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LE  DROIT 

DU  SEIGNEUR, 

COMÉDIE, 

Représentée  à Paris,  en  176?!,  en  cinq  actes,  sons  la 
nom  de  l’ÉcüeHj  du  Sage  . qi\i  n’était  pas  son  vérita- 
ble titre;  remise  au  théâtre,  le  la  juin  1779,  en  trois 
actes,  après  la  mort  de  l’auteur. 
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PERSONNAGES. 


Le  marquis  du  CARRAGE. 

Le  chevalier  de  GERNANCE. 

MÉT  ARROSE,  baîUi. 

MATHURIN,  fermier. 

DIGNANT,  ancien  domestique. 
ACANTHE,  élevée  chez  Dignant. 
BERTHE,  seconde  fenune  de  Dignant. 
COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

Domestiques. 


La  Scène  est  eu  Picardie  ^ et  l’action,  du  temps  de 
Henri  IL 
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Flos  se  traduit  par  Fleur;  et  ta  future 
Est  une  fleur  que  la  belle  nature-. 
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LE  DROIT 

DU  SEIGNEUR, 

V ' 

COMÉDIE. 

/ 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MATHüRIN,  LE  BAILLI. 

M ATHURIN. 

Ecoutkz-moi,  monsieur  le  magister; 

Vous  savez  tout,  du  moins  vous  avez  l’air 
De  tout  savoir;  car  voos  lisez  sans  cesse 
Dans  l'almanach.  D’où  vient  que  ma  ra.âlressc 
S’appelle  Acanthe,  et  ii’a  point  d’autre  nom? 
D’où  vient  cela  ? 

LE  B AlLLI. 

Plaisante  question  ! 

Eh!  que  t’importe? 

MATHÜRIN. 

Oh  •'  cela  me  tourmente: 

J’ai  mes  raisons. 

L E BAILLI. 

'Elle  s’appelle  Acanthe: 
C’est  un  beau  nom  ; il  vient  du  grec  Antiios, 
Que  les  latins  ont  depuis  nommé  Fïos. 

Flos  se  traduit  par  Fleur;  et  ta  future 
Est  une  fleur  que  la  belle  nature-. 
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LE  DROIT  DU  SEIGxNEÜR, 

Pour  la  cueillir,  façonna  de  sa  main: 

Elle  fera  l’honneur  de  ton  jardin. 

Qu’importe  un  nom?  chaque  père  à sa  guise 
Donne  des  noms  aux  enfants  qu’on  baptise. 
Acanthe  a pris  son  nom  de  son  parrain. 

Comme  le  tien  te  nomma  Mathurin. 

«ATHU  Rllt. 

Acanthe  vient  du  grec? 

LE  BAILLI. 

Chose  certaine. 

MAtUORlW. 

Et  Mathurin , d’où  vient-il  ? 

LE  BAILLI. 

Ah  ! qif  il  vienne 

De  Picardie  ou  d’ Ailois,  un  savant 
A ces  noms-là  s’arrête  rarement. 

Tu  n’as  point  de  nom,  toi , ce  n’est  qu’aux  belles 
D’en  avoir  un,  car  il  faut  parler  d’elles. 
mathurin. 

Je  ne  sais,  mais  ce  nom  grec  me  déplaît. 

Maître,  je  veux  qu’on  soit  ce  que  l’on  est; 

Ma  maîtresse  est  villageoise,  et  je  gage 
Que  ce  nom-là  n’est  pas  de  mon  village. 
Acanthe,  soit  Son  vieux  père  Oignant 
Semble  accorder  sa  fille  en  rechignant; 

Et  cette  fille,  avant  d'être  ma  femme. 

Paraît  aussi  rechigner  dans  son  ame. 

Oui,  cette  Acanthe,  en  un  mut,  celte  fleur. 

Si  je  l’en  crois,  méfait  beaucoup  d’honneur 
De  supporter  que  Mathurin  la  cueille. 

Elle  esthautainc  et  dans  soi  se  recueille. 

Me  parle  peu,  fait  de  moi  peu  de  cas; 

Et,  quand  je  parle,  elle  n’écoute  pas  ; 


5 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Et  n’eût  été  Berthc  sa  belle-mère. 

Qui  batil  la  main  régente  son  vieux  père. 

Ce  mariage  en  mon  chef  résolu 
N’aurait  été,  je  cnûs,  jamais  cenclu. 

LE  BAILLI. 

11  l’est  enfin,  et  de  manière  exacte: 

Chez  scs  parents  je  t’en  dresserai  l’acte; 

Cai’  si  je  suis  le  magfster  d'ici, 

Je  suis  bailli,  je  suis  notaire  aussi  ; 

Et  je  suis  prêt,  dans  mes  trois  caractères, 

A te  servir  dans  toutes  tes  affaires. 

Que  veux-tu  ? d'is. 

MATHURIjr. 

Je  veux  qu’incessamment 

On  me  marie. 

LE  BAILLI. 

Ah  î vous  êtes  pressant. 

MAT  nu  RI  H. 

Et  très  presse Voyez-vo*us  ? Page  avance. 

J’ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d’aisance; 
J’ai  travaillé  vingt  ans  pour  vivre  heureux  ; 
Mais  l’ctre  seul  !..  .il  vaut  mieux  l’être  deux. 
Il  faut  se  marier  avant  qu’on  meure. 

LE  BAILLI. 

C’est  très  bien  di  t : et  quand  donc  ? 

MATHURI». 


Tout  à l’heure. 

LE  B AILLI. 

Oui  ; mais  Colette  à votre  sacrement , 

Mons  Mathurin,  peut  mettre  empêchement: 

Elle  vous  aime  avec  quelque  tendresse, 

Vous  et  vos  biens;  elle  eut  de  vous  promesse 
t)e  l'épouser. 
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LE  DROIT  DÜ  SEIGNEUR. 


MA.THCR1N. 

Oh  bien  ! j e dépromets. 

Je  veux  pour  moi  m'arranger  désormais; 
Car  je  suis  riche  et  coq  de  mon  village. 
Colette  veut  m'avoir  par  mariage^ 

Et  moi  je  veux  du  conjugal  lien 
Four  mon  plaisir,  et  non  pas  pour  le  sien. 
Je  n’aime  plus  Colette;  c’est  Acantlic, 
Entendez-vous  ? qui  seule  ici  me  tente. 
Entendez-vous , magistcr  trop  rétif  ? 

LE  bailli. 

Oui,  j’entends  bien;  vous  êtes  trop  hatif  j 
Et  pour  signer  vous  devriez  attendre 
Que  monseigneur  daignât  ici  se  rendre  : 

Il  vient  demain  ; ne  faites  rien  sans  lui. 

MATHÜRI  N. 

C'est  pour  cela  que  j’épouse  aujourd’hui. 

LE  BAILLI. 

Comment  ? 

M ATHTIRIH. 

Eh  oui  : ma  tête  est  peu  savante; 
Mais  on  connaît  la  coutume  impudente 
De  nos  seigneurs  de  ce  canton  picard. 
CV’St  bien  assez  qu’à  nos  biens  on  ait  part. 
Sans  en  avoir  encore  à nos  épouses. 

Des  Mathurins  les  têtes  sont  jalouses  : 
J’aimerais  mieux  demeurer  vieux  garçon 
Que  d’êlre  époux  avec  cette  façon. 

Le  vilain  droit! 

LE  BAILLI. 

« 

Mais  il  est  fort  honnête: 

Il  est  permis  de  parler  tête  à tête 
X sa  sujette,  afin  de  la  tourner 
A.  son  devoir,  et  de  l’endoctriner. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

M AT  HU  RIN. 

Je  n’aime  point  qn’un  jeune  homme  endoctrine 
Cette  disciple  à qui  je  me  destine; 

Cela  me  fâche. 

LE  BAILLI. 

Acantlie  a trop  d’honneur 
Pour  te  fâcher:  c’est  Je  droit  du  seigneur  ; 

Et  c’est  à nous,  en  personnes  discrètes, 

A nous  soumettre  aux  lois  qu’on  nous  a faites. 

MATHURIH. 

D’où  vient  ce  droit  ? 

LE  B AILLl. 

Ah  ! depuis  bien  long-temps 
C’est  établi. ...  ça  vient  du  droit  des  gens. 

MATHÜRIK. 

Mais  sur  ce  pied,  dans  toutes  les  familles, 

Chacun  pourrait  endoctriner  les  filles. 

LE  BAILLI. 

Oh  ! point  du  tout, . . . c’est  une  invention 
Qu'on  inventa  pour  les  gens  d’un  grand  nom. 

Car,  vois-tu  bien,  autrefois  les  ancêtres 
De  monseigneur  s’étaient  rendus  les  maîtres 
De  nos  aïeux,  régnaient  sur  nos  hameaux . 

' MATHURIH. 

Ouais  ! nos  aïeux  étaient  donc  de  grands  sots  ! 

LE  bailli. 

Pas  plus  que  toi.  Les  seigneurs  du  village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vasselage. 

MATHTJRIN. 

Pourquoi  cela  ? somme.s-nous  pas  pétris 
D’un  seul  limon,  de  lait  comme  eux  nourris  ? 
N’avons-nous  pas  comme  eux  des  bras , des  jambes, 
El  mieux  tournés,  et  plus  forts,  plus  ingambes: 
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LE  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

Une  cervelle  avec  quoi  nous  pensons 
Beaucoup  nrieux  qu'eux,  car  nous  les  attrapons?* 
Sommes-nous  pas  cent  contre  un.  Ça  m'étonne 
De  voir  toujours  qu'une  seule  personne 
Commande  en  maître  à tous  ses  compagnons- 
Comme  un  berger  fait  tondre  scs  moutons. 
Quand  je  suis  seul,  à tout  cela  je  pense 
Profondément.  Je  vois  notre  naissance 
Et  notre  mort,  à la  ville,  au  hameau , 

Se  ressembler  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Pourquoi  la  vie  est-elle  differente  ? 

Je  n'en  vois  pas  la  raison  : ça  tourmente. 

Les  Mathurins  et  les  godelureaux. 

Et  les  baillis , ma  foi , sont  tous  égaux. 

LE  BAIL  Ll. 

C'est  très  bien  dit,  Matliurin  : mais , je  gage, 

Si  tes  valets  te  tenaient  ce  langage, 

Qu  'un  nerf  de  bœuf  appliqué  sur  le  dos 
Réfuterait  puissainment  leurs  propos; 

Tu  les  ferais  renti-er  vite  à leur  place. 

MATIIU  Rin. 

Oui,  vous  avez  raison:  ça  m'embarrasse; 

Oui,  ça  pourrait  me  donner  du  souci. 

Mais  palsemhleu,  vous  m'avodrez  aussi 
Que  quand  chez  moi  mon  valet  se  marie. 

C’est  pour  lui  seul , non  pour  ma  seigneurie; 
Qu'à  sa  moitié  je  ne  prétends  en  rien: 

Et  que  chacun  doit  jouir  de  son  bien. 

LE  BAILLI.. 

■'9 

Si  les  petits  à leurs  femmes  se  tiennent, 
Compère,  aux  grands  les  nôtres  appartiennent. 
Que  ton  esprit  est  bas,  lourd  et  brutal  ! 

Tu  n’as  pas  lu  le  code féodal. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

M ATHURIir, 

F éollal  î qii’est-ce  ? 

liE  BAILLI. 

Il  tient  son  origine 
Du  mQtJides  de  la  langue  latine: 

C'est  comme  gui  dirait. . . . 

UATHIIRIN. 

Sais-tii  qu’avee 

Ton  vieux  latin  et  ton  oinuyeux  grec., 

Si  tu  me  dis  des  sottises  paredles, 

Je  pourrais  bien  frotter  tes  deux  oreilles  . 

(Il  menace  le  bailli,  qui  parle  toujours  en  reculant  ; et  Ma- 
thurin  court  après  lui.) 

LE  B AILLI. 

Je  suis  bailli,  ne  t’en  avise  pas. 

Vides  veut  dire  foi.  Conviens-lu  pas 
Que  tu  dois  foi , que  tu  dois  plein  hommage 
A monseigneur  le  marquis  du  Carrage? 

Que  tu  lui  dois  dîmes,  champai’l,  argent? 

Que  tu  lui  dois.... 

UATHVRIII. 

Baillif  outrecuidant. 

Oui,  je  doistont;  j’en  enrage  dans  l’âme: 

Mais,  palsandié,  je  ne  dois  point  ma  femme, 
Maudit  bailli! 

LE  BAILLI,  en  s’en  allant. 

Va,  nous  savons  la  loi; 

Nous  aurons  bien  ta  femme  ici  sans  loi. 

SCÈNE  II. 

MATHURIX. 

CniEw  de  bailli  ! que  ton  latin  m'irrite!  ^ 

Ail!  sans  latin  marions-nous  bien  vite; 


Digitized  by  Google 


«0 


LE  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

Parlons  au  père,  à la  fille  surtout; 

Car  ce  que  je  veux,  moi,  j'en  viens  à bout 
Voilà  comme  je  suis....  J'ai  dans  ma  tète 
. Prétendu  faire  une  fortune  honnête, 

La  voilà  faite  ; une  fille  d1ei 
Me  tracassait,  me  donnait  du  souci, 

C'était  Colette,  et  j'ai  vu  la  friponne 
Pour  mes  cens  miigueter  ma  personne  ; 

J‘’ai  voulu  rompre,  et  je  romps  : l'ai  respoir 
D'avoir  Acanthe,  et  je  m'en  vais  l’avoir, 

Car  je  m'eu  vais  lui  palier.  Sa  manière 
Est  dédaigneuse,  et  son  allure  est  fière: 

Moi,  je  le  suis;  et,  dès  que  je  l'aurai, 

Tout  aussitôt  je  vous  la  réduirai; 

Car  je  le  veux.  Allons.... 

SCÈNE  IIL 

MJLthURIN;  COLETTE,  courant  après. 

COLETTE. 

Je  t'y  prends,  traître? 

MATHUlUTf,  saiwla  regarder. 

Allons. 

COLETTE. 

Tu  feins  de  ne  me  pas  connaître? 
mathurix. 

Si  fait.... bonjour. 

COLETTE. 

‘ MatliurinîMathurin!  ; 

Tu  causeras  ici  plus  d'un  chagrin. 

De  tes  bonjours  je  suis  fort  étonnée, 

Et  tes  bonjours  valaient  mieux  l'antre  année: 
C'était  tantôt  un  bouquet  de  jasmin , 

Que  tu  venais  me  placer  de  ta  main; 
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ACTE  I,  SCÈNE  lll. 

Puis  (les  rubans  pour  orner, ta  bergère;  , 
Tantôt  des  vers,  que  tu  me  fesais  faire 
Par  le  bailli , qui  n"y  comprenait  rien, 

Ni  toi  ni  moi;  mais  tout  allait  fort  bien  : 

Tout  est  passé,  lâche!  tù  me  délaisses? 

M ATUURlir. 

Oui,  mon  enfant. X 

COLETTE. 

Après  tant  de  promesses^ 
Tant  de  bouquets  acceptés  et  rendus, 

C‘’en  est  donc  fait?  je  ne  te  plais  donc  plus? 

MATHURIN. 

Non,  mon  enfant. 

COLETTE. 

Et  pour(juoi , misérable  ? 

UA  TBURlir. 

Mais  je  t\'iimais  ; je  n''airae  plus.  Le  diable 
A t’épouser  me  poussa  vivement  ; 

En  sens  contraire  il  me  pousse  à présent: 

Il  est  le  maître. 

COLETTE. 

Eh!  va,  va,  ta  Colette 
NYst  plus  si  sotte,  et  sa  raison  s"est  faite. 

Le  diable  est  juste,  et  tu  diras  pourquoi 
Tu  prends  les  airs  de  té  moquer  de  moi. 

Pour  avoir  fait  à Paris  un  voyage, 

Te  voilà  donc  petit-maître  au  village?  ' 

Tu  penses  donc  (jue  le  droit  test  acqius 
D'étre  en  amour  fripon  comme  un  marquis  ? 
C’est  bien  à toi  d’avoir  l’âme  inconstante  ! 
Toi,  Mathurin,  me  quitter  pour  Acanthe! 

MAXUXJRIIC. 

Oui,  mou  eniaut. 


DIgitized  by  Google 


22 


LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

COLETTE. 

Et  quelle  est  la  raison  ? 

MA  TllU  RIN. 

C’est  que  je  suis  le  maître  en  ma  maison  j 
Et  pour  quelqu'im  de  notre  Picardie 
Tu  m’as  parue  un  peu  trop  dégourdie: 

Tu  m'aurais  fait  trop  d’amis,  entre  nous; 

Je  n’en  veux  point,  car  je  suis  né  jaloux. 

Acanthe,  enfin , aura  la  préférence  : 

La  chose  est  faite  : adieu  ; prends  patience. 
colett  e. 

Adieu!  non  pas,  traître!  je  te  suivrai, 

El  contre  tou  contrat  je  m'inscrirai. 

Mon  pèreétait procureur;  ma  famille 
A du  crédit,  et  j'en  ai  : je  suis  fille; 

Et  monseigneur  donne  protection, 

Quand  il  le  faut,  aux  filles  du  canton  ; 

Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  fait  le  petit-maître. 

Fait  l’inconstant , sc  mêle  d’étre  un  fat.  I 

Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état  : 

Nous  apprendrons  à la  mine  insolente  «. 

A le  moquer  d’une  pauvre  innocente.  j 

MATBURIH.  1 

Cette  innocente  est  dangereuse  : il  faut 
Voir  le  beau-père,  et  conclure  au  plutôt. 

SCÈNE  IV. 

MÀTHURIN  , DIGNAWT  , ACANTHE  , COLETTE. 
HATHU  RI». 

Allons  , beau-père,  allons  bâcler  la  chose. 

COLETTE. 

Vous  ne  bâclerez  rien,  non  ; je  m’oppose  j 

• * 

« 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

A ses  contrats,  à ses  noces,  à tout. 

UATHDRIM. 

Quelle  innocente  ! 

COLETTE. 

Oh!  tu  n'es  pas  au  bout. 

AcantLe.  ) 

Gardoz-vous  bien,  s’il  vousplait,  ma  voisine, 
De  vous  laisser  enjôler  sur  sa  mine: 

Il  me  trompa  quatorze  mois  entiers. 

Chassez  cet  homme. 


ACANTHE. 

Hélas!  très  volontiers. 


MATIItlRIN. 

Très  volontiers  !...  Tout  ce  train-là  me  lasse: 

Je  suis  têtu  ; je  veux  que  tout  se  passe 
A mon  plaisir,  suivant  mes  volontés, 

Car  je  suis  riche....  Or,  beau-père,  écoutez: 
l’our  honorer  en  moi  mon  mariage. 

Je  me  décrasse,  et  j’achète  au  bailliage 
L’emploi  biillant  de  receveur  royal 
Dans  le  grenier  à sel  : ça  n’est  pas  mal. 

Mon  fils  sera  conseiller,  et  ma  fille 
Bell  vera  quelque  noble  famille  ; 

Mqs  petits-fils  deviendront  présidents: 

De  monseigneur  un  jour  les  descendants 
Feront  leur  cour  aux  miens;  et,  quand  j’y  pense, 
Je  me  reugot|;e,  et  me  carre  d'avance. 

OIGNANT. 

CaiTe-toi  bien  ; mais  songe  qu’à  présent 
On  ne  peut  rien  sans  le  consentement 
De  monseigneur:  il  est  encor  ton  maître. 


HATHURIH. 

Et  pourquoi  ça? 


a 
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LE  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

DIGHAIfT. 

Mais  c’est  qiie  ça  doit  être. 
A tous  seigneurs  tous  honneurs. 

COLETTE^  àsiatburin. 

Oui,  vilain. 

Il  t’en  cuira,  je  t’en  réponds. 

MATHURIir. 

Voisin, 

Notre  bailli  t’a  donné  sa  folie. 

Eh!  dis-moi  donc, s’il  prend  en  fantaisie 
A monseigneur  d’avoir  femme  au  logis, 
A-t-il  besoin  de  prendre  ton  avis? 

DIGIf  AWT. 

G’est  different;  je  fus  son  domestique 
De  pt’-re  en  fils  dans  cette  terre  antique. 

Je  suis  né  pauvre , et  je  deviens  cassé. 

Le  peu  d’argent  que  j'avais  amassé 
Fut  employé  pour  élever  Acanthe. 

Notre  bailli  dit  qu’elle  est  fort  savante, 

Et  qu’entre  nous,  son  éducation 
Est  au-dessus  t!e  sa  condition. 

C’est  ce  qui  fait  que  ma  seconde  épouse, 

Sa  belle-mère , est  fâchée  et  jalouse,  • 

Et  la  maltraite,  et  me  maltraite  aussi: 

De  tout  cela  je  suis  fort  en  souci. 

Je  voudrais  bien  te  donner  cette  fille; 

Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille 
Sans  monseigneur  ; je  vis  de  ses  boutés^' 

Je  lui  dois  tout;  j’attends  ses  volontés; 

Sans  son  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

Acanthe. 

Ah  ! o^oye^^Yous  qu’il  le  donne,  mon  père? 

» 
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COLETTE. 

Eli  bien  ! fripon , lu  crois  que  tu  l’auras  ? 

Moi,  je  te  dis  que  tu  nel'auras  pas. 

MA.TUURIN. 

Tout  le  monde  est  contre  moi;  ça  m’irrite. 

SCÈNE  V. 

LES  reÉCÉDENTS,  SERT  HE.  ' 
HA.TBURIN,  à Berthe  qui  arrive. 

Ma  belle-mère  : arrivez,  venez  vite. 

Vous  n’êtcs  plus  la  maîtresse  au  logis , 

Chacun  rebèque;  et  je  vous  avertis 
Que  si  la  chose  en  cet  état  demeure, 

Si  je  lie  suis  marié  tout  à l’heure. 

Je  ne  le  serai  point  ; tout  est  fini. 

Tout  est  rompu. 

BER  TUE. 

Qui  m’a  désobéi? 

Qui  contredit,  s’il  vous  plaît,  quand  j’ordonne? 
Serait-ce  vous,  mon  mari  ? vous  ? 

DIGM  ANT. 

Personne, 

Nous  n’avons  garde;  et  Mathurin  veut  bien 
Prendre  ma  fille  à peu  près  avec  rien: 

J’en  suis  content,  et  je  dois  me  promettre 
Que  monseigneur  daignera  le  permettre. 

BERTHE. 

Allez,  allez,  épargnez-vous  ce  soin; 

C’est  de  moi  seule  ici  qu’on  a besoin 
Et  quand  la  chose  une  fois  sera  faite, 

Il  faudra  bien  , ma  foi,  qu’il  la  pcnnetle. 
bickant. 

Mais-. . . . 


Digitized  by  Google 


LE  DROIT  DIT  SEIGNEUR. 


î6 

BERTHS. 

Mais  il  faut  suivre  ce  que  je  dis. 

Je  ne  veux  plus  soufliir  dans  mon  logis, 

A mes  dépens,  une  fille  indolente, 

Qui  ne  fait  rien,  de  rien  ne  se  tourmente, 
Qui  s’imagine  avoir  delà  beauté 
Pour  être  en  droit  d’avoir  de  la  fierté. 
Mademoiselle,  avec  sa  froide  mine, 

Ne  daigne  pas  aider  à la  cuisine; 

Elle  se  mire,  ajuste *s  >n  chignon. 

Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupon, 

Ne  parle  point,  et  le  soir  en  cachette 
Lit  des  Romans  que  le  bailli  lui  prête. 

Eh  bien  ! voyez,  elle  ne  répond  rien. 

Je  me  repens  de  lui  faire  du  bien. 

Elle  est  muette  ainsi  qu’ime  pccorç. 

MATHÜR  IM, 

Ah  ! c’est  tout  jeune,  et  ça  n’a  pas  encore 
L’esprit  formé  : ça  vient  avec  le  temps. 

DIGM  AMT. 

Ma  bonne,  il  faut  quelques  ménagements 
Pour  une  fille;  elles  ont  d’ordinaire 
De  l’embarras  dans  cette  grande  affaire: 
C’est  modestie  et  pudeur  que  cela. 

Comme  elle,  enfin,  vous  passâtes  par  là; 

Je  m’en  souviens,  vous  étiez  fort  revêche. 

B ERTBE. 

Eh!  finissons.  Allons,  qu’on  se  dépêche: 
Quels  sots  propos!  suivez-moi  promptement 
Chez  le  bailli. 

COIETTE,  à AcauUie. 

N’en  fais  rien,  mon  enfant. 
bertbe. 

Allons,  Acanthe. 
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ACTE  I,  SCÈNE  V. 

ACANTHE. 

O ciel  ! que  doîs-Je  faire? 

COLETTE 

Refuse  tout,  laisse  la  belle-mère, 

'Viens  avec  moi. 

BER  T HE,  ^ Acanthe. 

Quoi  donc  ! sans  sourciller  ? 

Mais  parlez  donc. 

- acanthe. 

A qui  puis-je  parler? 

OIGNANT. 

Chez  le  bailli,  ma  bonne,  allons  l’altcndré> 

Sans  la  gêner,  et laissons-lui  reprendre 
TJn  peu  d’haleine. 

ACAN  THE. 

Ah  ! croyez  que  mes  senj 
Sont  pénétrés  de  vos  soins  indulgents  ; 

Croyez  qu’en  tout  je  distingue  mon  père. 
mathvrik. 

Madame  Berthe,  on  ne  (h'stingiie  guère 
Ni  vous  ni  moi  : la  belle  a le  maintien 
Un  peu  bien  sec,  mais  cela  n'y  fait  rien; 

Et  je  réponds,  dès  qu’elle  sera  nôtre. 

Qu’en  peu  ^e  temps  je  la  rendrai  tout  autre. 

( Ils  sortent.') 

ACANTHE. 

Ah  ! que  je  sens  de  trouble  et  de  chagrin! 

Me  faudra-t-il  épouser  Mathurin? 


i8  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

SCÈNE  VI. 

ACAUTHE,  COLETTE. 

COLETTE. 

Ail  ! n’en  fais  rien,  crois-moi,  ma  chère  amie.  , 
Du  mariage  aurais-tu  tant  d’envie? 

Tu  peux  trouver  beaucoup  mieux....  que  sait-on? 
Aimerais-tu  ce  méchant? 

AC  AKTHE. 

Mon  Dieu  non. 

Mais,  vois-tu  bien,  je  ne  suis  plus  soufferte 
Dans  le  logis  de  la  marâtre  Berthe; 

Je  suis  chassée;  il  me  faut  un  abri; 

Et  par  besoin  je  dois  prendre  un  mari. 

C’est  en  pleurant  que  je  cause  ta  peine. 

D’un  grand  projet  j’ai  la  cervelle  pleine; 

Mais  je  ne  sais  comment  m’y  prendre,  hélas! 

Que  devenir!...  Dis-moi,  ne  sais-tu  pas 
Si  monseigneur  doit  venir  dans  ses  terres  ? 

COLETTE. 

Nous  l’attendons. 

Acanthe. 

Bientôt? 

, COLETTE. 

Je  ne  sais  guère? 

Dans  mon  taudis  les  nouvelles  de  cour  : 

Mais  s’il  revient,  ce  doit  être  un  grand  jour. 

Il  met,  dit-on,  la  paix  dans  les  familles, 

Il  rend  justice,  il  a grand  soin  des  filles. 
acanthe. 

Ah  ! s’il  pouvait  me  protéger  ici  ! 

COLETTE. 

Je  prétends  bien  qu'il  me  protège  aussi. 
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ACASTHK. 

On  dil  qu’à  Metz  il  a fait  des  merveilles 
Qui  dans  Tarmée  ont  très  peu  de  pareilles; 

Que  Charles-Quintaloué  sa  valeur. 

COIRTTE. 

Qu’est-ce  que  Cbarles-Quint? 

ACANTHÉ. 

Un  empereur 

Qui  nous  a fait  bien  du  mal. 

COLETTE. 

Et  qu’importe? 

N e m’en  laites  pas , vous , et  que  j e sorte 
A mon  honneur  du  cas  triste  où  je  suis. 
acahthe. 

Comme  le  tien,  mon  cœur  est  plein  d’ennuis. 
Non  loin  d’ici  quelquefois  on  me  mène 
Dans  un  château  de  la  jeune  Dormène... . 

COLETTE. 

Près  de  nos  bois?. ..ah!  le  plaisant  château  ? 

De  Mathnrinle  logis  est  plus  beau; 

Et  Mathurin  est  bien  plus  riche  qu’elle. 

ACAHTHE. 

Oui , je  le  sais  ; mais  cette  demoiselle 
Est  autre  chose;  elle  est  de  qualité; 

On  la  respecte  avec  sa  pauvreté. 

Elle  a chez  elle  une  vieille  personne 

Qu’on  nomme  Laure,  et  dont  l’âme  est  si  bonne: 

Laure  est  aussi  d’une  grande  maison. 

COLETTE. 

Qu’importe  encor? 

ACAHTHE. 

Les  gens  d’un  certain  nom, 
J’ai  remarqué  cela,  chère  Colette, 

En  savent  plus,  ont  l’ânie  autrement  faite. 
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Ont  deresprit,  des  seuliments  plus  grands, 
Meilleurs  que  nous. 

COLETTE. 

Oui,  des  leurs  premiers  ans 
Avec  grand  soin  leur  Ame  est  façonnée^ 

La  nôtre,  hclas!  languit  abandonnée. 

Comme  on  apprend  à chauter , à danser. 

Les  gens  du  monde  apprennent  à penser. 

ACANTHE. 

Cette  Dormène  et  cette  vieille  dame 
Semblent  donner  quelque  chose  à mon  Ame  ; 

Je  crois  en  valoir  mieux  quand  je  les  voi  : 

J'’ai  de  Porgueil,  et  je  ne  sais  pourquoi.... 

Et  les  bontés  de  Dormène  et  de  Laiurc 
Me  font  haïr  mille  fois  plus  encore 
Madame  Rerthe  et  monsieur  iVlathuriu. 

COLETTE. 

Quitte-les  tous.  • 

ACANTHE. 

Je  n'ose;  mais  enfin 

J’ai  quelque  espoir  : que  ton  conseil  m’assiste. 
Dis-moi  d'abord,  Colette,  en  quoi  consiste 
Ce  fameux  droit  du  seigneur. 

COLETTE. 

Oh!  ma  foi. 

Va  consulter  de  plus  doctes  que  moi. 

Je  ne  suis  point  mariée;  et  l’affaire, 

A ce  qu’on  dit,  est  un  très  grand  mystère, 
Scconde-moi,  fais  que  je  vienne  about 
D'étre  épousée,  et  je  te  dirai  tout, 

ACANTHE. 

Ah!  j’y  ferai  mon  possible. 
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COLETTE. 

Ma  mère 

Est  très  alerte,  et  conduit  mon  aftaire; 

Elle  me  fait,  par  im  acte  plaintif, 

Pousser  mon  »koit  par-devant  le  baillif  : 
J'aurai,  dit-elle,  un  maii  par  justice. 

i-CANTHE. 

Que  de  bon  cœur  j’en  fais  le  sacrifice! 

Cliùre  Colette,  agissons  bien  à point. 

Toi,  pour  l’avoir;  moi,  pour  ne  l’avoir  point. 
Tu  gagneras  assez  à ce  partage  ; 

Mais  en  perdant,  je  gagne  davaqtagc. 


viK  ntl  pnEMÎER  acte. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BAILLI  j PHLIPEjSon  valet,  ensuite  cO  LE  TT  E. 

LE  BAILLI. 

M A robe,  allons....  du  respect...  vile,  Plilipe. 

C’esl  en  bailli  qu’il  faut  que  je  m’équipe: 

J’ai  des  cbents  qu’il  faut  expédier. 

Je  suis  bailli,  je  te  fais  mon  huissier. 

Amcne-moi  Colette  à l’audience. 

( Il  s’assied  devant  une  table , et  feuillclte  nn  grand  livre.  ) 

L’aflaire  est  grave,  et  de  grande  importance. 

De  matrimonio....  chapitre  deux. 

Empêchement...  Ces  cas-là  sont  verrcux  5 
Il  faut  savoir  de  la  jurisprudence. 

{ à Colette.  ) 

Approchez-vous....  faites  la  révérence, 

Colette:  il  faut  d'abord  dire  son  iiotn. 

COLETTE, 

Vous  l'avez  dit,  je  suis  Colette. 

LE  BAILLI,  dérivant. 

Bon. 

Colette....  il  faut  dire  ensuite  son  âge. 

N’avez- vous  pas  trente  ans,  et  davantage? 

COLETTE. 

yi  donc,  monsieur!  j’ai  vingt  ans  tout  au  plus. 

LE  BAILLI,  dérivant. 

Çà,  vingt  ans,  passe  : ils  sont  bien  révolus? 
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COLETTE. 

L’âge,  monsieur,  ne  failrien  à la  chose; 

Et,  jeune  ou  non,  sachez  que  je  m’oppose 
A tout  contrat  qu’un  Mathuriii  sans  foi 
Ferajamais  avec  d’autre  que  moi. 

. LE  BAILLI. 

"V  os  oppositions  seront  notoires. 

Çà,  vous  avez  des  raisons  péremptoires? 

COLETTE. 

J’ai  cent  raisons.  ' 

LE  BAILLI. 

Dites-les....  Aurait-il?... 

C OLETTE. 

Oh!  oui,  monsieur. 

LE  BAILLI.  < 

Mais  vous  coupez  le  fil 
A tout  moment  de  notre  procédure. 

COLETTE. 

Pardon,  monsieur. 

LE  B AILLI. 

Vous  a-t-il  fait  injure? 

COLETTE. 

Oh  tant!  j’aura’s  plus  d’un  mari  sans  luij 
Et  me  voilà  pauvre  fille  aujourd’hui. 

LE  BAILLI. 

< 

•Il  vous  a fait  sans  doute  des  promesses? 

COLETTE. 

Mille  pour  une,  et  pleines  de  tendresses. 

Il  promettait,  il  jurait  que  dans  peu 
U me  prendrait  en  légitime  nœud. 
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tE  B A.ILLI,  écrivant. 

En  légitime  nœud quelle  malice  ! 

Çà,  produisez  scs  lettres  en  justice. 

Colette. 

Je  n’en  ai  point;  jamais  il  n’écrivait. 

Et  je  croyais  tout  ce  qu’il  me  disait. 

Quand  tous  les  jours  on  parle  télé  à tête 
A son  amant  d’une  manière  honnête, 

Pourquoi  s’écrire  ? à quoi  bon  ? 

LE  BAILLI. 

Mais  du  moins. 

Au  lieu  d’écrire,  vous  avez  des  témoins? 

COLETTE. 

Moi?  point  du  tout:  mon  ténjoin  c’est  moi-même: 
Est-ce  qu’on  prend  des  témoins  quand  on  s'aime? 
Et  puis,  monsieur,  pouvais-je  deviner 
Que  Mathurin  osât  m’abandonner  ? 

Il  me  parlait  d’amitié,  de  constance  ; 

Je  l’écoutais,  et  c’était  en  présence 
De  mes  moutons,  dans  son  pré,  dans  le  mien: 

Ils  ont  tout  vu,  mais  il  ne -disent  rien. 

LE  B AILLI. 

Non  plus  qu’eux  tous  je  n’ai  donc  rien  à dire. 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  suffire; 

On  ne  produit  ni  témoins  ni  billets. 

On  ne  vous  a rien  fait,  rien  écrit.... 

COLETTE. 

Mais  ' 

Un  Mathurin  aura  donc  l’insolence 

Impunément  d’abuser  l’innocence? 

% 

LE  BAILLI. 

En  abuser!  mais  vraiment  c’est  un  cas 
Epouvantable,  et  vous  n’en  parliez  pas! 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 
Instnimentoiis....  Laquelle  nous  remontre 
Que  Malliurin,  eu  plus  d'une  rencontre 
Se  prévalant  de  sa  simplicité,  * 

A méchamment  contre  icelle  attenté* 
Laquelle  insiste,  et  répète  dommages. 
Frais,  intérêts,  pour  raison  des  outrages 
Contre  les  lois  faits  par  le  suborneur. 

Dit  Maüjunn,  à son  présent  honneur, 

COLETTE, 

Rayez  cela;  je  ne  veux  pas  qu’on  dise 
Dans  le  pays  une  telle  sottise. 

Mon  honneur  est  très  intact;  et , pour  peu 
Qu’on  l’edt  blessé,  l’on  aurait  vu  beau  jeu. 

• le  bailli. 

Que  prétendez-vous  donc? 

COLETTE. 

Être  vengée. 

le  bailli. 

Pour  se  venger  il  faut  être  outragée, 

El  par  eci’it  coucher  en  mots  exprès 
Quels  attentats  encontre  vous  sont  faits, 
Articuler  les  lieux,  les  circonstances, 
tfuid,  ubi,  les  excès,  insolences, 
Enormités  sur  quoi  l’on  jugera. 

COLETTE. 

Écrivez  donc  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

LE  BAILLI. 

Ce  n’est  pas  tout;  il  faut  savoirla  suite 
Que  ces  excès  pourraient  avoir  produite. 

COLETTE. 

Comment  produite?  Eh!  rien  ne  produitrien. 
Traîti  e baüli , qu’entendez-vous  ? 
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LE  BAILLI. 

Fort  blea. 

Laquelle  fille  a dans  ses  procédures 
Perdu  le  sens,  et  nous  dit  des  injures; 

Et  n’apportant  nulle  preuve  du  fait, 
L’empêchement  est  nul,  de  nul  effet. 

( Il  se  lève.) 

Depuis  une  heure  en  vain  je  vous  écoute  : 

Vous  n’avez  rien  prouvé,  je  vous  déboute. 

COLETTE. 

Me  débouter,  moi? 

LE  BAILLI. 

Vous. 

» 

COLETTE. 

Maudit  bailllf! 

Je  suis  déboutée? 

LE  BAILLI. 

Oui;  quand  le  plaintif 

Ne  paît  donner  des  raisons  qui  convainquent, 

On  le  déboute,  et  les  adverses  vainquent. 

Sur  Mathurin  n’ayant  point  action, 

Nous  procédons  à la  conclusiou. 

COLETTE. 

Non,  non,  bailli  ; vous  aurez  beau  conclure. 
Instrumenter  et  signer,  je  vous  jure. 

Qu’il  n’aura  point  sou  Acanthe. 

> ' LE  BAILLI. 

Il  l’aura; 

De  monseigneur  le  droit  se  maintiendra. 

3e  suis  baillif,  et  j’ai  les  droits  du  maître: 

C esl  devant  moi  qu’il  faudra  comparaître. 
Consülez-vous , sachez  que  vous  auic'z 
Affaire  à moi  quand  vous  vous  maiîxoz» 
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COLETTE. 

J’aimerais  mieux  le  reste  de  ma  vie 
Demeurer  fille. 

LE  BAILLI. 

Oli  ! je  vous  en  défie. 

SCÈNE  IL 

COLETTE. 

Ah!  comment  faire  ? où  reprendre  mon  bien 
J’ai  protesté,  cela  ne  sert  de  rien. 

On  va  signer.  Que  je  suis  tourmentée! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  ACANTHE. 


COLETTE. 

A mon  secours!  me  voilà  déboutée. 


Déboutée! 


ACANTHE. 


COLETTE. 

Oui  ; l’ingrat  vous  est  promis. 
On  me  déboute.  • 


ACANTHE. 

II  (Has  ’ je  suis  bien  pis. 
De  mes  chagrins  mon  .ime  est  oppressée; 
Ma  chaîne  e.st  prête,  et  je  suis  fiancée. 

Ou  je  vais  l'étre  au  moins  dans  un  moment. 

COLETTE. 

Ne  hais-tu  pas  mon  lâche? 

ACANTHE. 

Honnêtement. 

Entre  nous  deux,  juges-tu  sur  ma  mine 
Qu’a  soit  bien  doux  d’etre  ici  Malhurinc? 
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Colette. 

Non  pas  pour  toi  -,  tu  portes  dans  ton  air 
Je  ne  sais  quoi  de  brillant  et  de  fier  : 

A Matburin  cela  ne  convient  guère. 

Et  ce  maraud  était  mieux  mon  affaire. 

A CAHTHE. 

J’ai  par  malheur  de  trop  hauts  sentiments. 
Dis-moi,  Colette,  as-tu  lu  des  romans? 

COLETTE. 

Moi?  non,  jamais. 

ACAS  THE. 

Le  bailli  Mélaprosc 

M’en  a prêté....  Mon  Dieu , la  belle  chose! 

COLETTE. 

En  quoi  si  belle? 

acanthe. 

On  y voit  des  amant» 

Si  courageux,  si  tendres,  si  galants! 

COLETTE. 

Oh!  Matburin  n’^st  pas  comme  eux. 

A CAHTHE. 

Colette, 

Que  les  romans  rendent  l’âme  inquiète  ! 

COLETTE. 

Et  d’oii  vient  donc? 

ACANTHE. 

Ils  forment  trop  l’esprit  : 
En  les  lisant  le  mien  bientôt  s’ouvrit; 

A réfléchir  que  de  nuits  j’ai  passées! 

Que  les  romans  font  naître  de  pensées  ! 

Que  les  héros  de  ces  livres  charmants 
Ressemblent  peu,  Collette,  aux  autres  gens! 
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Celte  lumière  était  pour  moi  téconde; 

Je  me  voyais  dans  un  tout  ajjtre  monde; 
J’étais  au  ciel....  Ah!  qu’il  m’était  bien  dur 
£>e  retomber  dans  mou  état  obsair; 

Le  cœur  tout  plein  de  ce  grand  étalage, 

De  me  trouver  au  fond  de  mon  village. 

Et  de  descendis,  après  ce  vol  divin> 

Des  Amadis  à maîti'e  Mathurin  ! 

COLETTE. 

\ otre  propos  me  ravit;  et  je  Jure 
Que  j’ai  déjà  du  goût  pour  la  lecture. 

acantite. 

T’en  souvlentrif  autant  qu’il  m’en  souvient,' 
Qïie  ce  marquis,  ce  beau  seigneur,  qui  tient 
Dans  le  pays  le  rang,  l’état  d’un  prince. 

De  sa  présence  lionora  la  province  ? 

Il  s’est  passé  juste  un  an  et  deux  mois 
Depuis  qu’il  vint  pour  cette  seule  fois. 

T’en  souvient-il?  nous  le  vîmes  à table. 

Il  m’accueillit:  ah,  qu’il  était  affable! 

Tous  ses  discours  étaient  des  mots  choisis. 
Que  l’on  n’entend  jamais  dans  ce  pays: 
C’était,  Colette,  une  langue  nouvelle. 
Supérieure,  et  pourtant  naturelle; 

J’aurais  voulu  l’cn  tendre  tout  le  jour. 

« COLETTE. 

Tu  l’entendras,  sans  doute,  à son  retous. 
acakthb. 

Ce  jour,  Colette,  occupe  ta  mémoire, 

Où  monseigneur;  tout  rayonnant  degloire. 
Dans  nos  forets  suivi  d’un  peuple  entier, 

Le  fer  eu  main  courait  le  sanglier? 

3 » 
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COLETTE. 

Oui,  quelque  idée  confuse  et  légère 
Peut  m’eu  rester. 

ACA.HTH  E. 

Je  l’ai  distincte  et  claire; 

Je  crois  le  voir  avec  cet  air  si  grand , 

Sur  ce  cheval  superbe  et  bondissant; 

Près  d’un  gros  clicne  il  perce  de  sa  lance 
Le  sanglier  qui  contre  lui  s’élance: 

Dans  ce  moment  j’entendis  raille  voix, 

Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois; 

Et  de  bon  cœur  ( il  faut  que  j’en  convienne  ) 
J’aurais  voulu  qu’il  démêlât  la  mienne. 

De  son  départ  je  fus  encor  témoin  : 

On  l’entourait,  je  n’étais  pas  bien  loin. 

Il  me  parla....  Depuis  ce  jour,  ma  chère, 

Tous  les  romans  ont  le  don  de  me  plaire 
Quand  je  les  lis,  je  n’ai  jamais  d'ennui; 

Il  me  paraît  qu’ils  me  parlent  de  lui. 

COLE  TTE. 

Ah , qu’un  roman  est  beau  ! 

acanthe. 

C’est  la  peinture 

Du  cœur  humain , je  crois,  d’après  nature. 

COLETTE. 

D'après  nature  !...  Entre  nous  deux,  tou  cœur 
N’airae-t-il  pas  en  secret  monseigneur? 

ACANTHE. 

Oh!  non  ; je  n’ose  : et  je  sens  la  distance 
Qu’entre  nous  deux  mit  son  rang,  sa  naissance. 
Crois-tu  qu’on  ait  des  sentiments  si  doux 
Pour  eeux  qui  sont  trop  au-dessus  de  nous  ? 
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A celte  erreur  trop  de  raison  s’oppose. 

Non,  je  ne  l’aime  point....  mais  il  est  cause 

Que  l’ayant  vu  je  ne  puis  à présent 

En  aimer  d’autre....  et  c’est  un  grand  toimnent. 

V,  COLETTE. 

Mais  de  tous  ceux  qui  le  suivaient,  ma  bonne, 
Aucun  n’a-t-il  cajolé  ta  personne  ? 

J’avodrai,  moi,  que  l’on  m’en  a conté, 

A caitthe. 

Un  étourdi  prit  quelqueliberté; 

Il  s’appelait  IS  chevalier  Gernance: 

Son  fier  maintien,  ses  airs,  son  insolence, 

Me  révoltaient,  loin  de  m’en  imposer. 

Il  fut  surpris  de  se  voir  mépriser  ; 

Et,  réprimant  sa  poursuite  hardie, 

Je  lui  fis  voir  combien  la  modestie 
Était  plus  fi»  re.  et  pouvait  d’un  coup  d’œil 
Faire  trembler  l’impudence  et  l’orgueil. 

Ce  chevalier  serait  assez  passable. 

Et  d’autres  mœurs  l’auraient  pu  rendre  aimable: 
Ah  ! la  douceiu'  est  l'appât  qui  nous  prend. 

Que  monseigneur,  Ô ciel,  est  different! 

COLETTE. 

Ce  chevalier  n’était  donc  guère  sage? 

Çà,  qui  des  deux  te  déplaît  davantage, 

De  Mathurin  ou  de  cet  effronté  ? 

A CA  NTHE. 

Ob  ! Mathurin... . c’est  sans  difficulté. 

COLETTE. 

Mais  monseigneur  est  bon;  il  est  le  maître: 
Pourrait-il  pas  te  dépêtrer  du  traître? 

Tu  me  parais  si  belle  ! 

ACAHTHE. 

Hélas! 
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COLETTE. 


Je  croi 

Que  tu  pourras  mieux  réussir  que  moi. 

ACANTHE. 

Est-il  bien  vrai  qu’il  arrive? 

COLETTE. 


Car  on  le  dit. 


Sans  doute  ^ 


ACANTHE. 

Penses-tu  qu’il  m’écoule  ? 

COLETTE., 

J’en  suis  certaine  j et  je  retiens  ma  part 
De  ses  bontés. 


acanthe. 

Nous  le  verrons  ti’op  tardj 
Il  n’arrivera  point;  on  me  fiance, 

Tout  estconcln,  je  suis  sans  espérance. 
Berthe  est  terrible  en  sa  mauvaise  humeur; 
Mathurin  presse,  et  je  meurs  de  douleur. 


COLETTE. 

Eh  ! moque-toi  de  Berthe. 

ACANTHE. 

Hélas  ! Dormèae, 

Si  je  lui  parle,  entrera  dans  ma  peine: 

Je  veux  prier  Dormène  de  m’aider 
De  son  appui  qu’elle  daigne  accorder 
Aux  malheureux;  cette  dame  est  si  bonne! 
Laure,  surtout,  cette  vieille  personne. 

Qui  m’a  toujours  montré  tant  d’amitié, 

De  moi,  sans  doute,  aura  quelque  pitié; 

Car  sais-tu  bien  que  cette  dame  Laure 
Très  tendrement  de  ses  bontés  m’honore? 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

Entre  ses  bras  elle  me  lient  souvent, 

Elle  m’instruit,  et  pleure  en  m’instruisant 

COLETTE. 

Pourquoi  pleurer? 

ACA.NTnE. 

Mais  de  ma  destinée: 

Elle  voit  bien  que  je  ne  suis  pas  née 
Pour  Mathurin....  Crois-moi,  Colette,  allons 
Lui  demander  des  conseils,  des  leçons.... 

Veux-tu  me  suivre  ? 

COLETTE. 

Ab  ! oui,  ma  ebere  Acanthe, 
Enfuyons-nous;  la  chose  est  très  prudente. 
Viens;  je  connais  les  chemins  détournés 
Tout  près  d’ici,  (a) 

SCÈNE  IV. 

ACANTHE  , COLETTE  , BERTHE,  DICNANT 
MATHURIN. 

BERTHE,  Arrêtant  Acanthe. 

Qcel  chemin  vous  prenez  ! 
Êtes-vous  folle?  et  quand  on  doit  se  rendre 
A son  devoir,  faut-il  se  faire  attendre  ? 

Quelle  indolence!  et  quel  air  de  froideur! 

Vous  me  glacez:  votre  mauvaise  humeur 
Jusqu’à  la  fin  vous  sera  reprochée. 

On  vous  marie,  et  vous  êtes  fâchée. 

Hom,  l’idiote!  Allons,  çà, Mathurin, 

Soyez  le  maître,  et  donnez-lui  la  main. 

MATHURIN  approche  Sa  main  et  veut  l’emhrasseT. 

Ahlpalsandié.... 

B ERTHE. 

Voyez  la  malhonnête  ! 

Elle  rechigne  et  détourne  la  tête! 
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ACANTHE. 

Pardon , mon  père,  hélas  ! vous  excusa 
Mon  embarras,  vous  le  favorisez. 

Et  vous  sentez  quelle  douleur  amère 
Je  dois  soufinr  en  .quittant  un  tel  père. 

BERTnE. 

Et  rien  pour  moi  ? 

M AT  HUR  IN. 

Ni  rien  pour  moi  non  plus  ? 

COLETTE. 

Non, lien, méchant;  tu  u'auras  qu'un  refus. 
hathokib. 

On  me  fiance. 

COLETTE. 

Et  va,  va,  fiançailles 
Assez  souvent  ne  sont  pas  épousailles. 

Laisse-moi  faire. 

DIG  H AHT. 

Eh!  qu’est-ce  que  j’entends? 
C’est  un  courrier  : c'est , je  pense , un  des  gens 
De  monseigneur;  oui,  c’est  le  vieux  Champagne. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS  , CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 

Oui,  nous  avpnstcrminé  la  campagne: 

Nous  avons  sauvé  Metz,  mon  maître  et  moi; 

Et  nous  aurons  )a  paix.  Vive  le  roi  ! 

Vive  mon  maître! ...  il  a bien  du  courage; 

Mais  il  est  trop  sérieux  pour  son  âge; 

J’en  suis  fâché.  Je  suis  bien  aise  aussi  , 

Mon  vieux  Oignant,  de  te  trouver  ici: 

Ta  me  parais  en  grande  compagnie. 
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ACTE  II,  SCÈNE  Y. 

DICHAB  T. 

Oui....  VOUS  serez  de  la  cérémonie. 

Nous  marions  Acanthe. 

CHAMPAGNE. 

Bon  ! tant  mieux! 

Nous  danserons,  nous  serons  tons  joyeux. 

Ta  fille  est  belle....  Ha,  ha,  c’est  toi,  Colette; 

Ma  chère  enfant,  ta  fortune  est  donc  fiute? 
Mathiurin  est  ton  mari  ? 

COLETTE. 

Mon  Dieu,  non. 

CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  mal. 

« 

COLETTl. 

Le  traître,  le  fripon, 

Croit  dans  l’instant  prendre  Acanthe  pour  femme. 

CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  bien  ; je  réponds  sur  mon  âme. 

Que  cet  hymen  à mon  maître  agréera. 

Et  que  la  noce  à ses  frais  se  fera. 

ACANTHE. 

Comment!  il  vient? 

CHAMPAGNE. 

Peut-être  ce  soir  même. 

DIGNAN  T. 

Quoi!  ce  sagneur,  ce  bon  maître  que  j’aime^ 

Je  puis  le  voir  encore  avant  ma  mort  ? 

S’il  est  ainsi , je  bénirai  mon  sort. 

ACANTHE. 

Puisqu’il  revient^  permettez,  mon  cher  pèrç^ 

De  vous  prier  devant  ma  belle-racre. 

De  voiüoir  bien  ne  rien  précipiter 
Sans  60Q  aveU}  sans  l’oser  consulter; 
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C’est  un  devoir  doutii  faut  qu’on  s’acquitte; 
C’est  un  respect,  sans  doute,  qu'il  mérite. 

mathCrin. 

Foin  du  respect. 

DIGSAMT.  ' 

Votre  avis  est  sensé; 

Et  comme  vous  en  secret  j’ai  pensé. 

mat  IIURIN. 

Et  moi , l’ami , je  pense  le  contraire. 

COLETTE,  à Acanthe. 

Bon,  tenez  ferme. 

mathuriw. 

Est  un  sot  qui  diffère. 

Je  ne  veux  point  soumettre  mon  honneur. 

Si  je  le  puis,  à ce  droit  du  seigqeur. 

BBRTHE. 

Eh!  pourquoi  tant  s’effaroucher?  la  chose 
Est  bonne  au  fond,  quoique  le  monde  en  cause, 
Et  notre  honneur  ne  peut  s’en  tourmenter. 

J'en  fis  l’épreuve;  et  je  puis  protester 
Qu’à  mon  devoir  quand  je  me  fus  rendue. 

On  s’en  alla  dès  l’instant  qu’on  m’eut  vue. 

COLETTE. 

Te  le  crois  bien. 

bertbe. 

Cependant  la  raison 
Doit  conseiller  de  fuir  l’occasion. 

Hâtons  la  noce,  et  u'-allcndons  personne. 
Préparez  tout,  mon  mari , je  l’ordonne. 

M athcrin. 

( à Colette,  eu  s’en  allant.) 

C’est  très  bien  dit.  Eh  bien!  l’aurai-je  enfin? 
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ACTE  II,  SCÈNE  V, 

COLET  TE. 

^n,  tu  nei'auras  pas,  noa,  Mathurin. 

( Ils  sortent.  ) 

CHA.MPAGVE. 

di,  oh,  nos  gens  viennent  en  diligence. 

J’di  quoi!  déjà  le  chevalier  Gernancefr 

SCÈNE  VI. 

LE  CflEVALlEn  , CHAMPAGNE, 
CHAMPAfiNE. 

Vous  êtes  fin,  monsieur  le  chevalier; 

Tris  à propos  vous  venez  le  premier. 

Dans  Ions  vos  faits  voire  beau  talent  brille; 
Vous  vous  doutez  qu’on  marie  une  fille  : 
Acanthe  eslhelle,  au  moins. 

LE  chevalier. 

Eh  ! oui  vraiment. 
Je  la  connais;  j’apprends  en  arrivant 
Que  Mathurin  se  donne  l'insolence 
De  s’appliquer  ce  bijou  d’importance; 

Mon  bon  destin  uous  a fait  accourir 
Pour  y mettre  ordre  : il  ne  faut  pas  soufFrlr 
Qu’un  riche  rustre  aitles  tendres  prémices 
D'une  beauté  qui  ferait  les  diHices 
Des  plus  huppés  et  des  plus  délicats. 

Four  le  marquis,  il  ne  se  hâte  pas: 

C’est,  je  l’avoue,  un  brave  personnage, 

Pressé  de  rien,  bien  compassé,  bien  sage,’ 

£t  voyageant  comme  iiu  ambassadeur. 
Parbleu,  jouons  un  tour  à sa  lenteur  : 

Tiens,  il  me  vient  nne  bonne  pensée. 

C’est  d’enlever  la  fiancée. 

De  la  conduire  eu  quelque  Tleux  cjkâtcau^ 
Quelque  masure. 

Théâtre.  Tome  Mv  * 4 
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le  droit  du  seigneur. 


CHAMPAGNE. 

Oui , le  projet  est  beau. 

LE  CHEVALIER. 

Un  vieux  ch Atcau , vers  la  foret  prochaine, 
Tout  Jélahré,  que  possède  Dormèue, 

Avec  sa  vieille.... 

CnAMPAGRC. 

Oui,  c'est  Laure,  je  croîs. 

LE  c ueyalier. 

Oui. 

CHAMPAGNE. 

Cette  vieille  était  jeune  autrefois; 

Je  m’en  souviens,  votre  étourdi  de  père 
Eut  avec  elle  une  certaine  aflaire, 

Oi'i  chacun  d’eux  fit  un  mauvais  marché. 

Ma  foi,  c’était  un  maître  débauché. 

Tout  comme  vous,  buvant,  aimant  les  belles, 
l.es  enlevant,  et  puis  se  moquant  d’elles. 

Il  mangea  tout,  et  ne  vous  laissa  rien. 

LE  chevalier. 

J’ai  le  marquis,  et  c’est  avoir  du  bien; 

Sans  mil  souci  je  vis  de  ses  largesses. 

Je  n’aime  point  l’craharras  des  richesses: 

Est  riche  assez  qui  sait  toujours  jouir. 

Le  premier  bien,  crois-moi,  c’est  le  plaisir. 

CHAMPAGNE. 

Eh  ! que  ne  prenez-vous  cette  Dormene  ? 

Bien  plus  qu’Acanlhc  clleen  vaudrait  la  peine; 
Elle  est  très  fraîche,  elle  est  de  qualité; 

Cela  convient  à votre  dignité: 

•Laissez  pour  nous  les  filles  du  village. 

LE  chevalier. 

yraimeot  Dormène  est  un  très  doux  partage, 
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G^cst  très  bien  dit.  Je  crois  que  j’eus  un  jour, 

S'il  m'en  souvient,  pour  elle  un  peu  d’amour; 
Mais,  entre  nous,  elle  sent  trop  sa  dame; 

O n nc  pourrait  en  faire  que  sa  femme. 

Elle  est  bien  pauvre,  et  je  le  suis  au.ssi; 

El  pour  l'hymen  j’ai  fort  peu  de  souci. 

Mon  cher  Champagne,  il  me  faut  une  .Icanlhc; 
Cette  conquête  est  beaucoup  plus  plaisante: 

Oui,  cette  Acanthe  aujourd'hui  ra'a  piqué. 

Je  me  sentis,  l’an  passé,  provoqué 
Par  ses  refus , par  sa  petite  raine. 

J’aime  à dompter  cette  pudeur  mutine. 

J’ai  deux  coquins,  qui  font  trois  avec  toi. 
Déterminés  alertes  comme  moi; 

Nous  tiendrons  prêt  à cent  pas  un  carrosse, 

Et  nous  fondrons  tous  quatre  sur  la  noce. 

Cela  sera  plaisant  ; j’en  ris  déjà. 

CHAMPAGNE, 

Mais  croyez-vous  que  monseigneur  rira  ? 

LE  CHEVALIER. 

Il  faudra  bien  qu’il  rie,  et  que  Dormène 
En  rie  encor,  quoique  prude  et  hautaine, 

El  je  prétends  que  Laure  en  rie  aussi. 

Je  viens  de  voir  à cinq  cents  pas  d’ici 
Dormène  et  Lanre  en  très  mince  équipage, 

Qui  s’en  allaient  vers  te  prochain  village. 

Chez  quelque  vieille  : il  laut  prendre  ce  temps. 

CHAMPAGNE. 

C’est  bien  pensé:  mais  vos  déporteraents 
Sont  dangereux,  je  crois,  pour  ma  personne. 

LE  CHEVALIER.  ' 

Bon!  ronsefi'che,  on  s’appaise.on  pard..ime. 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tou§  les  gens  sérieux. 

O 
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CHAMPAGNE. 

Fort  bien. 

lE  CHEVALIER. 

L’esprit  le  plus  atrabilaire 
Est  subjugué  qtiaud  on  clierche  à lui  plaire. 

On  s’épouvante,  ou  cric,  on  fuit  d'abord, 

Et  puis  l’on  sonpe,  et  puis  l’on  est  d’accord. 

CBAMPAGRE. 

On  ne  peut  mieux  : mais  votre  belle  Acanthe 
Est  bien  revêche. 

LE  CHEVALIER. 

Et  c’est  ce  qui  m’enchante.; 

La  résistance  est  un  charme  de  plus; 

Et  j’aime  assez  une  heure  de  refus. 

Comment  soutirir  la  stupide  innocence 
D’un  sot  tendron  fesanl  la  révérence. 

Baissant  les  yeux,  muette  à mou  aspect, 

Et  recevant  mes  faveurs  par  respect  ? 

Mon  cher  Champagne,  à mon  dernier  voyage 
D’Acanthe  ici  j’éprouvai  le  courage. 

Va,  sous  mes  lois  je  la  ferai  pliei*. 

Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier, 

Sois  mon  trompette , et  sonne  les  alarmes; 

Point  de  quartier,  marchons,  aferte,  aux  armas-, 
yite. 

chamfashe. 

Je  crois  que  nous  sommes  trahis  ; 

C’est  du  secours  qui  vient  aux  ennemis  : 

J’entends  grand  bruit,  c’est  monseigneur. 

LE  chevalier. 

N’impotl^i 

Sois  prêt  ce  soir  à me  servir  d’escorte. 

FIH  nu  S-ECOHD  AC.TBV 
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ACTE  III. 


' SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

^ LE  MARQC  IS. 

Cher  chevalier,  que  raon  cœur  est  en  paix  ! 
Que  mes  regai  ds  sont  ici  satisfaits  ! 

Que  ce  château  qu’ont  habité  nos  pères. 

Que  ces  forets , ces  plaines  me  sont  chères  ! 

Que  je  voudrais  oublier  pour  toujours 
* L’illusion , les  manèges  des  cours  ! ^ 

Tous  ces  grantls  riens,  ces  pompeuses  chimères, 
Ces  vanités,  ces  ombres  passagères. 

Au  fond  du  cœur  laissent  un  vide  affreux. 

C’est  avec  nous  que  nous  sommes  lieureux. 

Dans  ce  grand  inonde,  où  chacun  veut  paraître. 
On  est  esclave,  et  chez  moi  je  suis  maîü-e. 

Que  je  vomirais  que  vous  eussiez  mon  goût  ! 

LE  CHEVALIER. 

Eh  ! oui,  l’on  peut  se  réjouir  partout, 

En  garnison,  à la  cour,  à la  guerre. 

Long-temps  en  ville,  et  huit  jours  dans  sa  terre. 

LE  MARQUIS. 

Que  vous  et  moi  nous  sommes  différents  ! 

LE  CHEVALIER. 

Nous  changerons  peut-être  avec  le  temps. 

En  attendant,  vous  savez  qu’on  apprête 
Pour  ce  jour  même  une  trè^  belle  fêle  ; 

C’est  uuc  noce. 

h* 
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LE  MARQUIS. 

Oui,  Matluirin  vraiment 
Fait  im  beau  choix,  et  mon  consentement 
Est  tout  acquis  à ce  doux  mariage  ; 

L’époux  est  riche  et  sa  maîtresse  est  sage  : 
C’est  un  bonheur  bien  digne  de  mes  voeu* 

En  arrivant  de  faire  deux  heureux. 

LE  chevalier. 

Acanthe  encore  en  peut  faire  im  troisième. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  reconnais  là,  toujours  vons-méme. 
Mon  cher  parent,  vous  m’avez  fait  cent  fois 
Trembler  pour  vous  par  vos  galants  exploits. 
Tout  peut  passer  dans  des  villes  de  guerre  ; 
Mais  nous  devons  l'exemple  dans  ma  terre. 

LE  CHEVALIER. 

L’exemple  du  plaisir  qiparcmtnent? 

LE  MARQUIS. 

Au  moins , mon  cher,  que  ce  soit  prudemment 
Daignez  en  croire  un  parent  qui  vou  .s  aime. 

Si  vous  n’avez  du  respect  pour  vous-mème. 
Quelque  grand  nom  que  vous  puissiez  porter, 
Vous  ne  pourrez  vous  faire  respecter. 

Je  ne  suis  pas  diflUcile  et  sévère  ; 

Mais,  entre  nous,  songez  que  votre  père, 
Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  prenez, 

Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés , 

Perdit  ses  biens , languit  dans  la  misère. 

Fit  de  douleur  expirer  votre  mère, 

Et  près  d’ici  mourut  assassiné. 

J’étais  enfant  ; son  sort  infortuné 
Fut  à mon  cœur  une  leçon  terrible 
Qui  se  grava  dans  mon  âme  sensible  j 
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Utilement  témoin  de  ses  malheurs, 

Je  m’instruisais  en  répandant  des  pleurs. 

Si  comme  moi  cette  fin  déplorable 
Vous  eût  frappée  vous  seriez  raisonnable. 

LE  'cHEVilLr  ER. 

Oui,  je  veux  l’étre  un  jour,  c’cst  mon  dessein; 
J’y  pense  quelquefois,  mais  c’est  en  vain  ; 

Mon  feu  m’emporte. 

I.E  MARQUIS. 

Eh  bien  ! je  vous  présage 
Que  vous  serez  las  du  libertinage. 

LE  CHEV  ALIER. 

Je  le  voudrais  ; mais  on  fait  comme  on  peut  : 
Ma  foi,  n’est  pas  raisonnable  qui  veut. 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  trompez  : de  son  cœur  on  est  maître 
J’en  fis  l’épreuve  : est  sage  qui  veut  l’être; 

Et,  croyez-moi,  cette  Acanthe,  entre  nous. 

Eut  des  attraits  pour  moi  comme  pour  vous: 
Mais  ma  raison  ne  pouvait  mepeiraettre 
Un  fol  amour  qui  m’allait  coraproraeltrc  : 

Je  rejetai  ee  désir  passager, 

Dontla  poursuite  aurait  pu  m’affiiger. 

Dont  le  succès  eût  perdu  cette  fille. 

Eût  fait  sa  honte  aux  yeux  de  sa  famille, 

Et  l’eût  privée  à jamais  d’un  époux. 

» « 

LE  chevalier. 

Jene  suispas  si  timide  que  vous; 

La  même  pâte,  il  faut  que  j’en  convienne, 

N’a  point  formé  votre  branche  et  la  mienne. 
Quoi  ! vous  pensez  être  dans  tous  les  temps 
Maître  absolu  de  vos  yeux,  de  vos  seus  ? 


LE  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

I.E  MARQUIS. 

Et  pourquoi  non  ? 

LE  cheval  1ER. 

Très  fort  je  vous  respecte', 
Mais  la  sagesse  est  tant  soit  peu  suspecte; 

Les  plus  prudents  se  laissent  captiver, 
lit  le  vrai  sage  est  encore  à trouver. 

Craignez  surtout  le  titre  ridicule 
De  philosophe. 

- LE  MARQUIS. 

O rétrange  scrupule  ! 

Ce  noble  nom,  ce  nom  tant  combattu, 

Que  veut-il  dire?  amour  delà  vertu. 

Le  fat  en  raille  avec  étourderie, 

Le  sotie  craint, le  fripon  le  détrie; 

L'homme  de  bien  dédaigne  les  propos 
Des  étourdis,  des  fripons  et  des  sots; 

Et  ce  n’est  pas  sur  les  discours  du  monde 
Que  le  bonheur  et  la  vertu  se  fonde. 
Écoutez-raoi.  le  suis  las  aujourd  bui 
Du  train  des  cours  où  l’on  vit  pour  autrui; 

Et  j’ai  pensé,  pour  vivre  à la  campagne. 

Pour  être  heureux , qu’il  faut  une  compagne. 
J’ai  le  projet  de  m’établir  ici, 

Et  je  voudrais  vous  marier  aussi. 

LE  chevalier. 

Très  humble  serviteur. 

LE  mA  RQUI  S. 

Ma  fantaisie 

N’est  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie. 

LE  chevalier. 

L’étourderie  a du  bon. 


ACTE  III, SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS. 

Je  voudrais 

■ün  esprit  doux,  plus  que  de  doux  attraits. 

LE  CHEVALIER. 

J'aimerais  mieux  le  deniier. 

LE  MARQUIS. 

La  Jeunesse, 

Les  agréments,  n’ont  rien  qui  m’intéresse. 

LE  chevalier. 

Tant  pis. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  affermir  ma  raaisou 
Par  un  hymen  qui  soit  tout  de  raison.. 

L.E  CHEVALIER. 

Oui,  tout  d’ennui. 

LE  MARQUIS. 

J’ai  pensé  que  Dormène- 
Serait  très  propre  à former  cette  chaîne. 

LE  chevalier. 

Notre  Dormène  est  bien  pauvre. 

LE  MARQUIS.. 

Tant  mieux^ 

C’est  un  bonheur  si  pur,  si  précieux. 

De  relever  l’indigente  nobles.se, 

De  préférer  l’honneur  à la  ricliesse  ! 

C’est  l’honueur  seid  qui  chez  nous  doit  former 
Tout  notre  sang:  lui  seul  doit  animer 
Ce  sang  reçu  de  nos  braves  ancêtres. 

Qui  dans  les  camps  doit  couler  pour  scs  maîtres. 

LE  chevalier. 

Jcpense  ainsi  : les  Français  libertins 

Sont  gens  d'honneur.  Mais,  dans  vos  beaux  desseins. 
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Vous  avez  donc,  malgré  votre  réserve, 

Un  peu  d’amour? 

LE  MARQUIS. 

Quî  ,raoi?  Dieu  m’en  préserve 
Il  faut  sâvoîr  être  maître  chez  soi; 

Et  si  j’aimais,  je  recevrais  la  loi. 

Se  marier  par  amour,  c’est  folie; 

L E Gif  EV  A L lE  R. 

Ma  foi,  marquis,  votre  philosophie 
Me  paraît  tout  à rebours  du  bon  sens . 

Pour  moi,  je  crois  au  pouvoir  de  nos  sens; 

Je  les  consulte  en  tout,  et  j’imagine 
Que  tous  ces  gens  si  graves  par  la  mine, 

Pleins  de  morale  et  de  réflexion. 

Sont  destinés  aux  grandes  passions. 

Les  étourdis  esquivent  l’esclavage. 

Mais  un  coup  d’œil  peut  subjuguer  un  sage; 

LE  marquis. 

■% 

Soit,  nous  verrons. 

LE  CHEVALIER.  ' 

Voici  d'autres  époux; 

Voici  la  noce;  allons,  égayons-nous. 

C’est  Mathurin,  c’est  la  gentille  Acanthe, 

•C’est  le  vieux  père,  et  la  mère,  et  la  tante; 

C’est  le  bailli,  Colette,  et  tout  le  boui'g: 

SCÈNE  IL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER;  LE  BAILLI> 

à la  tete  des  habitants. 

LE  MARQUIS. 

J’en  suis  touché.  Bonjour, ' enfants,  bonjom*. 
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LE  B AI  LL  I. 

Nous  venons  tons  avec  conjouissance 
jNous  présenter  devant  votre  excellence^ 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyrus.... 

Comme  les  Grecs. ... 

LE  marquis. 

-Les  Grecs  sont  superflus, 
suis  Picard  ; j e revois  avec  j oie 
Tous  mes  vassaux. 

LE  BAILLI. 

Les  Grecs  de  qui  la  proie,...  ' 

LE  CHEVALIER. 

Ah,  finissez  ! Notre  gros  Mathurin  ^ 

La  belle  Acanthe  est  votre  proie  enfin? 

M ATHU  RI  tu: 

O ni-dà,  monsieur;  la  fianç aille  est  faite. 

Et  nous  prions  que  monseigneur  permette 
Qu’on  nous  finisse.  - 

COLETTE. 

Oh  ! tu  ne  l’auraS  pas; 

Je  te  le  dis,  tu  me  demeureras. 

Oui,  monseigneur,  vous  me  rendrez  justice  ; 
Vous  ne  souffrirez  pas  qu’il  me  trahisse; 

Il  m’a  promis.... 

y 

MATHURIN. 

Bon  î j’ai  promis  en  l’air. 

LE  M ARQU  IS. 

Il  faut,  bailli,  tirer  la  chose  au  clair. 

A-t-il  promis? 

LE  BALLLI. 

La  chose  est  constatée. 

Colette  est  folle,  et  je  l’ai  déboutée. 
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COLETTE. 

Ça  n’y  fait  rien,  et  monseigneur  saura 
Qu'on  force  Acanthe  à ce  beau  marclié-Iàj 
Qu'on  la  maltraite,  et  qu’on  la  violente 
Pour  épouser. 

LE  MARQUIS. 

Est-il  vrai,  belle  Acanthe? 

acanthe. 

Je  dois  d’un  père,  avec  raison  chéri ^ 

Suivre  les  lois;  il  me  donne  un  mari, 

MATHÜ  R IN. 

! 

Vous  voyez  bien  qu’en  effet  elle  m’aime, 

le  MAR  QU  is. 

Sa  réponse  est  d’une  prudence  extrême: 

Eh  bien  ! chez  moi  la  noce  se  fera. 

LE  chevalier. 

Bon,  bon>  tant  mieux. 

' LE  marquis,  ^Acanthe. 

I 

Votre  père  verra 

Que  j’aime  en  lui  la  probité,  le  zèle, 

Et  les  travaux  d’un  serviteur  fidèle. 

.Votre  sagesse  à mes  yeux  satisfaits 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraîts- 
Comptez,  amis,  qu'en  faveur  de  la  fille 
J e prendrai  soin  de  toute  la  famille. 

COL  ETTE. 

Et  de  moi  donc? 

* 

LE  marquis. 

s 

De  vous,  Colette,  aussi. 
Cher  chevalier,  retirons-nous  d’ici; 

Kc  troublons  point  leur  naïve  allégresse. 

LE  BAILLI. 

Et  votre  droit,  monseigneur;  le  temps  presse. 
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MàTIlURI». 

chien  de  droit  ! Ah  ! me  voilà  perdu. 

COLETTE. 

Va,  tu  verras. 

BER  THE. 

Matlmriii , que  crains-tu  ? 

tE  MARQUIS. 

Vous  aurez  soin,  baillif,  en  homme  sage,  , 
D’aiTauger  tout  suivant  l’antique  usage: 

D’uh  si  beau  droit  je  veux  m’autoriser 
Avec  décence,  et  n’en  point  abuser. 

LE  C BKV  AL  1ER. 

Ah!  quel  Caton  ! mais  mon  Caton,  je  pense, 
ta  suit  des  yeux,  et  non  sans  complaisance. 

Mon  cher  cousin.... 

LE  M ARQU  is. 

Eli  bien? 

LE  CHEVALIER. 

Gageons  tous  deux 
^ue  vous  allez  devenir  araoiureux. 

le  MAR  qui  s 
Moi,  mon  cousin! 

L E CHEV  ALIE  R. 

Oui,  vous. 

LE  M ARQUIS. 

L’extravagance! 

LE  chevalier. 

Vous  le  serez;  j’en  ris  déjà  d'avance. 

Gageons^  vous  dis-je,  une  discrétion. 

LE  MARQUIS. 

Soit 
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LE  CHEVALIER. 

Vous  perdrez.  - 

, LE  U ARQUIS. 

Soyez  bien  sur  que  no». 

SCÈNE  III. 

LE  BAILLI  ) lÆS  PRÉCÉDENTS- 
M ATHUR  IN. 

Qoe  disent-ils  ? 

LE  B AI  LLI. 

Ils  disent  que  sur  l’heure 
Chacun  s’en  aille,  et  qu’Âcantlie  demeure. 

MATHORI». 

Moi,  que  je  sorte! 

LE  BAILLI. 

Oui , sans  doute. 

k * 

.colktte. 

Oui,  fripon. 

! nous  aimons  la  loi,  nous. 

HATHIJ  RIN,  au  bailli. 

Mais  doit-on?... 

berthe. 

h quoi,  benêt,  te  voilà  bien  à plaindre! 

D I G M A H T. 

Allez;  d’ Acanthe  on  n’aura  rien  à craindre; 
Trop  de  vertu  regne  au  fond  de  son  cœur; 

Et  notre  maître  est  tout  rempli  d'honneur. 

(à  Acaiitlie) 

Quand  près  de  vous  il  daignera  se  rendre. 
Quand  sans  témoin  il  pourra  vous  entendre,’ 
llemett<^lui  ce  paquet  cacheté: 

( lui  ilonnanl  des  papiers  cachetés.) 

C’est  un  devoir  de  votre  piété; 
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N’y  manquez  pas....  O fille-loujours  chère!.. . 
Euibrassez^raoi.  ■ 

ACANTHE. 

Tous  VOS  ordres,  mon  père, 
Seront  suivis;  ils  sont  pour  moi  sacrés; 

Je  vous  dois  tout....  D’où  vient  que  vous  pleurez? 

D IC  NA  NT. 

Ah!  je  le  dois....  de  vous  je  me  sépare," 

G’est  pour  jamais  : mais  si  le  ciel  avare,. 

Qui  m’a  toujours  refusé  ses  bienfaits. 

Pouvait  sur  vous  les  verser  désormais. 

Si  votre  sort  est  digne  de  vos  charmes. 

Ma  chère  enfant,  je  dois  sécher  mes  larmes. 

BER  T HS. 

Marchons,  marchons;  tous  ces  beaux  compliments^ 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  du  temps. 

Venez,  Colette. 

COITE TTE,  ï AcaïUhe. 

Adieu,  ma  chère  amie. 

Je  recommande  à-votre  prud'hommie 
Mon  Mathurin;  vengez-moi  des  ingrats. 

ACANTHE. 

Le  coeur  me  bat....  Que  deviendrai-je?  hélas! 

SCÈNE  IV. 

LE  BAILLI,  MATHURIN,  ACANTHE. 
M-athurih. 

Je  n’aime  point  cette  cérémonie, 

Maître  Bailli  ; c’est  une  tyrannie. 

EB  BAILLI. 

C’est  la  condition  sine  cfud  iwtû 
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MATHX’RIN. 

Sir.'c  qud  non!  ([ucl  <l!;.b!e  (le  jargon  ! 
Mtnbîeu,  ma  femme  est  à moi. 

LE  BAILLI. 

Pas  encore: 

Ilfaul  premier  que  monseigneur  l’honoie 
D’un  entretien,  selon  les  noliles  us 
En  ce  chàtel  de  tous  les  temps  reçus. 

MATUUIllN. 

Ces  maudits  us,  quels  sont-ils? 

LE  BAILLI. 

L’épousée 

»nr  une  chaise  est  sagement  placée; 

Puis  monseigneur  dans  un  fauteuil  à bra3^ 
Tient  vis-à-vis  camper  à six  pas. 

MATUUU  IK. 

Quoi  ! pas  plus  loin  ? 

LS  B ATLL  I. 

C’est  la  règle. 


mat  nu  RI». 

Et  puis  après  ? 


Allons,  passe. 


le  b ailli. 

Monseigneur  avec  grâce 
Fait  un  présent  de  bijoux,  de  rubans. 
Gomme  il  lui  plaît. 

matuoriw. 

Passe  pour  des  présents.» 


LE  BAILLI. 

Puis  il  lui  parle;  il  vous  la  considère; 
Il  examine  à fond  son  caractère; 
Puis  il  l'exhorte  à la  vertn. 


/ 
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ACTE  III,  SCÈNE  FV. 

U ATUURIN. 

Fort  bien; 

Et  quand  finit,  s’il  vous  plak,  l’entretien? 
LE  ba:lli. 

Expressément  la  loi  veut  qu’on  demeure 
Pour  l’exliorter  l’espace  d’un  quart  d’heure. 

MATHO  RIN. 

Un  quart  d’heure  est  beaucoup.  Et  le  maii 
Peut-il  au  moins  se  tenir  près  d’ici 
Pour  écouter  sa  femme  ? 

EE  BAILLT. 

La  loi  porte 

Que  s’il  osait  se  tenir  à la  porte, 

Se  présenter  avant  le  temps  marqué. 

Faire  du  bruit,  se  tenir  pour  choqué, 
S’émanciper  à sottises  pareilles , 

On  fait  couper  sur-le-champ  ses  oreilles. 

MATHÜRIS. 

La  belle  loi  î les  beaux  droits  que  voilà! 

Et  ma  moitié  ne  dit  mot  à cela? 

AC  ahthe. 

Moi,  j’obéis,  et  jen’ai  rien  à dire. 

LE^B  AILJLI. 

Déniche;  il  faut  qu’un  maii  se  retire  : 

Point  de  raisons. 

' HATHURIN,  sortant. 

Ma  femme  heureusement- 
N’a  point  d’esprit;  et  .son  air  innocent, 

Sa  conversation  ne  plaira  guère. 

LE  BAILLI. 

Veux-tu  partir? 


Digitized  by  Googic 


54  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

MATH  U R IN. 

Ailieti  donc,  ma  très  chère; 
Songe  surtout  au  pauvre  Malhiuin, 

Ton  tiaucé. 

(U  sort) 

ACANT  HE. 

J’y  songe  avec  chagrin. 

Quel  sera  cette  étrange  entrevue  ? 

La  peur  me  prend;  je  suis  tout  éperdue.- 

1.E  B AILLI. 

Asseyez-vous;  attendez  en  ce  lieu 
Un  maître  aimable  et  vertueux.  Adieu. 

SCÈNE  V. 

acanthe. 

Il  est  aimable....  Ah  ! je  le  sais,  sans  doute.1 
Pourrais-je,  hélas!  mériter  qu’il  m’écoute? 
Etitrera-t-il  dans  mes  vrais  intérêts, 

Dans  mes  chagrins  et  dans  mes  torts  secrets  ? 
Il  me  croira  du  moins  fort  imprudente 
De  refuser  le  sort  qu’on  me  présente, 

Un  mari  riche, un  état  assuré. 

Je  le  prévois,  je  ne  remporterai 
Que  des  refus  avec  bien  peu  d’estime; 

Je  vais  déplaire  à ce  cœur  magnanime; 

Et  si  mon  âme  avait  osé  former 
Quelque  souhait,  c’est  qu’il  pût  m’estimer. 
Mais  pourra-t-il  me  blâmer  de  me  rendre 
Chez  cette  dame  et  si  noble  cl  si  tendre. 

Qui  fuit  le  monde,  et  qu’eu  ce  triste  jour 
J’implorerai  pour  le  fuir  à mon  tour?... 

Où  suis-je  ?...  on  ouvre  !...  à peine  j’envisage 
Celui  qui  vient....  je  ne  vois  qu’un  nuage. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI. 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS  , ACANTHE. 

LE  MARQUIS. 

Asseyez-vous.  Lorsqu’içi  je  vous  vois, 

C’est  le  plus  beau,  le  plus  cher  de  mes  droits. 
J’ai  coniniandé  qu’on  porte  à votre  père 
Les  faibles  dons  qu’il  convient  de  vous  faire; 

Ils  paraîtront  bien  indignes  de  vous. 
acanthe,  s’asicyant. 

Trop  de  bontés  se  répandent  sur  nous  ; 

J'en  suis  confuse,  et  ma  reconnaissance 
N’a  pas  besoin  de  tant  de  bienfesance  : 

Mais  avant  tout  il  est  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  présente 
Très  humblement. 

le  marquis,  les  mettant  dans  S.-I  poche. 

Donnez-les,  belle  Acanthe, 

Je  les  lirai;  c’est  sans  doute  un  déLiil 
De  mes  forêts:  ses  soins  et  son  travail 
M’ont  touiours  plu;  j’aurai  de  sa  vieillesse 
Les  plus  grands  soins;  comptez  sur  ma  promesse. 
Mais  est-ilvnd  qu’il  vous  donne  un  époux 
Qui,  vous  causant  d’invincibles  dégoûts, 

De  votre  hymen  rend  la  chaîne  odieuse  , 

J’en  suis  fâché....  Vous  deviez  être  heureuse. 
acanthe. 

Ah  ! je  le  suis  un  moment,  monseigneur, 

En  vous  parlant,  en  vous  ouvrantraen  cœur; 
Mais  tant  d'audace  est-elle  ici  permise  ? 

LE  MARQUIS 

Ne  craignez  rien,  parlez  avec  franchise; 
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LE  DROIT  DU  SEIGNEUR. 

Tous  vos  secrets  seront  en  sûreté. 

acanthe. 

Qui  douterait  de  votre  probité  ? 

Pardonnez  donc  à ma  plainte  importune. 

Ce  mariag;e  aurait  fait  ma  fortune, 

Je  lésais  bien;  et  l'avoiîrai  surtout 
Que  c'est  trop  lard  expliquer  mon  dégoiil^ 

Que,  dans  les  champs* élevée  et  nourrie, 

Je  ne  dois  point  dédaigner  une  vie 
Qui  sons  vos  lois  me  retient  pour  jamais, 

Et  qui  m’est  chère  encor  par  vosbienlails. 

Mais,  après  tout,  Mathurin,  le  village, 

Ces  pa)'sans , leurs  mœurs  et  leur  langage, 

Ne  m’ont  jamais  inspiré  tant  d’horreur; 

De  mon  esprit  c’est  une  injuste  erreur; 

Je  la  combats  ; mais  elle  a l'avantage. 

En  frémissant  je  fais  ce  mariage. 

LE  MARQUIS,  approchant  son  fauteuil. 

Mais  vous  n’avez  pas  tort. 

ACANTHE,  à genoux. 

J’ose  à genoux 
Vous  demander,  non  pas  un  autre  époux. 

Non  d’autres  nœuds,  tous  me  seraient  horribles; 
iVIais  que  je  puisse  avoir  des  jours  paisibles  : 

Le  premier  bien  serait  votre  bonté, 

Et  le  second  de  tous,  la  liberté. 

LE  MARQUIS,  la  relevant  avec  empressement. 

Eh  ! relevez-vous  donc....  Que  tout  m’étonne 
Dans  vos  desseins,  et  dans  votre  personne, 

( Ils  s’approchent.  ) 

Dans  vos  discours,  si  nobles,  si  touchants. 

Qui  ne  sont  point  le  langage  des  champs  ! 

Je  l’avodrai,  vous  ne  paraissez  faite 

Poui'  Maihtu’iti  ui  pour  cette  retraite. 
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D'on  tenez-vous,  dans  ce  séjour  obsairj 
Un  ton  si  noble,  nu  langage  si  pur  ? 

Partout  on  a de  l’esprit;  c’est  l’ouvrage 
De  la  nature,  et  c’est  votre  partage; 

IMais  l’esprit  seul,  sans  éducation, 

IS  ’a  jamais  eu  ni  ce  tour  ni  cc  ton. 

Qui  me  surprend....  je  dis  plus,  qui  m’enchante. 

ACANTHE. 

Ah  ! que  pour  moi  voti-e  âme  est  indulgente  ! 
Comme  mon  sort,  mon  esprit  est  borné. 

Moins  on  attend,  plus  on  est  étoiuié.  {b) 

LE  MARQ  UIS. 

Quoi  ! dans  ces  lieux  la  nature  bizarre 
Aura  voulu  mettre  une  fleur  si  rare, 

El  le  destin  veut  ailleurs  l'enterrer  ! 

Non,  beile  Acanthe,  il  vous  faut  demeurer. 

( Il  s’approche.  7 

A c i H T n E. 

Pour  épouser  Malhurin  ! 

LE  MARQUIS. 

Sa  personne 

Mérite  peu  la  femme  qu’on  lui  donne, 

Je  l’avoùi-ai. 

ACANTUE. 

Mon  père  quelquefois 
Me  conduisait  tout  auprès  de  vos  bois, 

Chez  une  dame  aimable  et  retirée, 

Pauvre,  il  est  vrai , mais  noble  et  révérée; 

Pleine  d'esprit,  de  sentiment,  d’honneur  : 

Elle  daigne  m’aimer;  voire  faveur. 

Votre  bonté  peut  me  placer  près  d’elle. 

Ma  belle-mère  est  avare  et  cruelle; 

Elle  me  hait;  et  je  hais  malgré  moi 
Ce  Malhurin  qui  compte  sur  ma  foi. 
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Voilà  mon  sort,  vous  en  êtes  le  raaître; 

Je  ne  serai  point  heureuse  peut-être; 

3e  soitflrirai;  mais  je  sMitlVirai  moins 
En  (levant  tout  à vus  gén<h'eux  soins. 
Prol(îgez-moi;  croyez  qu’en  ma  retraite 
3 c resterai  toujours  votre  sujette. 

LE  MARQUIS. 

Tout  me  surprend.  Dites-moi,  s’il  vous  plût, 

Celle  qui  prend  à vous  tant  d’intérêt, 

Qui  vous  chérit,  ayant  su  vous  connaître, 

SeraiU:e  point  Dormène? 

ACAM.TUE. 

Oui. 

LE  marquis. 

Mais  peut-être.... 

li  es!  aisé  d’ajuster  tout  cela. 

Oui....  votre  idée  est  très  bonne....  oui,  voilà 
ün  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  sot  hymen , cette  indigne  alliance. 

3’ai  des  projets....  en  un  mot,  voulez-vous 
Près  de  Dormène  un  destia noble  et  doux? 

ACANTHE. 

J’aimerais  mieux  la  servir,  servir  Laure, 

Laure  si  bonne,  et  qu’à  jamais  j’honore. 

Manquer  de  tout,  goûter  dans  leur  séjour 
Le  seid  bonheur  de  vous  faire  ma  cour. 

Que  d'accepter  la  richesse  importune 
De  tout  mari  (jui  ferait  ma  fortune. 

LE  MARQUIS. 

Acanthe,  allez....  Vous  pénétrez  mon  cœur: 

Oui-,  vous  pourrez,  'Vcanthe,  avec  honneur 
yivre  auprès  d’elle....  et  dans  mon  château  même. 

ACAKTHr. 

Auprès  de  vous  î ah  ciel  1 


Digilized  by  Googte 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  ■ r»o 

23  M ARQ U 1 S s’approche  un  peu* 

Elle  vous  aime; 

Elle  a raison....  Tai,  vous  dis-je,  un  projet; 

Mais  je  ne  sais  s’il  aura  son  effet. 

Et  cependant  vous  voilà  fiancée, 

Et  votre  chaîne  est  déjà  commencée, 

La  noce  prête,  et  le  contrat  signé. 

Le  ciel  voulut  que  je  fusse  éloigné 
Lorsqu’on  oes  lieux  on  parait  la  victime: 

J’arrive  tard , et  je  m’en  fais  un  crime. 

acanthe. 

I 

Quoi!  vous  daignez  me  plaindre?  Ahî  qu’à  mes  yeux 
Mon  mariage  en  est  plus  odieux! 

Qu’il  le  devient  chaque  instant  davantage! 

( Ils  s’approchent.  ) 

LE  MARQUIS. 

Mais,  après  tout,  puisque  de  l’esclavage 
(II  s’approche.) 

Avec  décence  on  pourra  vous  tirer.... 

AC  AN  THE,  s’approchant  un  peu. 

-Ml!  le  voudriez-vous? 

LS  MARQC15. 

J’ose  espérer.... 

Que  vos  parents,  la  raison,  la  loi  même,' 

Et  plus  encor  votre  mérite  extrême.... 

(Il  s’approche  encore  ) 

Oui,  cet  hymen  est  trop  mal  assorti. 

( Elle  s’approche.) 

Mais....  le  temps  presse,  il  faut  prendre  tin  parti  : 
Ècoulez-moi.... 

(Ils  se  trouvent  tout  près  l’un  de  l’autre.) 
ACANTHE. 

Jttsteciel!  sij’écoutel 
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LE  DUOIT  DU  SEIGNEUR 

SCÈNE  VM. 


LE  MARQUIS,  ACANTHE,  LE  BAILLI, 
M A T H U R I N. 


MATHURIIf,  entrant  brusquement. 

Je  crains,  ma  foi , que  l’on  ne  me  déboute: 
Entrons,  entrons,  le  quart  d’heure  est  fini. 

ACAMTPE. 

Eh  quoi!  si  tôt? 

Li  MARQUIS,  tirant  sa  montre. 

Il  est  vrai , mon  ami. 

MATHURIN. 

Maître  bailli,  ces  sièges  sont  bien  proches  : 
Est-ce  encore  un  des  droits? 


LE  BAILLI. 


Mais  du  respect. 


Point  de  reproches^ 


M A T H U R I N. 

Mon  Dieu!  nous  en  aurons; 
Mais  aurons-nous  ma  femme? 


LE  M ARQUIS. 


Nous  verrons. 


mathttrin. 

Ce  nous  verrons  est  d’im  mauvais  présage. 
Qu’en  dites-vous,  bailli? 

LE  BAILLI. 

L’ami,  sois  sage. 

MATHURIN. 

Que  je  fis  mal,  ô ciel  ! quand  je  naquis, 
D^naître,  héla*  ! le  vassal  d’un  marquis!  (c) 

(Us  sortent.)' 
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SCÈNE  VIII. 

liS  marquis.  . 

Non , ]c  ne  perdrai  point  cette  gageure.... 
Amoureux!  moi  ! quel  conte  1 ah!  je  m'assure 
Que  sur  soi-racme  on  giu:de  un  plein  pouvoir:  ’ 
Pour  être  sage,  on  n'a  qu’à  le  vouloir. 

Il  est  bien  vrai  qu'Acanthe  est  assez  belle.... 

Et  de  la  grâce  ! ah  ! nul  n’en  a pln.s  qu'elle.  .. 

Et  de  l'esprit! . . . quoi!  dans  le  fond  des  bois! 
Pour  avoir  vu  Doiraùne  quelquefois, 

Que  de  progrès!  qu'il  l^iit  peu  de  culture 
Pour  seconder  les  dons  de  la  nature  ! 

J'estime  Acanthe:  oui,  je  dois  Tcstîmer; 

Mais , grâce  au  ciel , je  suis  très  loin  d'airaerj 
A fuir  Tamour  j'ai  mis  toute  ma  gloire. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  DIGIÎANT  , BERTHE  , MATHURIIf. 

BER  T UE. 

Au  ! voici  bien,  pardienne,  une  autre  histoire. 

LE  MARQUIS. 

Quoi? 

BER  T HE. 

Pour  le  coup  c'est  le  droit  du  seigneur; 

On  nous  enlève  Acanthe. 

LE  MARQUIS. 

Ah! 

BERTHE. 

Votre  honneur 

Sera  honteux  île  cette  vilenie? 

Et  je  n'aurais  pas  cru  celle  uJainie 
D’uu  grand  seigneur  si  IjüUj  htcral» 


f> 


G2  le  droit  du  seigneur. 

LE  MARQUIS. 

Coniincnl?  qu'^est-il  arrivé? 

BERTHE. 

Bien  du  mal.... 

SaveZ“VOiis  pas  qu’à  peine  chez  son  père 
Elle  airivait  pour  finir  notre  afl’aire. 

Quatre  coquins,  alertes,  bien  tournés^ 
Effrontément  me  Tout  prise  à mon  nez^ 

Tout  en  riant , et  vite  l’ont  conduite 
Je  ne  sais  où. 

LE  MARQUIS. 

Qu’  on  aille  à leur  poursuite.... 
Holà!  quel([u’un...  ne  perdez  point  de  temps; 
Allez  J coiucz,  que  mes  gardes,  mes  gens 
De  tous  côtés  marchent  en  diligence. 

Volez,  vous  dis-je;  et,  s’il  faut  ma  présence,’ 
J’irai  moi-méme. 

B ER  THE,  à son  mari. 

Il  parle  tout  de  bon; 

Et  l’on  croirait,  mon  cher,  à la  façon 
Dont  monseigneur  regarde  cette  injure. 

Que  c’est  à lui  qli’on  a pris  la  future. 

LE  M ARQ  UI  s. 

Et  vous  son  père,  et  vous  qui  l’aimiez  tant 
Vous  qui  perdez  une  si  chère  enfant, 

Un  tel  trésor,  un  cœur  noble,  un  coeur  tendre^ 
Avez-vous  pu  soufirir,  sans  la  défendre, 

Que  de  vos  bras  on  osât  l’arracher  ? 

Un  tel  malheur  semble  peu  vous  toucher. 

Que  devient  donc  l’amitié  paternelle? 
y ous  m’étonnez. 

DIGN  AWT. 

Mou  cœur  gémit  sur  elle; 
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Mais  je  me  trompe,  pu  j’ai  dâ  pressentir. 
Que  par  wtfe  ordrç  ^la  fesait  partir. 

Par. mon  ordre? 

Oui. 


LE- 

Quelle  it^jiirè  nouvellef 
Tous  ces  gens-ci .perdent- ils  la  c^'cllpi** 
Allez-vous-en , laissez-moi,  sortez  tous.  ‘ ' 
Ah!  s’il  se  peut,  modérons  mon  courroux.... 
Non,  vous,  restez. 


M AT  H U R 1 ». 

Qui  ? moi  ? 

I.E  marquis,  à Dignanf. 

; Non,.yous,  vtfus  dis  je. 
S'CÈNE  X."''-""’- 

a 

1/E  MARQUIS,  sur  le  devant;  BISJyA-NT  , àu  iond. 


LE  MARQUIS. 

J e veis  d’oà  part  l’attentat  qui  m’afflige  ; 
Le  chevalier  m’avait  presque  promis 
De  se  porter  à des  coups  si  hardis  : 

Il  croit  au  fond  que  cette  gentillesse 
Est  pardonnable  au  feu  de  sa  jeunesse; 

Il  ne  sait  pas  combien  j’en  suis  choqué. 

A quel  excès  ce  fou-là  m’a  manqué! 
Jusqu’à  quel  point  son  procédé  m’offense! 
11  déshonore,  il  trahit  l’innocence: 

Voilà  le  prix  de  mon  affection 
Pour  un  parent  indigne  de  mon  nom  ! 

11  est  pétri  dés  vices  de  son  père  ; 

Il  a.scs  traits,  ses  moeurs,  soa  caractère  ; 
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Il  périra  mallieurenx  comme  Inî. 

Je  le  renonce,  et  je  veux  qtraujonrdliirr 
Il  soit  puni  de  tant  d'extravagance. 

DIGWINT. 

Puis  je  en  tremblant  prendre  ici  la  licence 
De  vous  pai’ler? 

LE  marquis; 

Sans  doute,  Uv  le  peux  : 

Pai'le-moi  d’elle. 

DIGNANT. 

Au  transport  douloureux 
Où  votre  cœur  devant  moi  s'abandonne, 

Je  ne  reconnais  plus  votre  personne  : 

Vous  avez  lu  ce  qu’on  vous  a porté, 

Ce  gros  paquet  qu’on  vous  a présenté  ? 

1,'  LE  MAR  QU  IS 

Eli  !'mon"iamî,  suis-je  en  étal  de  lire  ? 

dignakt. 

Vous  me  faites  frémirr 

LE  MARQUIS. 

Que  veux-tu  dire  T 

DIGNANT. 

Quoi  ! ce  paquet  n'est  pas  encore  ouvert  ? 

LE  MARQUIS. 

Non. 

DION  ANT. 

Juste  ciel  ! ce  dernier  coup  me  perd. 

LE  M ARQU  IS. 

Comment!...  j’ai  cru  que  c’était  un  mémoire 
De  mes  forets. 

DIGNANT. 

Hélas  î vous  deviez  croire 
Que  cet  écrit  était  intéressant. 


ACTE  III,  SCèNEX.  f>{ï 

I>B  HARQtT  IS. 

Eli  ! lisons  vile,...  Une  table  à rinslant; 
Approchez  donc  cette  table. 

OIGNANT. 

. Ah  ! mon  maîlre  ! 

Qii’aura-t-on  fait,  et  qii’allez-voiis  connaître  ? 

LE  MARQUIS,  assis  , cxam  Ine  le  paquet. 

Mais  ce  paquet,  qui  n’est  pas  à mon  nom. 

Est  cacheté  des  sceaux  de  ma  maison  ? 

OIGNANT. 

Oui. 

OE  MARQUIS-. 

Lisons  donc. 

OIGNANT. 

Cet  étrange  mystère 

En  d’autres  temps  aurait  de  quoi  vous  plaire; 
Mais  à présent  il  devient  bien  affreux. 

liE  MARQUIS,  lisant. 

Je  nevois  rien  jusqu’ici  que  d’heureux.... 

J e vois  d’abord  que  le  ciel  la  fit  naître 
D’un  sang  illustre....  et  cela  devait  être. 

Oui,  plus  je  lis,  plus  je  bénis  les  cieux.... 

Quoi  ! Laure  a mis  ce  dépôt  précieux 
Entre  vos  mains?  Quoi  ! Laure  est  donc  sa  mère  ? 
dignan.t. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

1 

Mais  pourquoilui  serviea-vous  de  père  ? 
Indignement  pourquoi  la  marier  ? 

OIGNANT. 

J’en  avais  l’ordre;  et  j’ai  dû  vous  prier 
En  sa  faveur....  Sa  mère  infortunée* 

A l’indigence  était  àbaudonuée, 

.6* 
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Ne  subsistant  que  des  nobles  secours 
Que  par  mes  mains  vous  versiez  tous  les  jours', 

le  marquis. 

Il  est  trop  vrai  : je  sais  bien  que  mon  père 
F ut  envers  elle  autrefois  trop  sèvere.... 

Quel  souvenir  !.•.  Que  souvent  nous  voyons 
D’afl’i)cux  secrets  dans  d'illustres  maisons!... 

Je  le  savais . le  père  de  Gernance 
De  Laure,  hélas  ! séduisit  l'innocence; 

Et  mes  parents,  par  un  zèle  inhumain. 

Avaient  puni  cel  hymen  clandestin. 

Je.lis,  je  tremble.  Ah  ! douleur  trop  amère  ! 
Mon  cher,  ami,  quoi  ! Gernance  est  son  frère î 

DIGNAKT. 

Tout  est  connu. 

LE  MAR  QUIS, 

' Quoi  ! c'est  lui  que  je  vois  !... 
Ab  ! ce  sera  pour  la  dernière  fois.... 

Sachons  dompter  le  courroux  qui  m’anime. 

11  semble,  ô ciel  qu'il  connaisse  son  crime  ! 

O Que  dans  ses  yeux  je  lis  d'égarement  ! 

Ah  ! Tou  ii'esl  pas  coupable  impunément. 
Comme  il  rougit,  comme  il  pâlit....  le  traître! 
A mes  regards  il  tremble  de  paraître. 

C'est  quelque  chose. 

SCÈNE- XI. 


le  marquis^  le  chevalier. 

LE  CUEVALIER,  de  loin,  se  caclioüt  le  visage. 

An  ! monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  VOUS? 

Vot'S , malheureux  ! 


I 
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LE  CHEVALIER. 

Je  tombe  à vos  genoux.... 

LE  marquis. 

Qu’avez-vous  fait  ? 

LE  chevalier. 

Une  faute,  une  offense, 

Dont  je  ressens  l’indigne  extravagance, 

Qui  pour  jamais  m’a  servi  de  leçon. 

Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

LE  MAR  QU  IS. 

Vous,  des  remords  ! vous  ! est-il  bien  possible  ? 

LE  c hevalier. 

Rien  n’est  plus  vrai. 

LE  MARQUIS. 

Votre  faute  est  horrible 
Plus  que  vous  ne  pensez;  mais  votre  cœur 
Est-il  sensible  à mes  soins,  à l’honneur, 

A l’amitié  ? vous  sentez-vous  capable 
D’oser  me  faire  un  aveu  véritable. 

Sans  rien  cacher  ? 

LE  chevalier. 

Comptez  sur  ma  candeur: 

Je  suis  un  libertin , mais  point  menteur  ; 

Et  mon  esprit,  que  le  trouble  environne. 

Est  trop  ému  pour  abuser  pei  sonue^  - 

LE  marquis. 

Je  prétends  tout  savoir. 

LE  chevalier. 

Je  vous  dirai 
Que,  de  dAanche  et  d’ardeur  enivré, 

Plus  que  d’amour,  j’avais  fait  la  folie, 

De  dérober  une  fille  jolie  > 
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Au  possesseur  île  ses  jeunes  appas, 

Qu’à  mon  avis  il  ne  mérite  pas. 

Je  l’ai  conduite  à la  forêt  procliaine, 

Dans  ce  château  de  Laure  et  de  Dormèue  : 
C’est  une  faute,  il  est  vrai,  j’en  convien; 

Mais  j’étais  fou,  je  ne  pensais  à rien. 

Cette  Dormène,  et  Laure  sa  compagne, 
Étaient  encor  bieu  loin  dans  la  campagne  : 

En  étourdi  je  n’ai  point  perdu  temps; 

J’ai  commencé  par  des  propos  galants. 

Je  m’attendais  aux  communes  alarmes. 

Aux  cris  perçants,  à là  colère,  aux  larmes; 
Mais  qu’ai-je  vu  ! la  fermeté,  l’honneur. 
L’air  indigné,  mais  calme  avec  grandeur. 
Tout  ce  qui  fait  respecter  l’innocence 
S’armait  pour  elle,  et  prenait  sa  défense: 

J’ai  recoiu'u  dans  ces  premiers  moments 
A l’art  de  plaire,  aux  égards  séduisants. 

Aux  doux  propos,  à cette  déférence 
Qui  lait  souvent  pardonner  la  licence; 

Mais,  pour  réponse.  Acanthe  à deux  genoux 
M’a  conjuré  de  la  rendre  cliczvons; 

Etc’est  alors  que  scs  yeux,  moins  sévères, 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

LE  marquis. 

Que  dites-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  de  sa  charmante  main  : 

Dons  cet  état,  sa  grâce  attendrissante 
Enhardissait  mon  ardeiu*  imprudente; 

Et,  tout  honteux  de  ma  stupidité. 

J’ai  Yoidu  prendre  un  peu  de  lihcrtc. 

Ciel!  comme  elle  a tancé  ma  hîurdicsse! 

Oui  . j’ai  cru  yoir  une  chaste  déesse 


ACTE  III,  SCÈNE  XL  Cÿ 

Qui  rejetait  de  son  auguste  autel 
L’impur  encens  qu’oflrait  un  criminel. 

LE  MARQUIS-, 

Ah!  poursuivez. 

LE  chevalier. 

Comment  se  peut-il  faire 
Qu’ayant  vécu  presque  dans  la  misère, 

Dans  la  bassesse  et  dans  l’obscurité. 

Elle  ait  cet  air  et  cette  dignité, 

Ces  sentiments,  cet  esprit,  celangage,^ 

.Te  ne  dis  pas  au-dessus  du  village, 

De  son  état,  de  son  nom,  de  sou  sang. 

Mais  convenable  au  plus  illustre  rang  ? 

Non,  il  n’est  point  de  mère  respectable 
Qui,  condamnant  l’erreur  d’un  fils  coupable^ 
liC  rappelât  avec  plus  de  bonté 
A la  vertu  dont  il  s’est  écarté; 

N’employant  point l’aigieur  et  la  colère, 

Fière  et  décente,  et  plus  sage  qu’austère. 

De  vous  surtout  elle  a parlé  long-temps. 

LE  MARQUIS. 

De  moi?... 

LE  CHEVALIER. 

Montrant  à mes  égarements 
V otre  vertu , qui  devait , disait-elle. 

Être  à, jamais  ma  honte  ou  mon  modèle.  • 

Tout  interdit , plein  d’un  secret  respect^ 

Que  je  n’avais  senti  qu’à  son  aspect, 

Je  suis  honteux;  mes  fureurs  se  captivent. 

Dans  ce  moment  les  deux  dames  arrivent;. 

Et,  me  voyant  maître  de  leur  logis. 

Avec  .\cauthe  et  deux  ou  trois  bandits. 

D’un  juste  effroi  leur  Ame  s’est  remplie;^ 

La  plus  âgée  eu  tombe  évanouie. 
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Âcantl)c  en  pleui’s  la  presse  dans  ses  bras  ; 

Elle  revieiiUlcs  portes  du  trépas; 

Alors  sur  moi  fixant  sa  triste  vue, 

Elle  retombe,  et  s'écrie  éperdue  : 

« Ail!  je  crois  voir  Gernauce....  c'est  son  fils, 

3)  C’est  lui — je  meurs « A ees  mots  je  frémis  5 

Et  la-douleur,  l’effroi  de  cette  dame 
Au  même  instant  ont  passé  dans  mon  âme.  ■ 

Je  tombe  aux  pieds  de  Dormène,  et  je  sore, 

Confus,  soumis,  pénétré  de  remords. 

- LE  MARQUIS. 

Ce  repentir  dont  votre  aine  est  saisie 
Charme  mon  cœur,  et  nous  réconcilié. 

Tenez,  prenez  ce  paquet  important. 

Lisez  bien  vite,  et  pesez  mûrement... 

Pauvre  jeune  homme  ! hélas  ! comme  il  soupire  !. .. 

( Il  lui  montre  l'endroii.  où  il  est  dit  qu’il  est  frère  d’Aeaalbe.  ) 

Tenez,  c'cstlà,  surtout  qu’il  faut  lire. 

LE  chevalier. 

Ma  sœur]  Acantlie!... 

L£  MARQUIS. 

Oui,  jcuuclibciLia. 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  par  ma  foi,  je  ne  suis  pas  devin.... 

Il  faut  tout  réparer.  Mais  par  l’usage 
Je  ne  saurais  la  prendre  en  mariage  : 

, Je  suis  son  frère,  et  vous  êtes  cousin; 

Payez  pour  moi. 

LE  MARQUIS, 

Comment  finir  enfin 
Honnêtement  celte  étrange  aventure  ? ' 

AliÜa  voici....  j’ai  perdu  la  gageure. 
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ACTE  III,  SCÈNE XII. 

SCÈNE  XII. 

tES  PRÉCÉDEMTS,  acanthe  , COLETTE,  DIGWAKT. 

frémis;  acahthe. 

' ''  Oü  snis-je  ? liélas  ! et  quel  nouveau  malheur! 

Je  vois  mou  père  avec  mon  ravisseur! 

DICH  AKT. 

Madame,  hélas  ! vous  n’avez  plus  de  père. 

ACA.NTHE. 

Madame,  à moi!  qu’entends-jc?  quel  mystère’f 
le  marquis. 

Il  est  bien  grand.  Tout  éprouve  en  ee  jomr 
f Les  coups  du  sort , et  surtout  de  l’amour  : 

.3  3(1,,.)  Je  me  soumets  à leur  pouvoir  suprême. 

Eb  ! quel  mortel  fait  son  destin  soi-même  ?... 
Nous  sommes  tous,  madame,  à vos  genoux: 

Au  lieu  d’un  père,  acceptez  ■un  époux. 

acanthe. 

Ciel  ! est-ce  un  rêve  ? 

LE  MARQUIS. 

On  va  tout  vous  apprendre  : 
Mais  à nos  vœux  commencez  par  vous  rendre. 

Et  par  régner  pour  jamais  sur  mon  cœur. 

A C ANTHE. 

Moi  ! comment  croire  un  tel  excès  d’honneur  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous,  libertin , je  vais  vous  rendre  sage; 

Et  dès  demain  je  vous  mets  en  ménag* 

Avec  Dormène:  elle  s’y  résoudra. 

LE  CHEVALIER. 

J’épouserai  tout  ce  qu’il  vous  pl«ra. 
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COtETTE. 

El  mol  donc  ? 

LE  MARQUIS. 

Toi!  ne  crois  pas,  ma  mignonc. 
Qu’en  fesant  tous  les  lots  je  t’abandonne  : 

Ton  Mathmiu  te  quittait  aujouid’huij 
Je  le  le  donne;  il  t’aiu-a  malgré  lui. 

Tupeiix  compter  sur  une  dot  lionnête.... 
Allons  danser,  et  que  tout  soit  en  fête. 

J’avais  cherché  la  sagesse,  et  mon  cœur 
Sans  rien  chercher,  a trouvé  le  bonheur. 


riït  DU  DROIT  DU  SEIGNECfc 
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VARIANTES 

DU  DROIT  DU  SEIGNEUR. 


JVous  avons  cru  devoir  placer  en  entieftdaiis  les  Va- 
riantes les  deux  derniers  actes  de  cette  pièce,  tels  qu’on 
les  trouve  dans  les  premières  éditions.  Par  ce  moyen, 
les  lecteurs  auront  la  pièce  en  trois  actes  et  en  cinq. 

(^}  Lui  demander  des  conseils. 

COLETTE. 

A notre  àp:e 

Il  faJt  de  bons  amis  ; lien  n’est  plus  sage. 

Tu  trembles?'  , 

AC  AN  T H E. 

■ Oui. 

COLETTE. 

Par  ces  lieux  de’tourne's 

Viens  avec  moi. 

iP')  Moins  on  entend , plus  on  est  e'tonne'. 

Un  peu  de  soins  , peut-être , et  de  lecture , 

Ont  pu  dans  moi  corriger  la  nature. 

C est  vous  surtout,  vous  qui  dans  ce  moment 
Formez  en  moi  l’esprit , le  sentiment , 

Qui  m’elevez  , qui  dans  moi  faites  naître 
L’ambition  d’imiter  un  tel  maître. 


Nous  verrons 


le  marquis. 

Ile;  (Il  sonoe.  ) 

UN  DOMESTIQUE. 

Monseigneur  ? 

le  marquis. 

Que  l’on  remène  Acanllie 

Ohez  ses  parents. 

MATHURIN. 

Ouais  .'ceci  me  tourmente. 

TbÉatre,  Toms  VI.  ^ 
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VARIANTES 
A.CA.MTHE,  s’en  allant. 

Ciel!  prend»  pitié  de  mes  secrets  ennuis. 

LE  MARQDIS,  sortant  d’un  autre  côie. 

Sortons  , cachons  le  desordre  où  je  suis. 

Ab  ! que  j’ai  peur  de  perdre  la  gageure  ! 

SCÈNE  VIII. 

mathurin,  le  bailli. 

ÎMATHIJRIN. 

Dis-moi  , bailli , ce  que  cela  figure? 

Notre  seigneur  est  sorti  bici^sournoio. 

Il  me  parlait  {xilimcnt  autrefois  ; 

J’aimais  assez  ses  honnêtes  niauicres  ; 

Et  même  à cœur  il  prenait  mes  affaires  : 

Je  me  marie....  il  s’en  va  toulpea»iL 

LE  BAILLI. 

C’est  qu’il  pense  beaucoup. 

MATHURl». 

Maître  baillif. 

Je  pense  aussi.  Ce  nous  verrons  m'assomme: 

Quand  on  est  prêt , nous  verrons  ! Ah!  quel  homme  t 
Que  je  fis  mal , 6 ciel  ! quand  je  naquis 
Chez  mes  parents  , de  naître  en  ce  pays! 

J’aurais  bien  dû  choisir  quelque  village 
Où  j’aurais  pu  contracter  mariage 
Tout  uniment , comme  cela  se  doit , 

A mon  plaisir  , sans  qu’un  autre  eût  le  droit 
De  disposer  de  luoi-iiiéme , & mon  âge  , 

Et  de  fourrer  son  nez  dans  mon  me'nagc. 

LE  B A ILL  I. 
c’est  pour  ton  bien. 

MATH  U R IN. 

Mon  ami  haillival , 

Pour  notre  ]>icn , on  nous  fuit  bien  du  mal. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


LE  MARQUIS» 

Non  ,je  Reperdrai  point  ccttff  gageure. 
Amoureux!  moi!  <juel  conte!  Ah!  je  m’assure 
Que  sur  soi-‘mème  on  garde  un  plein  pouvoir; 
Pour  être  sage,  on  n’a  qu’à  le  vouloir. 

Il  est  Lien  vrai  qu’Acantlie  est  asse*  Irelle.... 
Et  de  la  grâce!  ah!  nul  n’en  a pins  qu’elle.... 
Et  del’espritÜ..  Quoi!  dansle  fond  des  bois! 
Pour  avoir  vu  Dnrmène  quelquefois, 

Que  de  progrès!  qu’il  faut  peu  de  culture 
Pour  seconder  les'dons  delà  nature! 

J’estime  Acanthe  ; oui . je  dois  l’estimer; 

Mais  , grâce  au  ciel , je  suis  très  loin  d’aimer. 

( Il  s’assied  à une  tablef.) 

Ah! respirons.  Voyons,  sur  ttrufe  chose. 

Quel  plan  de  vie  enfia  je  me  propose.... 

De  ne  de'pendre  en  ces  lieux  que  de  moi , 

De  u’en  sortir  que  pontsscrvir  mon  roi. 

De  m’attacher  par  un  sage  hyme'née 
Une  compagne  agre'ahle  et  bien  ne'e. 

Pauvre  de  bien,  mais  riche  de  vertu. 

Dont  la  nohle.sse  et  le  sort  abattu 
A mes  bienfûts  doivent  des  jour.s  prospères; 
Doriiiène  seule  a tous  ees  caractères  ; 

Le  ciel  pour  moi  la  re'serve  aujourd’hui. 

Allons  la  voir....  d’abord  ècrivons-Iui 
Un  compliment...  mais  que  puis-jc  lui  direT 
''  ( en  SC  cognant  le  front  avec  la  main.  ) 

Aeanthe  est  là  qui  m’empêche  d’e'crire; 

Oui,  je  la  vois:  comment  la  fuir?  par  où? 

{ Il  se  relève.  ) 

Qui  se  croit  sage , d ciel  ! est  un  grand  fou. 
Achevons  donc....  Je  me  vaincrai  sans  doute. 

( 1 1 finit  sa  lettre-  ) 

Holà!  quclqu’iiu....  Je  sais  bien  qu’il  en  coûte. 


VARIANTES  ' 


SCÈNE  II. 

LE  M.ARQUIS  , XJIÎ  DOMESTIQOr. 

LE  MARQUIS, 

Tïîikz  , portez  celte  lettre  à l'instant. 

LE  DOMESTIQUE. 

oùr 

le  MA  RQUIS.- 
Chez  Acanthe. 

LE  DOMESTIQUE. 

Acanthe?  mais  vraiment.... 

LE  MARQUIS, 

Je  n’ai  point  dit  Acanthe;  c’est  Dormènè 
A qui  j e'cris  ...  On  a bien  de  la  peine 
Avec  ses  gens....  tout  le  monde  en  ces  lieux 
Parle  d’Acanthe;  et  l’oreille  et  les  yeux 
Sont  remplis  d’elle  , et  brouillent  ma  me’moire. 

SCÈNE  III. 

. I 

LE  MARQUIS,  DIGNANT  , BERTHE,  MATHURINi. 
M ATHURIN. 

Ah  ! voici  bien  pardienne  une  autre  histoire! 

LE  MARQUIS. 

Quoi  ? 

MATIIURUN. 

Pour  le  coup  , c’est  le  droit  du  seigneur  : 

Ou  in’a  vole'  ma  femme. 

BERTHE. 

‘ Oui , votre  houncur. 

Sera  honteux  de  cette  vilenie; 

Et  je  n’aurais  pas  cru  cette  infamie 
D'un  grand  seigueur  , si  bon , si  libéral. 

LE  MARQUIS. 

Comment?  qu’est-il  arrive? 
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B E R T H E* 

MAT  HU  RI  N.  • 
Vüus  le  savez  comme  moi. 


Bien  (lu  mal. 


Parle, 


IrE  MAR  QU  I 3, 


MAT  nURI  W. 


Parle , traflre , 


Fort  l)ien;  vous  vous  fâchez  » mon  maître 
Oh  ! c'est  à moi  d'ètre  fâche'. 


LE  MARQUIS. 


Comment? 


Explique-toi* 


MATHURIN. 

c’est  un  enlèvement. 

. Savez-vous  pas  qu’a  peine  chez  son  pèro^ 

Elle  arrivait  pour  finir  notre  afiaire* 

Quatre  coquins  alertes  , bien  tournes , 
Klirontement  me  l’ont  prise  à mon  nez  ^ 

Tout  eu  riant , et  vite  Font  conduite 
Je  ne  sais  où.- 

i 

I»E  MARQUISh 

Qu’on  aille  à leur  poursuite..., 
Jïola  ! quelqu’un..,,  ne  perdez  point  de  temps  ; 
Allez  , courez  ; que  mes  gardes  « mes  gens 
De  tous  cote's  marchent  en  diligence. 

Volez , vous  dis-je , et  s’il  faut  ma  présence  r- 
J’irai  moi-même. 

BERTilE,  à son  mari, 

Tl  parle  tout  de  bon  j 
Et  l’on  croirait  » mon  cher  , à la  façon 
Dont  monseigneur  regarde  cette  injure  ÿ 
Que  c’est  à lui  qu’on  a pris  la  future. 

H 

L E MARQV  1$. 

Et  VOUS  son  père,  et  vous  qui  l’aimiez  tanti 
Vous  qui  perdez  uno  si  chère  enfant, 

il*' 

7 
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Un  tel  Irésor , un  cœur  noMn , un  cœur  tendre  t. 
Avcz'vous  pu  souffrir  , sans  la  deTendre  , 

Que  de  vos  bras  on  osiîl l’arracher? 

Un  tel  malheur  semble  peu- vous  toucher. 

Que  devient  doud’amitie  paternelle? 

Vous  sn’elonncz. 

DIGKAN  T, 

• Tout  mon  cœur  est  pour  elle 

G’esl  mon  devoir  ; et  j’ai  dû  pressentir 
Que  par  votre  ordre  on  la  fesait  partir. 

LE  MARQL'IS. 

Par  mon  ordre? 

niGNAST. 

O ni. 

LE  MAR  QUI  S.  f 

Quelle  injure  nouvelle! 

Tous  ces  gens-ci  perdénl-ils  la  cervelle? 
Allez-vous-cn  , laissez-moi , sortez  tous. 

Ah!  s’il  se  peut,  mode’i'ous  mon  courroux.... 

Wonj  vous , restez. 

MATHURIN. 

Qui?  mol? 

LE  MARQUIS,  à Oignant. 

Non;  vous , vous  dis-jè. 

SCÈNE  IV. 

J.E  MARQUIS,  sur  le  devant;  DIGNANT  , au  fond, 

LE  MARQUIS. 

Jk  vois  d’où  part  l’attentat  qui  m’afflige. 

Le  chevalier  m’avait  presque  promis 
De  se  porter  à des  coups  si  hardis. 

11  croit  au  fond  que  celte  gentillesse 
Est  pardonnable  au  feu  de  sa  jeunesse. 

Il  ne  sait  pas  combien  j’en  suis  chequd , 

A quel  excès  ce  fou-là  m’a  manque' , 
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Jusqu’à  quel  polul  son  proce'de  m’offense* 
11  deshonore , il  trahit  l’innocence  ; 

Il  perd  Acanthe  ; et  pour  percer  mon  coeur , 
Je  n’ai  passe'  que  pour  son  ravisseur! 

Un  e’tourdi  , que  la  de'bauclie  anime-, 

3Ie  fait  porter  la  peine  de  son  crime! 

"Voilà  le  prix  de  mon  affection 
Pour  un  parent  indigne  de  mon  nom! 

Il  est  pétri  des  vices  de  so'n  père  j 

Il  a ses  traits  ,.ses  mœurs  , son  caractère 

11  pc'rira  malheureux  comme  lui. 

Je  le  r.  nonce  , et  je  veux  qu’aujourd’hui 
Il  soit  puni  de  tant  d’extravagance. 

D I G N A N ï. 

Puis-je  en  tremblant  prendre  ici  la  licence 
De  vous  parler? 

, LE  MARQUIS. 

' Sans  doute , talc  peux  : 
Parle-moi  d’elle. 

D IGNAWT. 

Au  transport  douloureux 
Où  votre  cœur  devant  moi  s’abandonne. 

Je  no  re-'onnais  plus  votre  personne. 

Vous  avea  lu  ce  qu’on  vous  a porte' , 

Ce  gros  paquet  qu’on  vous  a pre'sentdl... 

le  marquis. 

Eh!  mon  ami , suis-je  en  état  de  lire? 

DIGNAIfT. 

Vous  me  faites  frémir. 

LE  MARQUIS. 

Que  veux- tu  dire  7 
D I G K A N T. 

Quoi!  ce  paquet  n'est  pas  encore  ouvert? 


Su 


■VARIANTES 
DI  G N AK  T. 

Juste  ciel!  ce  dernier  coup  me  perd! 

LE  MARQUIS. 

Comment?...  J’ai  cru  que  c’clait  un  me'inoire 
Ue  mes  forêts. - 

DieW  AKT. 

Hc'las!  vous  deviez  croire 

Que  cet  écrit  était  intéressant. 

•» 

LE  M A RQDIS. 

Eli!  lisons  vile....  Une  lahie  à l’instant; 
Approchez  donc  celte  table. 

DION  ANT. 

Ah!  mon  maître! 
Qu’aura-l-on  fait , et  qu’allez-vous  connaître? 

LB  MARQUIS,  assis , examine  le  paquet. 

Mais  ce  paquet . qui  n’est  pas  à mon  nom , 

Est  cacheté  des  sceaux  de  ma  maison  7 

» 

OIGNANT. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Lisons  donc. 


OIGNANT. 

Cet  élranj;e  mystère 

En  d’autres  temps  aurait  de  quoi  vous  plaire; 
Mais  à présent  il  devient  bien  affreux. 

LE  mArquis,  lisant. 

Je  ne  vois  rien  jusqu’ici  que  d’heureux. 

Je  vois  d’abord  que  le' ciel  la  fit  naître 
D’un  sang  illustre  ; et  cela  devait  être. 

Oui , plus  je  lis  , plus  je  bénis  les  cieux. 

Quoi!  Laure  a mis  ce  dépôt  précieux 
Entre  vos  mains  1 quoi!  Laure  est  donc  sa- mère? 
Mais  pourquoi-donc  lui  serviez-vous  de  père? 
Indignement  pourquoi  la  marier  ? 

OIGNANT. 

J’en  avais  l’ordre , et  j’ai  dû  vous  prier 
£n  sa  faveur. 
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TJN  DOMKST  IQTJE. 

En  cc  moment  Dormène 
Arrive  ici , tremblante  , hors  d'haleine. 

Fondant  en  pleurs:  elle  veut  vous  parler. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  c’est  à mol  de  l’aller  consoler. 

SCÈNE  V. 

I.E  MARQUIS,  DIGNANT  , dormène. 

LE  MARQUIS,  à Dormène  qui  entre. 
Pardonnsz-moi  , j’allais  chez  vous , madame , 
Mettre  à vos  pieds  le  courront  qui  m^enflamme-. 
Acanthe..;,  h peine  encore  entre'  chez  moi  , 
J’attendais  peu  l’honneur  que  je  reçoi.... 

Une  aventure  assez  de’sagre'able.... 

Mc  trouble  un  peu  ...  Que  Gcrnance  est  coupable! 

D-orMÈre. 

De  tous  mes  biens  il  me  reste  l'honneur  ; 

,Et  je  ne  doutais  pas  qu'un  si  grand  cœur 
Ne  respectât  le  malheur  qui  m’opprime, 
s Et  d’un  p.ircnt  ne  de'teslAt  le  crime. 

Je  ne  viens  point  vous  demander  raison 
De  l’attentat  commis  dans.ma  maison..,. 

1)B  MARQUIS, 

Comment?  cliei  vous? 

dormène. 

C’est  dans  ma  makon  même 
Qu’il  a conduit  le  triste  objet  qu'il  aime. 

le  marquis. 

Le  traître! 

DORMÈNE,: 

Il  est  plus  criminel  cent  fois 
Qu’il  ne  croit  l’être....  Ho'las!  ma  faible  voi& 

En  vous  parlant  expire  dans  ma  bouche. 
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lE  MARQUIS. 

Votre  doHlcur  sensiblement  me  touche  ; 
Daignez  parler  , et  ne  redoutez  rien. 

DORMENE. 

Apprenez,  donc ... . 

SCÈNE  VL 


LE  MARQTTIS,  DORMÈNE  , DIGNANT  ; qnclquo: 
üOsrzsTHuzs  entrent  pre'cipitamnienl  avec  AlATHURUV, 

M A THUR  I W.  • 

Tout  va  Lien  , tout  Ta  bien , 
Tout  est  en-paix  , la  femme  est  retrouve'e  ; 

Voire  parent  nous  l’avait  enlevee  : 

Il  nous  la  rend  ; c’est  peut-être  un  peu  tard. 
Chacun  son  bien;  tudieu!  quel  égrillard! 

LE  MARQUIS)  à Oignant. 

Courez  soudain  recevoir  votre  fille  ; 

Qu’elle  demeure  au  sein  de  sa  famille. 

Veillez  sur  elle  ; ayez  soin  d’cmpècber 
Qu'aucun  mortel  ose  s’en  approcher. 

MATHU  RIN,. 

Excepte'  moi? 

LE  MARQUIS^ 

Non  ; l’ordre  que  je  donne 
Est  pour  vous-même. 

MATHU  RIN. 

OuaisîToutceci  m’eloiitio. 

LE  K-ARQUIS. 

Obe'issez.. .. 

MA  TH  B RIK. 

Par  ma  foi , tous  ces  gr.ande 
Sont  dans  le  fond  de  bien  vil.îincs  gens. 

' Droit  du  seigneur  . leinine  que  l’on  enlève  ! 
Défense  à luoi  de  lui  parler....  Je  crève. 
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Mais  je  l’aurai , car  je  suis  fia  nce'  : 
Cünsulons*nous  , toul  le  mal  eslpassë. 

(lUort.) 

LE  MA.RQU  IS. 

'Illc  revient , mais  l’injure  cruelle 
Du  chevalier  retombera  sur  elle  ; 

"Voilà  le  monde  ; cl  de  tels  alteutats- 
Faits  à l’honneur  ne  se  reparent  pas. 

( à Doriiiène.  ) 

£b  bien!  parlez  .parlez  ; daignez  m’apprendre 
Ce  que  je  brûle  et  que  je  crains  d'entendre: 

Nous  sommes  seuls. 

Doit  MÈRE. 

Il  le  faut  donc,  monsieur? 
Apprenez  élonc  le  comble  du  malheur: 

C’est  peu  qu’AcanIhe,  en  secret  c'iaut  ue'e 
De  cette  Laure , illustre  infortune'e  , 

Soit  sous  vos  yeux  ^«ête  à se  marier 
Indignement  à ce  riche  fermier; 

C’est  peu  qu’au  poids  de  sa  triste  misère 
On  ajoutât  ce  fardeau  nécessaire; 

Votre  parent  qui  voulait  l’enlever , 

Votre  parent  qui  vient  de  nous  prouver 
Combien  il  tient  de  son  coupable  père, 
Cernance  enfin.. .. 

LE  M.tRQU  IS. 

Gernancc  7 
D O R M k N E. 

Il  est  son  frère. 

LE  MARQUIS. 

Quel  coup  horrible!  ô ciel!  qu’avee-vous  dit? 

D O R M È N B. 

Entre  vos  mains  vous  avez  cet  e'erit, 

Qui  montre  assez  ce  que  nous  devons  craindra: 
Lisez  , voyez  combien  Laure  est  à plaindre. 

(Le  Marquis  lit.  ) ' 

C’est  ma  parente  ; et  mon  cœur  estlié 
A tous  scs  maux  que  sent  mou  amitié. 
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Elle  mourra  de  l’affreuse  aventure 
Qui  sous  scs  yeux  outrage  la  nature. 

' LE  MARQUIS. 

Ah!  qu’ai-je  lu!  que  souvent  nous  voyons 
D’affreux  secrets  dans  d’illustres  maisons! 

De  tant  de  coup  mon  âme  est  oppresse'c  ; 

Je  ne  vois  rien , je  ii’ai  point  de  pensée. 

Ab  ! pour  jamais  il  faut  quitter  ces  lieux  : 

Ils  m’étaient  chers  , ils  me  sont  odieux. 

' Quel  jour  pour  nous!  quel  parti  dois- je  prendre? 
Le  malheureux  ose  chec  moi  se  rendre! 

Le  voyei-vousî 

dormèke. 

Ah  ! monsieur  , je  le  voi , 

Et  je  frémis. 

LE  MARQUIS. 

• Il  passe,  il  vient  à moi. 

Daignez  rentrer , madame , et  que  sa  vue 
N'accroisse  pas  le  chagrin  qui  vous  tue  ; 

C’est  à moi  seul  de  l’entendre  ; et  je  crois 
Que  ce  sera  pour  la  dernière  fois. 

Sachons  dompter  le  courroux  qui  m’anime. 

' ( en  regardant  de  loin.  ) 

Il  semble , ô ciel!  qu’il  connaisse  son  crime. 

Que  dans  ses  yeux  je  lis  d'égarement! 

Ah!  l’on  n’est  pas  coupable  impunément. 

Comme  il  rougit!  comme  il  pâlit!...  le  traître! 

A mes  regards  il  tremble  de  paraître: 

C’est  quelque  chose. 

{ Tandis  qu’il  parle,  Dormène  se  retire  en  regardant  attentivamen  t 

Gernaoce.  ) 

SCÈNE  VII, 


LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 


LR  chevalier,  de  loin  , se  cachant  le  visage. 

Aa , monsieur! 

LE  MARQUIS. 


Est-ce  vous 


? 


Vous , malheureux  ! 
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LE  CHEV  ALIER.  V 

Je  tombe  à vos  genoux.... 

LE  marquis. 

Qu’avez-vous  fait? 

LE  CHEVALIER.  ^ 

Une  faute,  une  offense. 
Dont  je  ressens  l’indigne  extravagance, 

'Qui  pour  jamais  m’a  servi  de  leçon , 

Et  dont  je  viens  vous  demander  jtardon. 

LE  MARQUIS. 

Vous , des  remords  ! vous  î est-il  bien  possible  ? 

LE  chevalier. 

/ 

Rien  n’est  plus  vrai. 

LE  MARQUIS. 

Votre  faute  est  horrible 
Plus  que  vous  ne  pensez  ; mais  votre  cœur 
Est-il  sensible  à mes  soins  , a l’iionneur , 

A ramilie'?  vous  sentez-vous  capable 
D’oser  me  faire  un  aveu  véritable , 

Sans  rien  cacher  ? 

LE  chevalier. 

Comptez  sur  ma  candeur! 

Je  suis  un  libertin  , mais  point  menteur  j 
Et  mon  esprit  que  le  trouble  environne^ 

Est  trop  emu  pour  abuser  personne.^ 

L E M ARQU  15. 

Je  pre'tends  tout  savoir. 

LE  chevalier. 

Je  vous  dirai 
^uc  de  débauché  et  d’ardeur  cuivre 
Plus  que  d’amour  , j’avais  fait  la  folie 
De  de'rober  une  fille  jolie 
Au  possesseur  de  scs  jeunes  appas 
(Qu’à  mon  avis  il  ne  mérité  pas.  ) 

8 
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Je  l’ai  conduite  à'ia  forêt  prochaine , 

Dans  ce  château  de  Laure  et  de  Dormcne  ; 
C’est  une  faute , il  est  vrai , j’en  convien  ; 
Mais  j’étais  fou  , je  ne  pensais  à rien. 

Cette  Dormène  et  Laure  sa  compagne 
Étaient  encor  bien  loin  dans  la  campagne. 
En  e'tourdi  je  n’ai  point  perdu  temps; 

J’ai  commencé  par  des  propos  galants. 

Je  m’attendais  aux  communes  alarmes  , 
Aux  cris  perçants,  â la  colère,  aux  larmes 
Mais  qu’ai-je  ouï!  la  ferm'ete' , l’honneur , 
L’air  indigné  , mais  calme  avec  grandeur  , 
Tout  ce  qui  fait  respecter  l’innocence 
S’armait  pour  elle  , et  prenait  sa  défense. 
J’ai  recouru , dans  ces  premiers  moments  , 
A l’art  de  plaire  , aux  égards  séduisants  , 
Aux  doux  propos  , â cette  déférence 
Qui  fait  souvent  pardonner  la  licence. 

Mais  pour  réponse , Acanthe  à deux  genoux 
M’a  conjuré  de  la  rendre  chei  vous  ; 

Et  c’est  alors  que  ses  yeux  moins  sévères 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

LE  MARQUIS. 

Que  dites-vous  î 

LE  chevalier. 

V V 

Elle  voulait  en  vai» 

Me  les  cacher  de  sa  charmante  main  ; 

Dans  cet  état , sa  grâce  attendrissante 
•Enhardissait  mon  ardeur  imprudentej 
Et,  tout  honteux  de  ma  stupidité. 

J’ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 

Ciel!  comme  elle  a tancé  ipa  hardiesse! 
Oui,  j'ai  ernyoir  une  chaste  déesse. 

Qui  rejetait  de  son  auguste  autel 
L’impur  eucens  qu’ofirait  UB  criminel* 

LE  MARQUIS. 

Ah!*  pour  suivez. 


Digiiized  by  Google 


JJÜ  DROIT  DU  SEIGNEUR. 


87 


lE  CHEVALtER. 

Comment  se  peut-il  faire 
Qu’ayant  v^cu  presque  dans  la  misère , 

' Dans  la  bassesse  et  dans  l’obscurité'. 

Elle  ait  cet  air  et  cettp  dignité , 

Ces  sentiments,  cet  esprit,  ce  langage. 

Je  ne  dis  pas  au-dessus  du  village , 

De  son  e'Iat,  de  son  nom  , de  son  sang, 

3Iais  convenable  au  plus  illustre  rang  7 
I^OD  , il  n’est  point  de  mère  respectable. 

Qui , condamnant  l’erreur  d'un  fils  coupablet 
'Le  rappelât  avec  plus  d e bonté 
A la  ver  tu,. dont  il  s'est  écarté; 

N 'employant  point  l’aigreur  et  la  colère ,. 

Fi  ère  et  décente , et  plus  sage  qu’austère. 

De  vous  surtout  elle  a parlé  long-temps...^ 

LE  MARQUIS. 

De  moi  ? .. 

LE  CHEVALIER. 

Montrant  4 mes  égarements 
Votre  vertu  , qui  devait , disait- elle. 

Être  à jamais  ma  honte  ou  mou  modèle. 

Tout  interdit , plein  d’un  secret  respect , 

Que  je  n’avais  senti  qu'à  son  aspect , 

Je  suis  honteux.,  mes  fureurs  se  captivent. 

Dans  ce  moment  les  deux  dames  arrivent; 

Et  me  voyant  maître  de  leur  l6gis  , 

Avec  Acanthe  et  deux  ou  trois  bandits  , 

D’un  juste  cfl’roilcur  âme  s’est  remplie; 

La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 

Acanthe  en  pleurs  la  presse  dans  scs  bras  ; 

Elle  revient  des  portes  du  trépas. 

Alors  sur  moi  fixant  sa  triste  vue, 

Elle  retombe  et  s’écrie  éperdue: 

« Ah!  je  crois  voir  Gernance.  . . . c’est  son  fils  , 

» C’est  lui.  ...  je  meurs.  ...»  A ces  mots  je  frémis  • 

Et  la  douleur  , l’clTrol  de  celte  dame 

Au  même  instant  ont  passé  dans  mon  âme.  * 
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Je  tombe  aux  pieds  de  Dormène,  et  je  sors  , 
Confus  , soumis , pe'netre  de  remords. 

LE  MARQUIS. 

Ce  repentir  dont  votre  âme  est  saisie 
Charme  mon  cœur,  et  nous  rc’concilie. 

Tene*  , prenei  ce  paquet  important, 

Lisez-lc  seul,  pesez-le  mûrement; 

El  si  pour  moi  vous  conservez  , Gcrnance, 
Quelque  amitid , quelque  condescendance , 
PromelLez-nioi , lorsque  Acanthe  en  ces  lieux 
Pourra  paraître  û vos  coupables  yeux  , 

D’avoir  sur  vous  un  assez  ^rand  empire 
Pour  lui  cacher  ce  que  vous  allez  lire. 

LE  C H EVALIER. 

Oui , je  vous  le  promets  , oui» 

LE  MARQUIS. 

Vous  verrea 

L’abîme  affreux  d’où  vos  pas  sont  tirés. 

LE  chevalier. 

Comment? 

LE  marquis. 

Allez  , vous  tremblerez,  vous  dis  je 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS. 

QL’ei.  jour  pour  moi  ! tout  m’étonne  et  m'afflige. 
La  belle  Acanthe  est  donc  de  ma  maison! 

M,ais  sa  naissance  avait  flétri  son  nom; 

Son  noble  sang  fut  souillé  par  son  père  ; 

Rien  n’est  plus  beau  que  le  nom  de  sa  mère; 
Mais  ce  beau  nom  a perdu  tous  ses  droits 
Par  un  hymen  que  réprouvent  nos  lois. 

La  triste  Laure  , ô pensée  accablante! 

Fut  criminelle  en  faisant  naître  Acanthe; 

Je  le  sais  trop , l’hymen  fut  condamné  : 
L’amant  de  Laure  est  mort  assassiné. 

De  m lUx  cruals  quel  tissu  lamentable! 

Acanthe , hélas  ! n’en  est  pas  moins  aimable. 
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Moins  verlueuse  ; el  je  sais  que  son  cœur 
Est  respectable  au  sein  du  de'shonneur  ; 
Il  ennoblit  la  honte  de  ses  pères  ; 

Et  cependant,  d pre'juges  se'vères  ! 

O loi  du  monde!  injuste  et  dure  loi  ! 
Vous  l’emportez.  . 

scjènf:  IX. 

LE  MARQUIS,  DORMÈNE. 


LE  MA.RQÜIS. 

Msdame  , inslruisez-nioi  ; 
Parlez  , madame  ; avez- vous  vu  sou  frère  7 

DORMÈNE. 

Oui , je  i’ai  vu  , sa  douleur  est  sincère. 

Il  est  bien  e'tourdi  -,  mais , entre  nous  , 

Son  cœur  est  bon  ; il  est  conduit  par  vous. 

LE  MARQUIS. 

Eb!  mais  Acanthe  !'.  . . 

DORMÈN  E. 


Elle  ne  peut  connaître- 
Jusqu’à  présent  le  sang  qui  la  fit  naître. 

LE  MARQU  IS. 

Quoi!  sa  naissance  illégitime!  . . . 


DORMÈNE. 
Il  est  trop  vrai. 


Hélas! 


LE  MARQUIS. 

Non,  elle  ne  l'est  pas. 
DORMÈNE. 

Que  dites-vous  ? 

LE  MARQUIS,  relisant  un  papier  qu’il  a garde'. 

Sa  nièi-e  était  sans  crime } > 
Sa  mère  au  moins  crut  l’hymen  légitime  i 
On  la  trompa  ; son  destin  fut  affreux. 

Ah!  quelquefois  le  ciel  moins  rigoureux 


VARIANTES 

Daigne  approuver  ce  qu’un  monae  profin* 
Sans  connaissance  avec  fureur  condamne. 

DORMÈNE. 

Laure  n’est  point  coupable,  et  ses  parents 
Sc  sont  conduits  avec  elle  en  tyrans. 

LE  MARQUIS. 

Mais  marier  sa  611e  en  un  village! 

A ce  beau  sang  faire  un'pareil  outrage! 

OORMÈNB. 

Elle  est  sans  biens  : l’ige , la  pauvreté, 

U a long  malheur  abaisse  la  Bertc. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  sans  biens!  votre  noble  courage 
La'  recueillit. 

DOR  MÈNE. 

Sa  misère  partage 
Le  pen  que  j’ai. 

LE  MAR  QU  IS. 

> Vous  trouve*  le  moyen, 

Ayant  si  peu,  de  faire  encor  du  bien. 
Riches  et  grands  que  le  monde  contemple  , 
Imitez  donc  un  si  puissant  exemple. 

Nous  contentons  à grands  frais  nos  ddsirs 
Sachons  goûter  de  plus  nobles  plaisirs. 
Quoi!  pour  aider  l’ami t»e,  la  miser*, 
Dormène  a pu  s’ôter  le  nécessaire; 

El  vous  n’osez  donner  le  superflu. 

O juste  ciel  ! qu’avez -TOUS  résolu? 

^ue  faire  enfln? 

dor  m ÈNE. 

Vous  êtes  juste  et  sage. 
Votre  famille  a fait  plus  d un  outrage 
Au  itang  de  Laure  ; et  ce  sang  généreux 
Fut  par  vous  seuls  jusqu’ici  malheureux. 

LE  MARQUIS. 

Conmv eut?  comment? 


9* 
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DOK  M ÙK  E. 

Le  eomlc  votre  père  , 
Tfomme  inflexible  en  son  bnmeur  seVère, 
Opprima  Laure,  el  fil  par  son  cre'dit 
Casser  l’hymen  ; et  c|csl  lui  qui  ravit 
A cette  Acanthe , à cette  infortune'e , , 

Les  nobles  droits  du  sang  dpnt  elle  est  n«e. 

, lE  MARQUIS. 

Ah  .'c’en  est  trop. . . . mon  coeur  est  ulcdré; 
Oui , c’est  un  crime.  ...  il  sera  répare'. 

Je  vous  le  jure. 

DORMÈNE. 

. El  que  voulea-vous  faire? 

' LE  MARQUIS. 

Je  veux.... 

DO  R MÈNE. 

Quoi  donc  ? 

tE  MARQUIfr. 

Mais ....  lui  servir  de  père. 
DO  RMhHE. 

Elle  en  est  digne. 

LE  MAR  QU  rs. 

Oui ....  mais  je  ne  dois  pa  s 
Aller  trop  loin. 

DORMÈNE. 

Comment  trop  loin  ? 

LE  MARQUIS. 

Helas!.... 

Madame , un  mot  ; conseillez-moi  de  grâce  ; 
Que  feriez-vous , s’il  vous  plaît  à ma  place  ? 
DORMÈNE. 

En  tous  les  temps  je  me  ferais  honneur 
De  consulter  voire  esprit , votre  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! . . . . 
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BORMBNE. 

é 

Qu’avez-vous  ? 

^ LE  MAR<^üIS. 

s 

Je  n’ai  rien* . . . mais  , madame  7 
En  ({uel  état  est  Acanthe? 

I 

DORM  ÈNE. 

Son  âme 

Est  dans:  le  trouble , et  ses  yeux  dans  les  pleurs. 

LE  MARQUIS. 

Daiîrnez  m’aider  k calmer  ses  douleurs. 

O • 

Allons  , j’ai  pris  mon  parti  : je  vous  laisse  ; 

Sbye*  ici  souveraine  maîtresse , ^ 

» 

£t  pardonnez  à mon  esprit  confus  , 

Un  peu  chagrin , mais  plein  de  vos  vertus. 

( Il  son . ) 

SCÈNE  X. 

DO  R M ÈNE. 

t 

« 

Dans  cet  état  quel  chagrin  peut  le  mettre  ? 

Qu’il  est  troublé!  j’en  juge  par  sa  lettre; 

Un  style  assez  confus,  des  mots  rayés  , 

De  l’embarras  , d’autres  mots  oubliés. 

J’ai  lu  pourtant  le  mot  de  mariage. 

Dans  le  pays  il  passe  pour  très  sage. 

Il  veut  me  voir , me  parler  , cl  ne  d'il 
Pas  un  seul  mot  sur  tout  ce  qu’il  m’écrit! 

Et  pour  Acanthe  il  paraît  bien  sensible  ! 

Quoi!  voudrait-il?  . . . cela  n’est  pas  possible. 
Aurait-il  eu  d’abord  quoique  desséin* 

Sur  son  parent?  . . . demandait-il  ma  main? 

Le  chevalier  jadis  m'a.courtisée  ? 

Mais  qu’espérer  de  sa  tète  insensée  ? 

L’amour  encor  n’est  point  connu  de  moi  ; 

Je  dus  toujours  eu  avoir  de  l’effroi  ; 

Elle  malheur  de  Laure  est  un  exemple 

Qu’en  frémissanltous  les  jours  je  contemple  : j 

Il  m’avertit  d’éviter  tout  lien: 

Maie  qu’il  est  triste , ô çicl!  de  a’aimer  ricnl 
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ACTEV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 
le  MAR  QVJS. 

F isoss  la  paix  , chevalier , Je  confesse 
Que  tout  mortel  est  pétri  de  faiblesse , 

Que  le  sage  est  peu  de  chose  ; entre  nous  , 
J’e'tais  tout  près  de  l’ètre  moins  que  vous. 

LE  chevalier. 

Vous  avez  donc  perdixvotre  gageure! 

Vous  aimez  donc  7 

LE  MAirQUIS, 

Oh  ! non  , je  vous  le  jurev 
Mais  par  ITiyiUen  tout  près  de  me  lier  , 

Je  ne  veux  plus  jamais  me  marier. 

t 

LE  CHEVALIEK. 

Votre  inconstance  est  étrange  et  soiidaine.- 
Passe  pour  moi  ; mais  que  dira  Dormène?' 
N’a-t-elle  pas  certains  mots  par  écrit. 

Où  par  hasard  le  mot  d'hymen  |e  lit? 

LE  MARQUIS^ 

Il  est  trop  vrai;  c’est  là  ce  qui  me  gène. 

Je  prétendais  m’imposer  cette  chaîne; 

Mais  à la  fin  , m’étant  bien  consulté, 

Jn  n’ai  de  goût  que  pour  la  liberté; 

LE  CHEVALIER. 

La  liberté  d’aimer  ? 

LE  MARQUIS;, 

Eh  bien!  si  j'aime. 

Je  suis  encor  le  maître  de  moi-même  , ■ 

Et  je  pourrai  réparer  tout  le  mal. 

Jé  n’ai  parlé  d'hymen  qu'cn-généralr 
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Sans  m’engager , et  sans  me  compromettre-; 

Car  en  effet,  si  j’avais  pu  promettre. 

Je  ne  pourrais  balancer  un  moment»; 

A gens  (l'honneur  promesse  vaut  serment. 

Cher  chevalier , j'’ai  conçu  dons  ma. tète 
Un  beau  dessein  , qui  paraît  fort  honnête , 
Pourme  tirer  d’un  pas  embarrassant; 

Et  tout  le  monde  ici  sera  content. 

LE  chevalier. 

"Vous  moque*.-vou3  ? contenter  tout  le  mondcl 
Quelle  folie  ! 

I»E  MARQUIS. 

En  un  mot , si  l’on  frendc 
Mon  changement , j’ose  espe'rer  au  moins 
Faire  approuver  ma  conduite  et  mes  soins. 
Colette  vient,  par  mon  ordre  on  l’appelle  ; 

Je  vais  l’entendre , et  commencer  par  elle. 

SCÈNE  II. 

LE  MARQUES,  LE  CHEVALIER,  COLETTE. 

LE  M.ARQU  IS. 

V.E.NKz , Colclle. 

COLETTE.  > 

• Oh  ! j’accours,  monseigneur. 

Prête  en  tout  temps , et  toujours  de  grand  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Voulei'vous  être  heureuse? 

COLETTE.,  • 

Oui,  sur  ma  vie; 

N’en  doutez  pas  , c’est  ma  plus  forte  envie. 

Que  faut-il  faire  1 

LE  MARQUIS. 

En  voici  le  moyen. 

Vous  voudriez  un  epoux  et  du  bien  F 

COLETTE. 

Oui,  l’un  et  l’antre. 
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LE  MARQUIS. 

Eh  bieu  donc  , j e vous  don  ne 
Trois  mille  francs  pour  la  dot , ct'j’ordonne 
Que  Mathurinvous  e'pouse  aujourd'hui. 

COLETTE. 

Ou  MalLurin , ou  tout  autre  <(ue  lui  ; 

Qui  vous  voudre*  , j’obe'is  sans  re'plique. 

Trois  mille  francs  ! ab!  l’homme  magnifiquel 
Le  beau  pre'sent!  que  monseigneur  est  bon! 
Que  Malburin  va  bien  changer  de  tou! 

Qu’il  va  m’aimer!  que  je  vais  être  fière! 

De  ce  pays  je  serai  la  première  -, 

Je  meurs  de  joie. 

L K M A R Q U I S. 

Et  j’en  ressens  aussi 
D’avoir  de'j<i  pleinement  réussi; 

L’une  des  trois  est  déjà  fort  contente: 

Tout  ira  bien. 

COLETTE. 

Et  mon  amie  Acanthe, 

•Que  devienl-'clleî  on  va  la  marier , 

A ce  qu’on  dit , à ce  beau  chevalier. 

Tout  le  monde  est  heureu*  : j’«n  suis  charmée. 
Ma  chère  ^Acanthe! 

LE  chevalier,  en  regardant  le  Marquis. 

Elle  doit  être  aimée , 

Et  le  sera. 

LE  MARQUIS,  au  Chevalier. 

La  voici  ; je  ne  puis 
La  consoler.cn  l’état  où  je  suis. 

Venez , je  vais  vous  dire  ma  pensée. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  III. 


<>« 


ACANTHE,  COLETTE. 

COLETTE. 

chère  Acanthe  , on  t’avait  fîance'c , 

Moi  (lèhoute'e  ; on  me  marie. 

ACAHTHe. 

A qui? 

COLETTE. 

A Mathurin. 

acanthe. 

Le  ciel  en  soit  béni  ! 

El  depuis  quand? 

COLETTE. 

' £h!  depuis  tout  à l'heure. 

' ACANTHE. 

Est'il  bien  vrai  ? 

» 

COLETTE. 

Du  fond  dÿma  demeure 
J’ai  comparu  pardevant  monseigneur. 

Ab!  la  belle  âme!  ah!  qu’il  est  plein  d’honneuil 

ACANTHE. 

Ul’esl,  sans  doute! 

COLETTE. 

Oui , mon  aimable  Acanthe; 
11  m’a  promis  une  dot  opulente, 

F ait  ma  fortune  ; et  tout  le  monde  dit 
Qu’il  faitla  tienne,  et  l’on  s’en  réjouit. 

Tu  vas  , dit-on  , devenir  chevalière: 

Cela  te  sied  , car  ton  allure  est  fière. 

On  te  fera  dame  de  qualité' , 

Et  tii  me  recevras  avec  bonté. 

ACANTHE. 

Ma  chère  enfant, je  suis  fort  satisfaite 
Que  ta  fortune  ait  etc'  si  tôt  faite. 
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Mon  cœur  ressent  tout  ton  bonheur....  Hélas î 
Elle  est  heureuse , cl  j c ne  le  suis  pas  l 

COLETTE. 

» 

.Que  dis-tu  là?  qu’as-tu  donc  dans  ton  âme? 
Peut-on  souffrir  quand  ou  est  grande  dame? 

acanthe. 

Va , ces  seigneurs  qui  peuvent' tout  oser 
N'enlèvenl  point,  crois-moi  pour  e'pouser. 
Pour  nous  , Colette , ils  ont  des  fantaisies 
Non  de  l’amour  ; leurs  demarchos  hardies , 
Leurs  proce'dds  montrent  avec  éclat 
Tout  le  me'pris  qu’ils  font  de  notre  e'tat: 
C’est  ce  dédain  qui  me  met  en  colère. 

COLETTE. 

Bon , des  dédains!  c’est  bien  tout  le  contraire 
Bien  n’est  plus  beau  que  ton  enlèvement; 

On  t’aime',  Acanthe , on  l’aime  a s sure' ni  eut. 
Le  chevalier  va  t’e'pouser , te  dis-jc  , 

Tout  grand  seigneur  qu’il  est....  cela  t’aûligc 

ACANTHE. 

Mais  monseigneur  le  marquis  qu’a-t-il  dit  ? 

COLETTE. 

Lui  ? rien  du  tout. 

acanthe. 

Helas  î 
COLETTE. 

C’est  un  esprit 

Tout  en  dedans  , secret , plein  de  myslère  ; 
Mais  il  parait  fort  approuver  l’afifaire. 

ACANTHE. 

Du  chevalier  je  detes  Le  l’amour. 

COLETTE. 

Oui , oui , plains-loi  de  te  voir  en  un  jour 
De  Malhurin  pour  jamais  delivre'e. 

D'un  beau  seigneur  poursuivie  « adoree  ; 

9 
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'Un  mariage  en  un  moment  cassé 
Par  monseigneur,  un  autre  commencé: 

Si  ce  roman  n’a  pas  de  quoi  te  plaire  , 

Tu  me  parais  dilFicilc  . ma  chère.... 

Tiens, le  vois-lu,  celui  qui  t’enleva? 

“Il  vient  à toi-,  n’est-cc  rien  que  cela  ? 

T’ai-je  (roiiipc'e  ? es-tu  donc  tant  à plaindre  7 

ACA.NTHB. 

' Allons  , fuyons. 

SCÈNE  IV. 

ACANTHE,  COLETTE,  LE  CHEVALIER. 
LK  chevalier. 

DemeuhSz  sans  me  craindre: 
Le  marquis  veut  que  je  sois  -à  vos  pieds. 

COLETTE,  à Acanthe. 

’-Qu’avais-je  dit  ? 

LE  CHEV  A LIER,  è Acanthe. 

Eh  quoi!  vous  me  fuyez ^ 
AC  AlfTHE. 

Osez-vous  bien  paraître  en  ma  pre'seiice? 

LE  CHEVALIER. 

Oui  vous  devez  oublier  mon  offense  ; 

Par  moi , vous  dis-je  , il  veut  vous  consoler. 

acanthe. 

J’aimerais  mieux  qu’il  daignât  me  parler. 

( à Colette,  qui  veut  s’en  aller.  ) 

Ah  reste  ici:  ce  ravisseur  m’accable.... 

COLETTE. 

Ce  ravisseur  est  pourtant  fort  aimable. 

LE  CHEV  ALIER,  à Acanthe. 

' Con.scr.vez-vous  au  fond  de  votre  cœur 

Pour  ma  présence  uue  invincible  horreur? 
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ACANTHE. 

^ 9 

"Vous  devez  être  en  horreur  à vous-même. 

LE  C HEV  ALIE  R. 

Oui , je  le  suis  ; mais  mon  remords  extrême 
Re'pare  tout , rt  doit  vous  .npaiser. 

Ma  folle  erreur  avait  pu  m'abuser. 

Je  fus  surpris  par  une  indigne  Qamme; 

Et  mou  devoir  m’amène  ici, madame. 

A CANTiie.. 

Madame!  à moi?  quel  nom  vous  me  donnez! 

Je  sais  l’e'tat  où  mes  parents  sont  nc's. 

COL  ET  TE. 

Madame!...  oh,  oh!  quel  est  donc  ce  langage? 

A c AN  T U E. 

Cessez  , monsieur  ; ce  titre  est  un  outrage  ; 

C’est  s’avilir  que  d’oser  recevoir 

Un  faux  honneur  qu’on  ne  doit  point  avoir. 

Je  suis  Acanthe,  et  mou  nom  doit  suffire: 

Il  est  sans  tache. 

LE  chevalier. 

Ab!  que  puis-je  vous  dire? 

Ce  nom  m’est  cher  : allez  . vous  oublîrcz 
Mon  attentat  quand  vous  me  connaîtrez; 

A’ous  trouverez  très  bon  que  je  vous  aime. 

ACANTHE., 

Qui  ? moi , monsieur  !' 

COL.E  TTE,  à Acanthe. 

C’eat  sou  remords  extrême. 
LE  chevalier. 

N’en  riez  point , Colette;  je  pre’tenifs 
Qu’elle  ait  pour  moi  les  plus  purs  sentiments. 

acanthe. 

Je  ne  sais  pas  quel  dessein  vous  anime  ; 

Mais  coramencez-par  avoir  mon  estime. 
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LE  CHEVALIER. 

C’esl  le  seul  but  que  j’aurui  de’sormaij^ 

J’en  serai  digne , et  je  vous  le  promets. 

A CAKTHE. 

Je  le  ddsire  , et  me  plais  ü vous  croire. 

Vous  êtes  ne'  pour  connaître  la  j-loirc; 

Riais  ménagez  la  mienne,  et  me  laisses. 

LE  C H EV  ALI  ER. 

Non , c'est  en  vain  que  vous  vous  offenser.- 
Je  ne  suis  point  amoureux  , je  vous  jure; 

Mais  je  pre’teuds  rester. 

COLETTE. 

Bon , double  injure. 

Cet  bomme  est  fou,  je  l’ai  pense'  toujours. 
Unrmène  vient , ma  chère  , à ton  secours. 
Démèle-toi  de  cette  grande  affaire  ; 

Ou  donne  grâce,  ou  garde  ta  colère. 

Ton  rôle  est  beau  , tu  fais  ici  la  loi  ; 

Tu  vois  les  grands  è genoux  devanj  loi. 

Pour  moi , je  sais  condamnée  an  village. 

On  ne  m'enlève  point , et  j’en  enrage. 

On  vient , adieu  ; suis  ton  brillant  destin. 

Et  je  retourne  à mon  gros  Matburin. 

Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

ACANTHE  , LE  CHEVALIER,  DORIHÊNE  , 
DICNANT. 

ACANTHE. 

HIlas!  naadame, une  bile  e'perdue  . 

En  rougissant  paraît  à votre  vue. 

Pourquoi  faul-il.  pour  combler  ma  douleur» 

♦ . Que  l’on  me  laisse  avec  mon  ravisseur? 

E t vous  aussi , vous  m’accablez  , mon  pere  ! 

A ce  me’cbant  au  lieu  de  me  soustraire, 

Vous  m’aiiienez  vons.'mêmc  dans  ces  lieux 

Je  l’y  rarois  ; mon-  maître  fuit  mes  yeux. 
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Kon  père,  au  moins,  c'est  en  vous  que  j'espère! 
oignant. 

O cher  objet!  vousu’avez  plus  de  père! 

ACANT  UE. 

Que  dites-vous? 

oignant. 

Non  , je  ire  le  auis  pas. 

DORMÈNE. 

Non , mon  enfant , de  si  charmants  appas 
Son  ne's  d’un  sang  dontvoHS  êtes  plus  digne. 
Prepareï-voiis  au  changement  insigne 
De  votre  sort , et  surtout  pardonnez 
Au  chevalier. 

ACANTHE. 

31oi , madame! 

DO  RMÈN-E. 

Apprenez , 

Ma  chère  enfant , que  Laure  est  votre  mère. 

ACANTHE. 

Elle!...  Est-il  vrai? 

DORMENE.’ 

Gcrnance  est  Tolrc  frère. 
tE  CHEVALIER. 

Oui , je  le  suis  ; oui , vous  êtes  ma  sœur. 

AC  AN  THE. 

Ah!  je  succombe.  He'las!  esl-ce  un  bonheur? 

LE  chevalier. 

U l’est  pour  moi. 

ACANTHE. 

De  Laure  je  suis  fille! 

Et  pourejuoi  donc  faut-il  que  ma  famille 
M’ait  tant  cache'  mon  état  et  mon  nom? 

D’ou  peut  venir  ce  fatal  abandon? 

9* 


Digitized  by  Google 


VARIANTES 

D'ou  vient  qu’eiiCn  , daignant  me  reconnaîlre,- 
Ma  mère  ici  n’a  point  ose  paraître. 

Ail  ! s’il  est  vrai  que  le  sang  nous  unit. 

Sur  ce  mystère  dcl.iirez  mon  esprit. 

Parlez , monsieur  , et  dissipez  ma  crainte. 

t E CHeV  AtlK  R. 

C.eô  inonvi  menls  dont  vous  etes  atteint# 

Sont  naturels  , et  tout  vous  sera  dit. 

dorM^ne. 

Üansee  rriomcnl,  \caiitlfe,  il  vous  suffit 
D^avoir  connu  quelle  est  votre  naissance. 
Vous  me  devez  un  peu  de  confiance. 

AC  AN  THE. 

Laure  est  ma  mère  , et  je  ne  la  vois  pas  1 
LE  chevalier. 

Vous  la  verrez  , vous  serez  dans  scs  liras. 
DORMÈHE. 

Oui  i cette  nuit  je  vous  mène  auprès  d’elle. 

ACANTHE.. 

J’admire  en  tout  ma  fortune  nouvelle. 

Quoi!  j’ai  l’bonneur  d’être  delà  maison 
De  monseigneur  ! 

LE  CHEVAÉIKR 

Vous  honorez  son  nom. 

AcAhT  HE. 

Abusez-vous  de  mon  esprit  crédule. 

El  voulez-vous  me  rendre  ridicule , 

Moi  de  son  sang , Ah!  s’il  o’iait  ainsi. 

Il  me  l’eut  dit  ; je  le  verrais  ici. 

dignant. 

Il  m’a  parlé....  je  ne  sais  quoi  raccalilcs 
Il  est  saisi  d’un  trouble  inconcevable. 

ACANTHE. 

Ab!  je  le  voâa. 
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ACANTHE,  DORMÈNE,  DIGNANT,LE 
CHEVAL  lERj  LE  MARQUIS,  au  fond. 

LE  MARQUIS,  au  ChcTalier. 

‘ II.  ne  sera  pas  dit 
Que  cfUe  enfant  ail  trouble'  mon  esprit; 

Bientdl  l’absence  affermira  mon  âme. 
f a[ierceTant  Uormene.  ) 

Ah  ! pardonnez  ; vous  e'tirz  Ui , madame!  ' 

LE  CHEVAL  1ER. 

Vous  paraissez  étrangement  e'mu! 

LE  marquis. 

3Ioi ,...  point  du  tout.  Vous  serez  convaintTU 
Qu’avec  sang-froid  je  règle  ma  conduite 
De  son  destin  Acanthe  est.^lle  instruite, 

ACANTHE. 

Quel  qu’il  puisse  être , il  passe  mes  souhaits  ; 

Je  de'pcndrai  de  vous  plus  que  jamais. 

LE  MARQUIS. 

Permets  , d ciel  ! qu’ici  je  puisse  faire 
Plus  d'un  heureux! 

le  chevalier. 

C’est  une  grande  affaire. 

Je  ferai , moi , tout  ce  que  vous  voudrez  ; 

Je  l’ai  promis. 

le  marquis. 

Que  vous  m’obligerez! 

( à Dormèue.  ) 

Relie  Dormène,  ouhliez-vous  l’offense, 
L'e'garemeut  du  coupable  Gernance, 

DORMÈNE. 

Üui , tout  est  réparé. 
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Ï.E  MARQUIS. 

Tout  ne  l’est  pas: 

Votre  grand  nom , vos  vertueux  appas 
Sont  maltraités  par  Taveugle  fortune. 

Je  le  sais  trop  ; votre  âme  non  commune 
N’a  pas  de  quoi  suffire  à vos  bienfaits  ; 

Votre  destin  doit  changer  désormais. 

Sif  avais  pu  d’un  heureux  mariage 
Choisir  pour  moi  l’agréable  esclavage, 

C’eût  été  vous  { je  vous  l’ai  mandé  ) 

Pour  qui  mon  cœur  se  serait  décidé.  , 

Voudriez-vous  , madame , qu’à  ma  place 
L c chevalier , pour  mieux  obtenir  grâce. 

Pour  devenir  à jamais  vertueux  , 

Prît  avec  vous  d’indissolubles  nœuds? 

Le  meilleur  freiupour  ses  mœurs  , pour  son  âge^. 
Est  une  épouse  ai  mable , noble  et  sage. 
Daignerez-vous  accepter  un  château 
Environné  d’un  domaine  assez  beau, 
Pardounez-vous  cette  offre, 

DORUjfeNE. 

Ma  surprise 

Est  si  puissante  , à tel  point  me  maîtrise , 

Que , ne  pouvant  encor  me  déclarer , 

Je  n’ai  de  voix  que  pour  vous  admirer. 

LE  CHEVALIER. 

J’admire  aussi  ; mais  je  fais  plus  , madame  ( 

Je  vous  soumets  l’empire  de  mon  âme. 

A tous  lés  deux  je  devrai  mon  bonheur  ; 

Mais  seconderez-vous  mon  bienfaiteur! 

DORMÈN  E. 

Consultez-vous  ..méritez  mon  estime, 

El  les  bienfaits  de  ce  cœur  magnanime. 

LE  MARQUIS. 

Et.,,,  vous....  Acanthe.... 

ACANTHE. 

Eh  Lien!  mon  protecteur.... 
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LE  M A R QU  IS,  à part. 
Pourquoi  tremble- je  en  parlant , 


âCANT  HE. 

LE  MARQUIS. 


Quoi,  monsieur. 


Acanthe....  vous....  qui  venez  de  renaître  , 

Vous  qu’une  mère  iri  va  reconnaître, 

Vive*  près  d’elle,  et  de  ses  tristes  jours 
Adoucissez  et  jirolongcr  le  cours. 

Vous  commence*  une  nouvelle  vie, 

Avec  un  frère  , une  mère,  une  amie;'  t 
Je  veux....  Souffre*  votre  mère,  à vous. 
Je  fasse  un  sort  indépendant  et  doux. 

Votre  fortune , Acanthe , est  assurée , 

L*acte  est  passe , vous  vivrez  honore'e, 

Riche. ...  contente....  autant  que  je  le  peux. 
J’aurais  voulu.  . . , mais  qoûtez  toutes  deux* 
Dormène  et  vous , les  douceurs  forlunc'es 
Que  l’amitie' donne  aux  âmes  bien  ne'es.  . . . 

Un  autre  bien  que  le  cœur  peut  sentir 
Est  dangereux.  . . . Adieu.  . • . je  vais  par^lir. 

LE  chevalier. 

Eh  quoi!  ma  sœur , vous  n 'êtes  point  contente?’ 
Quoi!  vous  pleurez  ? 

acanthe. 

suis  reconnaissante , 

Je  suis  confuse. . . . A!i.'  c’en  est  trop  pour  moi. 
Mais  j’ai  perdu  plus  que  je  ne  reçoi.  . . . 

Et  ce  n’est  p.is  la  fortune  que  j’aime.  . . . 

Mon  état  change , et  mon  Ane  est  la  nième; 

Elle  doit  être  à vous. . . .Ah?  permettez 
Que , le  cœur  plein  de  vos  rares  bontés 
J’aille  oublier  ma  première  misère  , 

J’aillp  pleurer  dans  le  sein  de  ma  mère. 

le  marquis. 

Ot;  quel  chacrin  vos  .sens  sont  agités! 
Qu’avez-vous  donc  ? qu’ai-je  fait  ? 


variantes 

ACA.NTHE. 
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Vous  parles. 

DORME  NE. 

Ah  ! qu’aS'tu  dit  ? 

ACANTHE. 

La  ve’rile , madame  ; 

La  vérité  plaît  îi  votre  belle  âme. 

LE  MARQUIS. 

Non , c'en  est  irop  pour  mes  sens  éperdus.  . . . 
Acanthe.  . . . 

A O. UN  T HE. 

Hélas!  .,. . 

DE  MARQUIS. 

Ne  partirai-je  plus  ? 

LE  chevalier. 

5Ion  cher  parent,  de  Laure  elle  est  la  fille; 
Elle  retrouve  un  frère  , une  famille; 

Et  moi  je  trouve  un  mariage iicureux. 

' iHais  je  vois  bien  que  vous  en  ferez  deux. 

Vous  payerez  ,1a  gageure  est  perdue. 

DE  marquis; 

Je  vousl’àvouc.  . . . oui,  mon  âme  est  vaincue. 
Dormène  et  Laure,  Acanthe,  et  vous,  et  moi, 
(à  Acanthe.) 

Soyons  heureux . Oui , recevez  ma  foi , 
Aimable  Acanthe  ; allons  , que  je  vous  mène 
Chez  votre  mère  ; elle  sera  la  mienne , 

Elle  ouhlira  pour  jamais  son  malheur. 

acanthe. 

Ah  ! je  tombe  à vos  pieds.  . . . 

LE  chevalier. 

Allons , ma  sœur, 

• Je  fus  bien  fou , son  cœur  fut  sensible , 

Mais  on  n’est  pas  toujours  incorrigible. 

FIN  DES  VARl.tNTES  DU  DROIT  Df  SKtGNEnR.. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois  ? le  1 7 
mars  1764. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L^ÉDITION  DE  KEHL. 


Cette  tragédie  parut  imprimée  en  elle  fut  jouée 

à Femey,  et  sur  le  théâtre  de  l’électeur  palatin.  M.  de 
Voltaire,  alors  âgé  de  soixaute-neui' ans,  la  composa  eu 
«ix  jours. 

C'est  Pouvrage  de  six  Joiirs,écn\a\l-il  â un  philoso- 
phe illustre,  dont  il  voulait  savoir  l’opinion  sur  cette 
pièce.  D auteur  tP aurait  pas  dû  se  reposer  le  septième,  lui 
répondit  son  ami.  Aussi  s'esiA  repenti  de  son  oui^rage, 
répliqua  M.  de  Voltaire  j et  quelque  temps  après  il  ren- 
voya la  pièce  avec  beaucoup  de  corrections. 

Olympieaété  traduitecn  italien,  et  jouée  à Venise , sur 
le  théâtre  de  Sansalvore,  avec  un  grand  succès. 


PERSONNAGES. 

CASSANDRE , fils  d’AntipaIre,  roi  de  Macédoine. 
ANTIGONE,  roi  d’une  partie  de  l’Asie. 

STATIRA,  veuve  d’ Alexandre’. 

OLY.VIPIE,  fille  d’Alexandre  et  de  Statira. 
L’HIÉROPHaN  i'E,  ou  grand-prêtre,  qui  préside  à la 
V célébration  des  grands  mystères, 

SOSTÈNE,  Officier  de  Cassandre. 

HER  MAS,  officier  d’Anligoue. 

Prêtres. 

Initiés. 

Prêtresses. 

Soldats. 

Peuple. 

La  Scène  est  dans  le  temple  d'Kphèse  , où  l'on  ce'Ièbre  les 
grands  mystères.  Le  thcllre  rcprc'senle  le  temple  , lu  périt' 
tyle  et  la  place  ^ui  condiiil  an  temple. 
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Malhonrou.v reconnais  la  veuve  de  ton  maître, 
■ lia  jiiere  d'Olimpie  . 
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TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈllE. 

le  fond  du  théàti-c  rcpi^ûtenn  temple  dont  les  trois 
portes  fermées  sont  ornées  de  larges  pilastres:  lesdeux 
ailes  forment  un  vaste  péristyle.  SOSTÈNE  est  dan^ 
ic  péristyle',  la  grande  porte  s’ouvre,  cassandre  , 
troubléet  agité , vient  à lui':  la  grande  porte  sé  rêféririe.  i 

CASSANUKE.  ' 

SosTÈNE,  on  va  finir  ces  mystères  terribles.  (1)4 
Cassandre  espère  enfin  des  dieux  moins  inflexibles: 

Mes  jours  seront  plus  purs,  et  nies  sens  moins  troublâ^ 

Je  respire. 

SOSTÈNE. 

Seigneur,  près  d’Bphèse  assemblés, 
les  guerriers  qui  servaient  sous  le  roi  votre  père 
Ont  fait  entre  mes  mains  le  serment  ordinaire  : 

Déjà  la  Macédoine  â reconnu  vos  lois: 

De  ses  déni  jii  olecteurs  Éphèse  a fait  le  choix. 

Cet  bonucur,  qu’avec  vous  Antigone  partage,' 

Est  de  vos  grands  destins  un  auguste  présage:  . 

Ce  i t' gne,  qui  commence  â l’ombre  des  autels,  ' 

Seia  béni  des  dieux,  et  chéri  des  mortels; 

Ce  nom  d’initié,  qu’on  révère  et  qii'on  aime. 

Ajoute  un  nouveau  lustré  à la  grandeni'  sujirèmé. 

Paraissez. 

CASSANDRE. 

' Je  ne  puis:  tes  yeux  seront  témoins 
Tiicatiie.  Tome  vi. 
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,10  GLYMPIE.  ■ 

Pe  mes  premiers  devoirs,  et  de  mes  prem'Æis,  soiirs. 
Demeure  en  ces  parvis....  Nos  aii£;iistcs  prêtresse* 
Présentent  Olympie  aux  autels  des  <lées.ses: 

Elle  expie  en  secret,  i-emise  entre  leurs  hras. 

Mes  malljeureiix  forfaits,  quelle  ne  connaît  pas. 
D'aujourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Pnisses-tii  pour  jamais,  chère  et  tendre  Olympie, 
Ignorcrce  grand  crime  avec  peine  efîacc, 

Elquel  sang  t’afait  naître,  et  quel  sang  j'ai  versé! 

Ci  ' SOSTÈNE. 

<|)uoi!  sergnem*,  une  enfant  vers  l'Eupliralc  enlevée. 
Jadis  par  votrc^èrcà  servir  réservée, 

>Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  soins  généreux. 
Pourrait  Jeter  Cassaruhe  en  cesU'oublcs  aO'reux  ! 

CASSAN  DJIE. 

Respecte  celte  esclave  à qui  tout  doithoniinage  : 

Du  sort 'qui  l’avilit  je  répare  l’outrage. 

Mon  père  eut  ses  rai.sons  pour  lui  cacher  le  rang  ’ 
Que  devait  liti  donner  la  splendeur  de  son  sang.... 
Que  dis-je  ? ô souvenir!  ô temps  ! ô jour  de  crimes  ! 
Ilia  comptait,  Sostène,  au  nombre  des  victimes 
Qu’il  immolait  alors  à notre  sûreté.... 

Nourri  dans  le  caïuage  et  dans  la  cruauté, 

Seul  je  pris  pitié  d'elle,  et  je  fléchis  mon  père; 

Seul  je  sauvai  la  fille,  ayant  fi-appé  la  mère. 

Elle  ignora  toujours  mon  crime  et  ma  fureur. 
Olympie,  à jamais  conserve  ton  erreur  ! 

Tu  chéris  dans  Cassandre  un  bienfaiteur,  un  maître^ 
Tu  me  détesteras , si  tu  peux  te  connulre. 

SOSTENE. 

Je  ne  pénètre  point  ces  étonnants  secrets, 

Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts. 

Seigneur,  de  tous  ces  rois  que  nous  voyons  prétendre 
Avec  tant  de  fureur  au  trône  d’Alexaudi  e, 

# 


\ 

i 

i 
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ACTE  r,  SCÈNE  I-  r»f 

L'inflexible  Antigone  est  seul  votre  allié.... 

CASSANDRB. 

J’ai  toujours  avec  lui  respecté  l’amitié; 

Je  lui  serai  fidèle. 

, SOSTEKE. 

Il  doit  aussi  vous  l’être: 

Mais  depuis  qu’en  ces  murs  nous  le  voyons  paraître;! 

K semble  qu’eu  secret  un  sentiment  jaloux 
Ait  altéré  son  cœur,  et  l’éloigne  de  vous. 

CAS  S-AN  D<RE. 

( à part.  ) 

Et  qu’importe  Antigone  ?...  O mânes  d’Alexandre  1 
Mânes  de  Slatira  ! grande  ombre  ! auguste  cendre  I 
Restes  d'un  tlcrai-dieu,  justement  courroucés, 

Mes  remords  et  mes  feux  vous  véngenl-ils  assez  t 
Olympie,  obtenez  de  leur  ombre  apaisée 
Cette  paix  à mon  cœur  si  long-temps  refusée; 

Et  que  votre  vertu,  dissipant  mon  effroi , 

Soit  ici  ma  défense,  et  parle  aux  dieux  pour  moi.... 

Eh  quoi!  vers  ces  parvis,  à peine  ouverts  encore,. 
Antigone  s’approclic  et  devance  l’aurore! 

SCÈNE  II. 

CASSANDRE  , SOSTÈNE,  ANTIGONE,  HERMAS. 
ANTI  COKE,  à Herinas  , au  fond  du  llie'Atrc. 

Ge  secret  m'importune,  il  le  faut  arracher:. 

Je  lirai  dans  sou  cœur  ce  qu’il  croit  me  cacheti 
Va,  ne  l’écarlc  pas. 

c A s S'Air  n R E,  ù Antigone. 

Quand  le  jour  luit  à peine. 

Quel  sujet  si  pressant  près  de  moi  vous  amène  ? 

ANTIGONE. 

Nés  intérêts.  Cassandre,  après  que  dans  ces  lieu» 
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OLYMPIE. 

Vos  expiations  ont  saîisfait  les  dieux, 

Il  est  temps  de  songer  à partager  la  terre. 

P’Ephèse  en  ces  grands  jours  ils  écartent  la  guerrès 
Vos  mystères  soci  ets  des  peuples  respectés 
Suspendent  la  discorde  et  les  calamités; 

C’est  un  temps  de  repos  pour  les  fureurs  desprince^:' 
Mais  ce  repos  est  court;  et  bientôt  nos  provinces 
Retourneront  en  proie  aux  flammes , aux  combats^ 

Que  ces  dieux  arrêtaient,  et  qu’ils  n’éteignent  pas; 
Antipatre  n’est  plus:  vos  soins,  votre  courage. 

Sans  doute,  achèveront  son  importait  ouvrage;  ' 

Il  n’eût  jamais  permis  que  l’ingrat  Séleiicus, 

Le  Lagidc  insolent,  le  traître  Antioebus, 

L>’ Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquête^ 
O^assentuous  braver  et  raapcher  sur  nos  têtes. 

C4.SSÀNORE. 

^lùt  aux  dieux  qu’Âlexandre  à ces  ambitieuit 
Vît  du  haut  de  son  trône  encor  baisser  les  yeux  ! 
ïlût  aux  dieux  qu’il  vécût  î 

AnTIGOXS. 

Je  ne  puis  vouS  comprendre; 
Est-ce  au  fîls  d’ Antipatre  à pleurer  Alexandre  ? 

Qui  peut  vous  inspirer  un  remords  si  pressant  ? 

De  sa  mort,  après  tout,  vous  êtes  innocent 

CASS  ABDRB. 

Ah  ! j’ai  çaiisé  sa  iport. 

AKTIGONE. 

Elle  était  légitime: 

Tons  les  Grecs  dcnwndaiçnt  cette  grande  victime; 
L’univers  était  las  de  son  ambition. 

Atliène,  Alliène  même  envoya  le  poison  ; 

Perdicas  le  reçut,  on  en  chargea  Cratère; 

^1  fut  mis  daus.vos  mains  des  mains  de  votre  pèi*i 
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ACTE  I,SCÈISï:II.  b, 3 

.Sans  qti’il  vous  confiât  cet  important  dessein  ; 

Vous  étiez  Jeune  encor;  vous  serviez  aat'estia 
A ce  dernier  festin  du  tvran  de  TAsie.. 

V 

CASSAKDRE. 

Non,  cessez  d’excnsci’  ce  sacrilège  impie; 

ABTIÜOK  E. 

^ Ce  sacrilège!...  Eli  quoi  ! vos  esprits  abattus: 
Erigcnl-ils  en  dieu  Passassiu  dé  Clifus, 

Du  grand  Parméiiion  le  bourreau  sanguinaire. 

Ce  superbe  insensé  qui,  flétrissant  sa  mère, 

Au  rang  du  fils  des  dieux  osa  bien  aspirer. 

Et  se  déshonora  pour  se  faire  adorer  ? 

Seul  il  liit  sacrilège;  et  lorsqu'à  Babvione 
Nous  avons  renversé  ses  autels  et  son  ir-ône,' 

Quand  la  coupe  fatale  a fini  son  destin. 

On  a vengé  les  dieux  comme  le  genre  humain. 

CASSAin>RB. 

J’avoârai  ses  défauts;  mais,  quoi  qu’il  en  puisse  être. 

Il  était  un  grand  homme,  et  c’était  notre  maître. 

AKTICON  E. 

Vn  grandhomme  ! (a) 

c assandre. 

Oui,  sans  doute. 

. AIÎTIGONE. 

Ah  ! c’est  notre  valeur. 

Noire  bras,  notre  sang  qui  fonda  sa  grandeur  ; 

Il  ne  fut  qu’un  ingrat. 

, CASSANDRE. 

O mes  dieux  tutélaires  V 

Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  cpie  nos  pères  ?’ 
Tous  ont  voulu  monter  à ce  superbe  rang. 

Mais  «le  sa  femme  enfin  pourquoi  percer  le  flanc  ? 
femme  !...  ses  enfants  !...  Ah!  quel  jour,-Autigoneî 

. IQ.* 
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ANTIOOKE.  . 

Après  quinze  ans  entiers  ce  scrupule  m'étonne. 
Jaloux  lie  scs  amis,  gendre  de  Darius , 

Il  devenait  Persan  ; nous  étions  les  vaincus: 
Auriez-vous  donc  voulu  que,  vengeant  Aleiaudre, 
La  fière  Staiiia  dans  Babylone  en  cendre, 
Soulevant  ses  sujets.nous  eut  immolés  tous 
Au  sang  de  sa  famille,  au  sang  de  son  époux  ^ 

Elle  arma  tout  le  peuple:  Antipatre  avec  peine 
Echappa  dans  ce  jour  aux  fureurs  de  la  reine  ^ 
Yous  sauviiles  un  pète. 

CA  SS  AN  DRE. 

/ . 

Il  est  vrai;  mais  enfin 

La  femme  iPAlcxaudre  a péri  par  rna  main. 

ANTIGONE. 

trest  le  solides  combats;  le  succf  s de  nos  armefe 
Me  doit  point  nous  coûter  de  i-egrets  et  de  larmesv 

c. 

GASSANDRE. 

J’en  versai,  je  l’avoue,  après  ce  coup  affreux  ; 

Et  couvert  de  ce  sang  auguste  et  mallienreux, 
Etonné  de inoi-mèmc,  et  confus  delà  rage 
Où  mon  père  emporta  mon  aveugle  courage, 

J’en  ai  long-temps  gémi. 

AKTI  CO  HE. 

Mais  quels  motifs  secrets 
Bciloublcnt  aujourd'hui  de  si  cuisants  regrets  ? 

Dans  le  cœur  d un  ami  j’ai  quelque  droit  de  lire: 
Vous  dissimulez  trop. 

0 

CASSAND  RE. 

Ami....  que  puis-je  dire  ? 

Croyez....  qu’il  est  des  temps  où  le  coeur  combattu 
Par  un  instinct  secret  revoie  à la  vertu , 

Où  de  nos  attentats  la  mémoire  pa^sre 
Revient  âvec  horreur  eftrayerla  pensée." 
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ACTE  I,  SCÈNE  n.  ,»5 

ASTieOME. 

OuMiea,croyez^moi,  des  meurtres  expiés; 

Mais  que  nos  intérêts’ne  soient  point  oubliés  i 
Si  quelque  repentir  trouble  encor  votre  vie, 
Repentez-vous  surtout  d'abandonner  l’Asie 
A l’insolente  loi  du  traître  Anlioclius. 

Que  mes  braves  guerriers,  et  vos  Grecs  invaincus 
Une  seconde  fois  fassent  trembler  l’ Euphrate  : 

De  tous  ces  nouveaux  rois  dont  la  grandeur  éclate 
Nul  n’est  digne  del’élre,  et  dans  scs  premiers  ans 
N’a  servi,  comme  nous,*  le  vainqueur  des  Persans» 

Tous  nos  chefs  ont  péri. 

CASSAXDRC. 

Je  le  sais , et  peut-être 

Dieu  les  immola  tous  aux  mânes  de  leur  maître. 

AUTIGONE. 

Nous  restons,  noits  vivons,  nous  devons  rétablir 
/ Ces  débris  tout  sanglants  qu'il  nous  tant  recueillir  : 
Alexandre  en  mourant  les  laissait  au  plus  digne; 

Si  j’ose  les  saisir,  son  ordre  me  désigne. 

Assurez  ma  fortime  ainsi  quç  votre  sort  : 

Le  plus  digne  de  tous,  sans  doute,  est  le  plus  fort. 
Relevons  de  nos  Grecs  la  puissance  détriute; 

Que  jamais  parmi  nous  la  discorde  introduite 
Ne  nous  expose  en  proie  à ces  tyrans  nouveaux. 

Eux  qui  n'etnient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux. 

Me  le  promet  tcz- vous  ? 

C ASS  ANDRE. 

Ami,  je  vous  le  jure; 

Je  suis  prêt  à venger  notre  commune  injure. 

Le  sceptre  de  l’Asie  est  en  d’indignes  mains, 

Et  l’Euphrate  et  le  Nil  ont  trop  de  souverains  ; ' 

■ Jç  combalüai  pour  moi,  pour  vous,  et  pour  la  Gi\cc. 
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J 'en  croîs  voire  interet;  j’en  crois  vo  ti^e  promesse 
Et  surtout  je  me  fie  ila  noble  ænitié 
Dont  le  nœod  respectable  avec  vous  m’a  lié. 

Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage  ; 

Ne  me  refusez  pas. 

CASSA.NDKE. 

Ce  doute  est  un  outrage. 

Ce  que  vous  demandez  est-il  en  mon  pouvoir?  , 

C’est  un  ordre  pour  moi;  vous  n’avez  qu’à  vouloir. 

antigon  e. 

Peut-être  vous  venez  avec  quelque  surprise 
Le  peu  qu’à  demander  l'amitié  m’autorise: 

Je  ne  veux  qu’ime  esclave. 

CASSANDRE. 

Heureux  de  vous  servir., 

Ils  sont  tous  à vos  pieds;  c’est  à vous  de  choisir. 

A NT  IG  ONE. 

Souffrez  que  je  demandé  une  jeune  étrangère 
Qu’aux  murs  de  Babyloiie  enleva  votre  père  : 

Elle  est  votre  partage;  accordez-moi  ce  prix 
De  tant  d’heureux  travaux  pour  vous-même  entrepris- 
Votre  père,  dit-on , l’avait  persécutée; 

J’aurai  soin  qu’en  ma  cour  elle  soit  respectée  : 

Son  nom  est....  Olympie. 

CASS  ANDR  E.. 

Olympie! 

ANTIGONE, 

Oui,  seigneur.  ' 

CA  SS  ANDRE,  à part. 

De  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  mon  coéurî-— 

Que  je  livre  Olympie  ! 

(*)*L*act6ur  doit  ici  regarder  altôiUivemenl  Cassandro/  . 
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ACTE  1 , SCENE  II. 

ANTICONE. 

Écoutez;  je  me  flatte 


I V7 


Que  Cassandi  e envers  moi  n’a  point  une  âme  ingrate: 
Sur  les  moindres  objets  un  refus  peut  blesser; 

Et  vous  ne  voulez  pas,  sans  doute,  m’oflenser  ? 


C ASS  ANDR  E. 


Non  ; vous  verrez  bi^tôl  celle  jeune  captive  ; 
Vous-même  jugerezi^  faut  qu’elle  vous 
S’il  peut  m’être  permis  de  la  mettre  en  « j 

Ce  temple  est  interdit  aux  profanes  humains^ 

Sous  les  yctix  vigilants  des  dieux  et  des  déessex, 

Olympie  est  gardée  au  milieu  des  prêtresses. 

Les  portes  s’ouvriront  quand  il  en  sera  iedips. 

Dans  ce  parvis  ouvert  au  reste  des  vivants, 

Sans  vous  plaindre  de  moi,  daignez  au  moins  m’atlendre’î 
Des  mystères  nouveaux  pourront  voiis  y surprendre  ; 

Et  vous  déciderez  si  la  terre  a des  rois 
(^ui  puissent  asservir  Olympie  à lents  lois. 

( Il  rentre  dans  le  temiple , et  Sosténe  tort.  ) 

SCÈNE  III. 

Antigone  , h eumas  , dans  le  pe'ristyle. 


HERMAS. 

SiTCNEUR,  VOUS  m’étonnez  ••quand  l’Asie  en  alarmes 
loit  cent  trônes  sanglants  disputés  parles  armes, 
Quand  des  vastes  états  d’Alexandre  au  tombeau 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau, 

Lorsque  vous  prétentiez  au  souverain  empire^ 

Une  esclave  est  l’objet  où  ce  grand  cœur  aspire  ! 

ANTIGONE. 

Tu  dois  t’en  étonner.  J’ai  des  raisons,  Hermas, 

Que  je  n’ose  encor  dire,  et  qu’on  ne  connaît  pas.: 

Lç  soi  t de  cette  esclave  est  important  peut-être 
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ii8  OLYMPIE. 

A tous  les  rois  d’  Asie,  à quiconque  veutî’étre^, 

A quiconque  en  son  sein  porte  un  assez  grand  coeitt’ 
Pour  oser  d’Alexandre  être  le  successeur. 

Sur  le  nom  de  l’esclave  et  sur  ses  aventures 
J’ai  formé  dès  long-temps  d’étranges  conjectures  : 

J’ai  voulu  m’éclaircir;  mes  yeux  dans  ces  remparts 
Ont  quelquefois  sur  elle  arrêté  leurs  regai ds. 

Ses  traUsJes  lieux,  le  temps  oii  l||L>el  la  fit  naîli  e, 
cfs  étonnants  que  lui  prouigue  un  maître, 

Les  l'iÿiuords  de  Cassandre,  et  ses  obscurs  discours, 

A ces  soupçons  secrets  ont  prêté  des  secours. 

Je  crois  avoir  percé  ce  ténébreux  mystère. 

. HEKMAS. 

On  dit  qu’il  la  chérit , et  qu’il  l’élève  en  père. 

ANTIGONE. 

Nous  verrons....  Mais  on  ouvre,  et  ce  temple  sacré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré  : 

J e vois  des  deux  côtés  les  prêtresses  paraître  ; 

Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prêtre ^ 
plympie  et  Cassandre  arrivent  à l’autel  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  trois  portes  du  temple  sont  ouvertes.  On  cTitouvns- 
tout  l’intérieur.  Les  prêtres  d’un  côté,  et  les  prê- 
tresses de  l’autre,  s'avancent  lentement.  Ils  sont  tous 
vêtus  de  robes  blanches,  avec  des  ceintures  dont  les 
• bouts  pendent  à terre.  CASS.VNDRE  et  OLYAtPlE 
mettent  la  main  surl’àuteljAKTlGOWEet  HE  RM  AS 
restent  dans  le  pâristyle  avec  une  partie  du  peuple,,. 
qui  entre  par  les  côtes.  (3) 

cassandre. 

Dieu  des  rois  et  des  dieux,  être  unique,  étemel  ! 

Dieu  qu’on  m’a  fait  connaître, en  ces  fêtes  augustes. 
Qui  punis  les  pervers,  et  qui  soutiens  les  justes.,. 
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' ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

( S (le  qui  les  remords  eflacent  les  forfaits, 

Confirmez,  Dieu  clément,  les  serments  (jiie  je  fais.' 
Recevez  ces  serments,  adorable  Olympie; 

Je  soumets  à vos  lois  et  mon  trône  et  ma  vie, 

Je  vous  jure  un  amour  aussi  pur,  aussi  saint 
Que  ce  feu  de  Vesta  qui  n’est  jamais  éteint.  (4) 

Et  vous,  filles  des  cieux,  vous,  augustes  prêt ressos^ 
Portez  avec  l’encens  mes  vœux  et  mes  promesses 
Au  trône  de  ces  dieux  qui  daignent  m’écouler, 

Et  détournez  les  traits  que  je  puis  mériter. 

OLYMPIE. 

1 lotegcz  a jamais,  o dieux  en  qui  j’espère,  ^ 

Le  mai  Ire  généreux  qui  m’a  servi  de  père, 

Mon  amant  adoré,  mon  respectable  époux: 

Qif  il  soit  toujours  chéii , toujours  digne  de  vo.us  ! 

Mon  cœur  vous  est  Connu.  Son  rang  et  sa  couronne 
Sont  les-moindres  des  biens  que  son  amour  me  doune^ 
Témoins  des  tendres  feux  à mon  cœur  inspirés, 
Soyez-cn  les  garants,  vous  qui  les  consacrez; 

Qu’il  m'apprenne  à vous  plaire;  et  que  votre  justice 
Mc  prépare  aux  enfers  un  étemel  supplice, 

Si  j’oublie  un  moment,  infidèle  à vos  lois,  ’ \ 

Et  l’état  où  je  fils,  et  ce  que  je  lui  dois. 

CASS.<rNDRK. 

Rentrons  au  sanctuaire  où  mon  bonheur  m’appelle. 

Prêtresses,  disposez  la  pompe  solennelle 

Par  qui  mes  jours  heureux  vont  commencer  leur  cours  * 

Sanctifiez  ma  vie,  et  nos  chastes  amours.  ^ 

J’ai  vu  les  dieux  au  temple,  et  je  les  vois  en  elle  • 

Qu  ils  me  haïssent  tous,  si  je  suis  infidi'le'... 

Antigone,  en  ees  lieux  vous  m’avez  entendu; 

A.UX  vœux  que  vous  formiez  ai-je  assez  répondu  ? 

\ ous-meme  prononciez  si  vous  deviez  prétendre 

4^  voir  entre  vos  mains  l’esclave  de  Cassandre: 

% ■* 
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,à®  OLYMPIE. 

Sachez  que  ma  couronne  et  toute  ma  gramlèiTT 
Sont  (le  iaiblcs  pv«5scnts,  indignes  de  sou  cœur. 

Quelque  étroite  amitié  qui  tous  deux  nous  uuissé, 

Jugez  si  l'ai  diî  faire  un  pai'eil  sacrifice. 

( Us  rcDtrcDl  dans  le  temple  ; les  portes  se  l'ernienl , 
peuple  sort  du  parvis.  ) 

SCÈNE  V. 

ANTiGONE,  HERMAS  , dans  le  périsl^'l^. 
AWTIGOME. 

' Va,  je  n’en  ^oute  plus,  et  tout  m’est  découverlî 
Il  m’a  voulu  braver,  mais  sois  sAr  qu'il  se  perd. 

Je  reconnais  en  lui  la  fougueuse  imprudeirée 
Qui  tantôt  sert  les  dieux,  et  tantôt  les  oflensèj 
Ce  caracltTe  ardent  qui  joint  la  passion 
Avec  la  politique  et  la  religion  ; 

Prompt, facile,  superbe,  impétueux  et  tendit, 

Prêta  se  repentir,  prêta  tout  eulrepreudre. 

Il  époM.se  une  esclave!  Ah!  tu  peux  bien  pcnsét 
Que  l’amour  à ce  point  ne  saurait  l’abaisser  : 

Cette  esclave  est  d’un  sang  que  lui-même  il  respecte* 

De  ses  desseins  cachés  la  trame  est  trop  suspectej 
Il  se  flatte  en  secret  qu’Olympie  a des  droits 
Qui  pourront  l’élever  au  rang  de  roi  des  rois. 

S’il  n’était  qu’nn  amant,  il  m’eôt  fait  confidence 
D’un  feu  qui  l’emportait  à tant  de  violence. 

Va,  tu  verras  bientôt  succéder  sans  pitié 
Une  haine  implacable  à sa  faible  amitié. 

BERM  AS. 

A son  cœur  égaré  vous  imputez  peut-être 
Des  desseins  plus  profonds  que  l’amour  n’en  fait  naître > 
Dans  nos  grands  intérêts  souvent  no's  actions 
Sont,  vous  le  savez  trop,  l’ettèt  des  passions  ; 

On  se  déguise  en  vain  leur  pouvoir  t^anniquC, 

Le  faible  quelquefois  passe  pour  politique  j • 
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^ ACTE  I,  SCÈNE  V. 

Cassandrc  n'est  pas  le  premier  souverain 
Qui  chérit  une  esclave  et  lui  donne  la  main; 

J’ai  vu  plus  d’un  héros,  subjugué  par  sa  flamme^ 
Superbe  avec  les  rois,  faible  avec  une  femme.  ' 

' Antigone. 

Tu  ne  dis  que  trop  vrai  : je  pèse  tes  raisons; 

Mais  tout  ce  que  j’ai  vu  confirme  mes  soupçons. 

Te  le  dirai-je  enfin?  les  charm.es  d’Olympic 
Peut-être  dans  mon  cœur  portent  la  jalousie. 

Tu  n’enti*evois  que  trop  mes  sentiments  secrets  : 
Li'amour  se  joint  peut-être  à ces  grands  intérêts; 

Plus  que  je  ne  pensais  leur  union  me  blesse. 
Cassandrc  est-il  le  seul  en  proie  à la  faiblesse? 

H ER  ma  9. 

Mais  il  comptait  sur  vous.  Les  titres  les  plus  sainte 
Ne  pourront-ils  jamais  unir  les  souverains? 

L’alliance,  les  dons,  la  fraternité  d'armes, 

V^os  périls  partagés,  vos  communes  alarmes, 

\ os  serments  redoublés,  tant  de  soins,  tant  de  vœux. 
N’auraient-ils  donc  servi  qu’au  malheur  de  tous  deux? 
De  la  sainte  amitié  n’est-il  donc  plus  d’exemples  ? 

ANTICONE. 

L’amitié,  je  le  sais,  dans  la  Grèce  a des  temples  ; 
L’intérêt  n’CH  a point,  mais  il  est  adoré. 

D’ambition,  sans  doute,  et  d’amour  enivré, 

Cassandrc  m’a  trompé  sur  le  sort  d’Oiyrapie: 

De  mes  yeux  éclairés  Cassandrc  se  défie: 

Il  n’a  que  trop  raison.  Va,  peut-être  aujourd’hui 
L’objet  de  tant  de  vœux  n’est  pas  encore  à lui. 

HERMAS. 

Il  a reçu  sa  main....  Cette  enceinte  sacrée 
Voit  déjà  de  l’hymen  la  pompe  préparée; 

1 1 


Digilized  by  CoogI 


OLYMPIEj 

•{  Les  initie's  , les  prêtres  et  les  prêtresses  traversent  le  fouièl 
de  la  scène,  ayant  des  palmes  orue'es  de  Ueurs  dans  les 
mains.  ) 

Tous  les  iiiilie's,  de  leurs  piètres  suivis, 

Les  palmes  dans  les  mains,  inondent  ees  parvis. 

Et  ramoûr  le  plus  tendre  en  ordonne  la  lèlc. 

ANTIGONE.  - 

Kon,  te  dis-je;  on' pourra  Inr  ravir  sa  conquête.... 
Viens,  je  conlîrai  tout  à ton  zèle,  à la  foi; 

J^atirai  les  lois,  les  dieux,  et  les  peuples  pour  moi. 
Fuyons  pour  un  moment  ces  pompes  qui  m’outragcnl. 
Entrons  dans  la  carrière  où  mes  desseins  m’engagent; 
Arrosons,  s’il  le  faut,  ces  asiles  si  saints,  , 

Moins  du  sang  des  taureaux  que  du  sang  des  liumaîits. 


FIN  DO  PREMIER  ACTE. 

f 

t 
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acte  II,  scène  I. 
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ACTE  U. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

^ Quoique  cette  scène  et  Lte.iucoup  d’autres  se  passent  dan^ 
l’intcrieur  du  temple  , cependant,  comme  les  tlie'àtres  sont 
raroment  construits  d’une  manière  favorable  è la  voix  , les 
acteurs  sont  obligés  d’avancer  dans  le  pérLlyle  ; mais  les 
trois  portes  du  temple , ouvertes , désignent  qu'on  est  dans 
le  temple. 

1,’hIÉR01*HANTE  , LBS  PRÊTB6S,  lÆS  PRÊTRESSES. 

l’hiérophante. 

Quoi!  dans  ces  jours  sacrés!  quoi!  dans  ce  temple  auguste 
Oi't  Dieu  pardonne  au  crime,  et  console  le  juste, 

Une  seule  prêtresse  oserait  nous  priver 
Des  expiations  qu’elle  doit  aebever  ! 

Quoi  ! d’un  si  saint  devoir  Arzane  se  dispense? 

ONE  PRÊTR  BSSE.  (*} 

Arzane  en  sa  retraite,  obstinée  au  silence, 

Arrosant  de  ses  pleurs  les  images  des  dieux, 

Seigneur,  vous  le  savez,  se  cacbe  à tous  les  yenxi 
En  proie  à ses  chagrins,  de  langueurs  aifaibUe, 

Elle  implore  la  fiu  d'une  mourante  vie. 

l’hiérophante. 

Nous  plaignons  son  état,  mais  il  faut  obéir; 

Un  moment  aux  autels  elle  pourra  servir. 

Depuis  que  dans  ce  temple  elle  s’est  enfermée , 

Ge  jour  est  le  seul  jour  où  le  sort  l’a  nommée  : 

Qu’on  la  fasse  venir  (**).  La  volonté  du  ciel 

(*1  Ce  rôle  doit  être  jou»  par  la  prêtresse  inférieure , qiîi» 
est  attachée  è Slatir.!. 

(**)  La  prêtresse  inferieure  va  cbercbeR  Araane. 


lit  OLYMPIE. 

]3craau(le  sa  présence,  et  l’appelle  à l’auleî. 

De  guirlandes  de  (leurs  par  elle  couronnée, 

Olympie  en  liionipiie  aux  dieux  sera  menée. 

Ccassandre,  initié  dai;s  nos  secrets  divins. 

Sera  purifié  par  ses  augustes  mains- 

Tout  doit  cire  accompli.  Nos  rites,  nos  mystères,' 

Ces  ordres  que  les  dieux  ont  donnés  à nos  pères, 
Nepeuvent  point  changer,  ne  sont  point  incertains 
Comme  ces  (’aibles  lois  qu’inventent  les  humains. 

SCÈNE  II. 

l’hiérophante,  prêtres,  PRETRESSES,  STATIKA. 
, l’ HIÉrOPHAXTe,  à Statira. 

Venez:  vous  ne  pouvez,  à vous-même  contraire, 
Ilefiiser  de  remplir  votre  saint  ministère. 

Depuis  l’instant  sacré  qu’en  cet  asile  heureux 
Vous  avez  prononcé  d'irrévocables  vœux. 

Ce  grand  jour  est  le  seul  où  Dieu  vous  a choisie 
Pour  annoncer  ses  lois  aux  vainqueurs  de  l’Asie. 

Soyez  digne  du  Dieu  que  vous  représentez. 

STATIRA,  courerte  d’un  voile  qui  accompagoe  son  visage 
sans  le  cacher , et  vêtue  couime  les  autres  prêtresses. 

O ciel!  après  quinze  ans  qu’en  ces  murs  écartés. 

Dans  l’ombre  du  silence,  au  monde  inaccessible. 
J’avais  enseveli  ma  destinée  horrible , 

Pourquoi  me  tires-tu  de  mon  obscurité  ? 

Tu  veux  me  rendre  au  jour,  à la  calamité.... 

(à  l’Hie'rophant*.) 

Ah!  seigneur,  en  ces  lieux  lorsque  je  suis  venue. 
C’était  pour  y pleurer,  poiu:  mourir  inconnue, 

\"ous  le  savez. 

l’hiérophante. 

Le  ciel  vous  prescrit  d’autres  loia;. 

Kt  quand  vous  présidez  pour  la  première  fois 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL 

Anx  pompes  de  riiymcn,  à notre  grand  mystère. 
Votre  nom,  votre  rang,  ne  peuvent  plus  se  taire; 
IT  faut  parler. 

statira. 

Seigneur,  qu’importe  qui  je  sois  ? 

Le  sangle  pKis  abject,  le  sang  des  plus  grands  rois, 
Ne  sont-ils  pas  égaux  devant  l’Être  suprême  ? 

On  est  connu  de  lui  bien  plus  que  de  soi-mémc. 
De  grands  noms  autrefois  avaient  pu  me  flatter; 
Dans  la  nuit  dé  la  tombe  il  les  faut  emporter. 
Laissez-moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 
l’hiérophante. 

Nous  renonçons  sans  doute  à l-’orgucil,  à la  gloire. 
Nous  pensons  comme  vous;  mais  la  Divinité 
Exige  un  aveu  simple,  et  veut  la  vérité. 

Parlez,...  Vous  frémissez  ! 


statira. 

Vous  frémirez  vous-même... 

( aux  prêlres  et  aux  prêtresses.  ) \ 

Vous  qui  servez  d’un  Dieu  la  majesté  Viprême, 

Qui  partagez  mon  sort,  à son  culte  attachés. 

Qu’entre  vous  et  ce  Dieu  mes  secrets  soient  cachés. 
l’hiérophante. 


Nous  vous  le  jurons  tous. 


STATIRA. 


Avant  que  de  m’entendre, 
Dites-rooi  s'il  est  vrai  que  le  cruel  Cassandre  ^ 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés  ? 


Oui,  madame. 


l’HIÉROPHAH  TE. 
STATIRA. 

Il  a vu  ses  forfaits  expiés  î.l. 
l’hiérophante. 


ïélas!  tous  les  humains  ont  besoin, de  clémence. 
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Si  Dieu  n’ouvrait  ses  bras  qu’à  la  seule  innocence, 

Qui  viendrait  dans  ce  temple  encenser  les  autels  ? 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

Ce  juge  paternel  voit  du  haut  de  son  trône 
La  terre  trop  coupable,  et  sa  bonté  pardonne. 

STA.TIRA. 

El»  bien  ! si  vous  savez  pour  quel  excès  d’horreur 
Il  demande  sa  grâce,  et  craint  un  Dieu  vengeur;  '• 

Si  vous  êtes  instruit  qu’il  fit  périr  son  maître. 

Et  quel  maître,  grands  dieux  ! si  vous  pouvez  connaître 
Quel  sang  il  répandit  dans  nos  murs  enflammés, 

Quand  aux  yeux  d’Alexandre,  à peine  encor  fermés, 
Ayant  osé  percer  sa  veuve  gémissante. 

Sur  le  corps  d’un  époux  il  la  jeta  moiu-ftite; 

Vous  serez  plus  surpris  lorsque  vous  apprendrez 
Des  secrets  jusqu’ici  de  la  terre  ignorés. 

Cette  femme,  élevée  au  comble  de  la  gloire , 

Dont  la  Perse  sanglante  honore  la  mémoire. 

Veuve  d'un  demi-dieu,  fille  de  Darius.... 

Elle  vous  parle  ici , ne  l’interrogez  plus,  (ô) 

( Lca  pr ilres  «t  les  prêtresses  clèvcnt  les  mains , et  s’inclinent.  ) 

l’uiérophakte. 

O dieux!  qu’ai-je  entendu?  Dieu,  que  le  crime  outrage. 
De  quels  coups  vous  frappez  ceux  qui  sont  votre  image! 
Statira  dans  ce  temple!  Ah  ! soufiVez  qu’à  genoux. 

Dans  mes  profond» respeats... . 

STATIRA. 

Grand-prétre,  levez-voutK 
3c  ne  suis  plus  pour  vous  la  maîtresse  du  monde; 

Ne  respectez  ici  que  ma  douleur  profonde. 

Des  grandeurs  d’ici-  bas  voyez  quel  est  le  sort. 

Ce  qu’éprouva  mon  père  au  moment  de  sa  mortj 
Dans  Babybne  eu  sang  je  l’éprouvai  de  même. 

Daiiits,  loi  des  rois,  privé  du  diadème, 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  1.7 

Tuyant  clans  clés  déserts,  errant,  abandonné, 

Par  ses  propres  amis  se  vit  assassiné; 

Un  étrange!’,  un  pauvre,  un  rebut  de  la  terre, 

De  ses  derniers  moments  soulagea  la  misère.  ^ 

(Montrant  la  prêtresse  inferieure.) 

Voyez-vous  cette  femme,  étrangère  en  ma  cour  ? 

Sa  main,  sa  seule  main  nCa  conservé  le  jour; 

Seule  elle  me  tira  de  la  foule  sanglante  ' 

Où  mes  lâches  amis  me  laissaient  expirante. 

Elle  est  Ephésienne,  elle  guida  mes  pas  , 

Dans  cet  auguste  asile,  au  bout  de  mes  états. 

Je, vis  par  raille  mains  ma  dépouille  arrachée. 

De  mourants  et  de  morts  la  campagne  jonchée, 

Les  soldats  d'Alexandre  érigés  tous  en  rois, 

Elles  larcins  publics  appelés  grands  exploits. 

J’eus  en  horreur  le  monde,  et  lesmaitx  qu’il  enfante-, 
Loin  de  lui  pour  jamais  je  m'enterrai  vivante. 

Je  pleure,  je  l’avoue,  une  fille , une  enfant 
Arrachée  à mes  bras  sur  mon  corps  tout  sanglant. 

Cette  étrangère  ici  me  tient  lieu  de  famille. 

J’ai  perdu  Darius , Alexandre,  et  ma  fille; 

Dieu  seul  me  reste. 

l’hiérophante. 

Hélas  ! qu’il  soit  donc  votre  appui  T. 
Du  trône  où  vous  étiez,  vous  montez  jusqu’à  lui; 

Son  temple  est  votre  cour  : soyez-y  plus  heureuse 
Que  dans  cette  grandeur  auguste  et  dangereuse. 

Sur  ce  trône  terrible,  et  par  vous  oublié, 

Devenu  pour  la  terre  un  objet  de  pitié. 

ST  A TIRA. 

Ce  temple  quelquefois,  seigneur,  m’a  consolée; 

Mais  vous  devez  sentir  l’horreur  qui  m’a  troublée 
En  voyant  que  Cassandre  y parie  aux  memes  dieux, 
Contre  sa  tête  impie  implorés  par  mes  vœux. 
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I2S  OLYMPIE. 

I’hiÉrOPH  AHTE. 

Le  sacrifice  est  grand  ; je  sens  trop  ce  qu’il  codte  ) 
Mais  notre  loi  vous  parle,  et  votre  cœur  l’écoute: 
Tons  l’avez  embrassée. 

•STA-TIRA. 

Aurais<je  pu  prévoir 
Qu’elle  dût  m'imposer  cet  horrible  devoir  ? 

Je  sens  que  de  mes  jours,  usés  dans  l’amertume, 
Le  flambeau  pâlissant  s’éteînt  et  se  consume; 

El  ces  derniers  moments  que  Dieu  veut  me  donner 
A quoi  vont-ils  servir  ? 

li’HlÉROP  UAWTE. 

Peut-être  à pardonner. 
Vous-même  vous  avez  tracé  votre  carrière  j 
Marchez-y  sans  jamais  regarder  en  arrière. 

Les  mânes,  affranchis  d’un  corps  vil  et  mortel, 
Goûtent  sans  passions  un  repos  éternel; 

Un  nouveau  jour  leur  luit;  ce  jour  est  sans  nuage; 
Ils  vivent  pour  les  dieux  : tel  est  notre  partage. 

Une  retraite  heureuse  amène  au  fond  des  cœurs 
L’oubli  des  emicmis,  et  l’oubli  des  malheurs. 

STATIR  A. 

Il  est  vrai , je  fus  reine,  et  ne  suis  que  prêtresse;  • 
Dans  mon  devoir  affreux  soutenez  ma  faiblesse. 
Que  faut-il  que  je  fasse  ? 

i.’hiérophante. 

Olympie  à genoux 

Doit  d’abord  en  ces  lieux  se  jeter  devant  yous; 
C’est  à vous  de  bcnii  cet  illustre  hyménée. 

STATI  R A. 

Je  vais  la  préparer  à vivre  infortiméc  : 

C’est  le  sort  des  humains. 
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l’hiérophxïite. 

Le  feu  Sacré,  l’encens, 

L'eau  lustrale,  les  dons  offerts  aux  dieux  puissants. 
Tout  sera  présenté  par  vos  mains  respectables. 
'statira. 

Et  pour  qui, malheureuse!  Ah!  mes  jours  déplorables 
Jusqu’au  dernier  moment  sont-ils  chargés  d’horreur 
Pai  cru  dans  la  retraite  éviter  mon  malheur; 

Le  malheur  est  partout,  je  m’étais  ah<isée: 

Allons,  suivons  la  loi  par  raoi-méme  imposée. 

t’HlÉROPH  ANTE. 

Adieu  : je  vous  admire  autant  que  je  vous  plains. 

Ulc  vient  près  de  vous. 

(Il  sort. î _ , 

SCÈNE  III. 

STATIRA,  OLYMPIE. 

( Le  thcâli'c  trciulile.  ) 

STATIRA.  . 

Lieux  funèbres  et  saints. 

Vous  frémissez  !...  J’entends  un  horrible  imirmure; 

Le  temple  est  ébranlé  !...  Quoi!  toute  la  nature 
S’émeut  à sou  aspect!  et  mes  sens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble , et  restent  confondus.! 

OXYMPIE,  effrayee» 

Ah  ! madame  !... 

STATIRA. 

Approchez,  jeune  et  tendre  victime.;. 
Cet  augure  effrayant  semble  annoncer  le  crime  ; 

Vos  attraits  semblent  nés  pour  la  seule  vertu. 

OLTMPIE. 

Dieux  justes,  soutenee  mon  courage  abattu  ! 
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Et  vous,  de  leurs  décrets  auguste  confidente. 

Daignez  conduire  ici  ma  jeunesse  innocente; 

Je  suis  entre  vos  mains,  dissip cz  mon  effroi.* 

statira.  ^ 

Ah!  j’en  ai  plus  que  vous  Ma  fille,  embrassez-moi..;. 
Du  sort  de  votre  epoux  êtes-vous  informée  ? 

Quel  est  votre  pays  ? quel  sang  vous  a formée  ? 

OLYMPIE. 

Humble  dans  mon  état,  je  n’ai  point  attendu 
Ce  rang  où  l’on  m'élève,  et  qui  ne  m’est  pas  dil 
Cassandre  est  roi,  madame;  il  daigna  dans  la  Grèce 
A la  cour  dé  son  pere  élever  ma  jeunesse. 

Depuis  que  Je  tombai  dans  ses  augustes  mains, 

J ai  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  humains* 

Je  chéris  un  époux,  et  je  révère  un  maître  ! 

Voila  mes  sentiments,  et  voilà  tout  mon  être.. 

STATIRA. 

^ * 

Qu  aisément,  juste  ciel,  on  trompe  un  jeune  coeur  ! 

De  I innocence  en  vous  que  j’aime  la  candeur  ! 
Cassandre  a doue  pris  soin  de  votre  destinée  ? 

Quoi!  d’un  prince  ou  d’mi  roi  vous  ne  seriez  pas  née  ? 

OLYMPIE. 

Pour  aimer  la  vertu,  pour  en  suivre  les  lois. 

Faut-il  donc  être  né  dans  la  pourpre  des  rois  ? 

STATJRA. 

Non,  je  ne  vois  que  trop  le  crime  sur  le  tr^nc. 

OLYMPIE. 

J c n’etais  qu’ime  esclave. 

ST  atira. 

Un  tel  destin  m’étonne. 

Les  dieux  sur  votre  front,  dans  vos  yeux,  dans  vos. traits 
Ont  placé  la  noblesse  ainsi  que  les  attraits. 

Vous  esclave  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  i3k 

OT.YMPIE. 

Antip.itie,  on  ma  premioie  enfance, 

Par  le  sort  des  combats  me  tint  sons  sa  puissance: 

Jè  (lois  tout  à sou  (ils. 

STATIRAi 

Ainsi  vos  premiers  jours 

Ont  senti  l’infortune,  et  vu  finir  son  cours! 

Et  la  mienne  a (liir(*  tout  le  temps  de  ma  vié!... 

En  quel  temps,  en  quels  lieux  fûtes-vous  poursuivie 

Parcel  affreux  destin  qui  vous  mil  dans  les  fers  ? ' 

« 

OI.TM  riE. 

On  dit  que  d’un  grand  roi,  inaîlrt;  de  l’univers. 

On  termina  la  vie,  qn  disputa  le  trône, 

On  déchira  l’empiré , et  que  dans  Babyloue 
Cassandre  conserva  mes  jours  infortunés, 

Dans  l’horreur  du  carnage  au  glaive  abandonnés! 

STATïr  Ai 

Quoi  ! dans  ces  temps  marqués  par  la  mort  d’AlcxaudrC, 
Captive  d’Antipatre,  et  soumise  à Cassaudré  ? 

OLYMPtE. 

C’est  tout  ce  que  j’ai  su.  Tant  de  malheurs  passés 
Par  mon  bonheur  nouveau  doivent  être  effacés- 
statira. 

Captive  à Babylone  !...  O puissance  éternelle  ! 

Vous  faites-vous  un  jeu  des  pleurs  d’une  mortelle? 

Le  lieu,  le  temps,  son  âge,  ont  excité  dans  moi 
La  joie  et  les  douleurs , la  tendresse  et  l’effroi. 

Ne  me  Irompé-je  point  ? Le  ciel  sur  son  visage 
Du  héros  mon  époux  semble  imprimer  l’image.... 

OLTMPIE. 

Que  dites-vous  ? 

STATIRA. 

Hélas!  tels  étaient  ses  regards, 
ûuand,  moins  fier  et  plus  doux,  loin  des  sanglaust  hasards 
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P devant  ma  famille  au  glaive  dérobée, 

11  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tonibée, 

Quand  sa  main  se  joignit  ù ma  tremblante  main. 

Illusion  trop  chère!  espoir  flatteur  et  vain  ! 

Serait-il  bien  possible  ?...  Écoutez  moi,  princesse; 

Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  presse. 

W 'avez-vous  d'une  mèi-e  aucun  ressouvenir  ? 

O L TM  PIE.  , 

(Ceux  qui  de'mon  enfance  ont  pu  m’entretenir 
M'ont  Ions  dit  qu'en  ce  temps  de  trouble  et  de  carnage > 
Au  sortir  du  berceau , je  fus  en  escl  avage. 

D’une  mère  jamais  je  n’ai  connu  l’amour; 

J’ignore  qui  je  suis,  et  qui  m'a  mise  au  jour.... 
ïlélas!  vous  soupirez,  vous  pleurez,  et  mes  larmes 
Se  mêlent  à vos  pleurs,  et  j’y  trouve  des  charmes.... 

Eh  quoi!  vous  me  serrez  dans  vos  bras  languissants! 

Vous  faites  pour  parler  des  eflbrts  impuissants! 
Parlez-moi. 

statira.  '*■  f 

Je  ne  puis....  je  succombe....  Olympie! 

Le  trouble  que  je  sens  me  va  coûter  la  vie. 

SCÈNE  IV. 

• statira,  olympie,  l’hiérophante. 

l’hiÉr  O PHAMTE. 

O prêtresse  des  dieux  ! ô reine  des  humains  ! 

Quel  changement  nouve.iu  dans  vos  tristes  destins  ! 

Que  nous  faudra-t-il  faire, et  qu’allcz-vous  entendre? 
statira. 

Des  malheurs  : je  suis  prête,  et  je  dois  tout  attendre.. 

l’iUÉrOPH  ANTE. 

C’est  le  plus  grand  des  biens,  d’amertume  mêlé; 

Mais  U n’eu  est  point  d'autre.  Antigone  troublé, 
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Anligone,  les  siens,  le  peuple,  les  armées, 

Toutes  les  voix  enfin,  par  le  zèle  animéfiSv 
Tout  dit  que  cet  objet  à vos  yeux  présenté, 

Qui  long  temps  comme  vous  fut  dans  l’obscurité. 

Que  vos  royales  mains  vont  imir  à Cassaudre, 
Qu’Olympie.... 

S1>ATIR  A. 

Achevez. 

l’niÉROpn  ante. 

Est  fille  d’Alexandre. 

STATIR  A,  courant  embrasser  Olympic. 

Ah  ? mon  cœur  déchiré  me  l’a  dit  avant  vous.  '■  / ’ 

O ma  fille  ! ô mon  sang!  ô nom  fatal  et  doux! 

De  vos  erabrassemenl s faut-il  que  je  jouisse. 

Lorsque  par  votre  hymen  vous  faites  mon  supplice! 

OLTMPIE. 

Quoi  ! vous  seriez  ma  mère,  et  vous  en  gémissez-! 

STATIRA. 

Non,  je  bénis  les  dieux  trop  long-temps  courroucésj 
Je  sens  trop  la  nature  et  l’excès  de  ma  joie  : 

Mais  le  ciel  me  ravit  le  bonheur  qu’il  m’envoie: 

Il  le  donne  à Cassandre! 

OLYM  PIE. 

Ah!  si  dans  votre  flanc 
Olynipie  a puisé  la  source  de  son  sang, 

' Si  j’eii  crois  mon  amour,  si  vous  êtes  ma  mère. 

Le  généreux  Cassandre  a-l-il  pu  vous  déplaire? 

l’HiÉrOPH  ANTE. 

Oui,  vous  êtes  son  sang,  vous  n’en  pouvez  douter; 
Cassandre  enfin  l’.avoue,  il  vient  de  l’attester. 
Pourrez-vous  toutes  deux  avec  lui  réunies 
Concilier  enfin  deux  races  ennemies  ? 

OEYMPIE. 

Qui  ? lui  ? votre  ennemi  ! tel  serait  mon  malhmir  I 

12 
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OLYMPIE 


STATIKA. 

D’Alexandre  ton  père  il  est  l’enipoisonueur. 

An  sein  de  Statira  dont  tn  tiens  la  naissance. 

Dans  ce  sein  malheureux  qui  nourrit  ton  enliiuct, 

Que  tu  viens  d’embrasser  pour  la  première  fois, 

Il  plongea  le  coulenH  dont  il  frappa  les  rois. 

Il  me  poursuit  enfin  jusqu’au  temple  d’ÉphèsCi 
Il  y brave  les  dieux,  et  feint  qu’il  les  apaise  ! 

A mes  bras  maternels  il  ose  te  ravir; 

Et  tu  peux  demander  si  je  dois  le  haïr  i 

OLYMPIE. 

Quoi  ! d’Alexandre  ici  le  ciel  voit  la  famille  ! 

Quoi  ! vous  êtes  sa  veuve  ! Olympie  est  sa  fille  ! 

Et  votre  meurtrier,  ma  mère,  est  mon  époux! 

Je  ne  suis  dans  vos  bras  qu’un  objet  de  courroux! 
Quoi  ! cet  bymen  si  cher  était  un  criuie  horrible! 

l’hiér  o phaitte. 

Espérez  dans  le  ciel. 

OLYMPIE. 

Ah  ! sa  haine  inflexible 

D’aucune  ombre  d’espoir  ne  peut  flatter  mes  voeux; 

Il  m’ouvrait  un  abîme  en  éclairant  mes  veux. 

Je  vois  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  dois  être. 

Le  plus  grand  de  mes  maux  est  donc  de  me  connaîti'e  l 
Je  devais  à l’autel  où  vous  nous  unissiez 
Expirer  eu  victime,  et  tomber  à vos  pieds. 

SCÈNE  V. 

STATIRA,  OLYMPIE  , l’hiÉ  ROPHAJVTE  , 

LN  PRETRE. 

LE  PRÊTRE. 

On  menace  le  temple,  et  les  divins  mystères 
Sont  bientét  profanés  par  des  mains  téméraires; 
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tes  Jeux  roîsdésnnisidisputent  à nos  Jeux 
Le  droit  de  commander  ou  commandent  les  dieux  : 
Voilà  ce  qu'annonçaient  ces  voûtes  gémissantes. 

Et  sous  nos  pieds  craintifs  nos  demeures  tremblantesc' 
il  semble  que  le  ciel  veuille  nous  informer 
Que  la  terre  l’offense,  et  qu’il  faut  le  calmer; 

Tout  un  peuple  éperdu,  que  la  discorde  excite ^ 

Vers  les  parvis  sacrés  vole  et  se  précipite; 

Éphèse  est  divisée  entre  deux  factions. 

Nous  ressemblons  bientôt  ipix  autres  nations. 

La  sainteté,  la  paix,  les  mœurs  vont  disparaître; 

Les  rois  l’emporteront,  et  nou^urons  un  maître. 

x’iii  ÉROPHANTE. 

Ah  ! qu'au  moins  loin  de  nous  ils  portent  leurs  forfaits  ! 
Qu’ils  laissent  sur  la  terre  un  asile  de  paix! 

Leur  intérêt  l'exige....  O mère  auguste  et  tendre» 

Et  vous....  dirai-je,  hélas!  l’épouse  de  Cassandre? 

Au  pied  de  ces  autels  vous  pouvez  vous  jeter. 

Aux  rois  audacieux  je  vais  me  présenter; 

Je  connais  le  respect  qu’on  doit  à leur  couronne; 

Mais  ils  en  doivent  plus  à ce  Dieu  qui  la  donne. 

S'ils  prétendent  régner  , qu’ils  ne  l’irritent  pas. 

Nous  sôinmes,  je  le  sais,  sans  armes,  sans  soldats, 
Noiis  n’avons  que  nos  lois,  voilà  notre  puissance. 
Dieu  seul  est  mon  appui , son  temple  est  ma  défense; 
Et,  si  la  tyiannie  osait  en  approclier. 

C'est  sur  mon  corps  sanglant  qu’il  lui  faudra  marcher. 

( L’Hiérophante  sort  avec  le  prêtre  infe'rieur.)_ 

SCÈNE  VI. 

5TATIRA  , OLYMPIE. 

. statira. 

•O  difc.stinée  ! ô Dieu  des  autels  et  du  trône  ! 

'Contre  Cassandre  au  moins  favorise  AntigonS: 
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i3G 

Il  inc  faut  donc,^  ma  fille,  au  déclin  de  mes  jom-s , 

De  nos  seuls  ennemis  attendre  des  secours, 

Rechercliei’  un  vengeur,  au  sein  de  ma  misère, 

Chez  les  usurpatenrs  di^^cone  de  ton  père  ! 

Chez  nos  propres  sojèts  < «kmt  les  efforts  jaloux 
Disputent  cent  états  que  j’ai  possédés  tous! 
ris  rampaient  à mes  pieds,  ils  sont  ici  mes  maîtres. 

O liôiie  de  Cyrus ! ô fîang.de  mes ancctres! 

'Dans  quel  profond  abîme  êtes-vous  descendus! 

Vanité  des  grandeurs,  je  ne^uus  connais  plus' 

OLtHPIB. 

Ma  mère,  je  vous  suis....*Ah  ! dans  ce  jour  funeste, 
Rendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vous  reste-. 
Le  devoir  qu’il  prescrit  est  mon  unique  espoir. 

STATIRA. 

F illc  du  roi  des  rois , remplis.sez  ce  devoir. 


WW  BU  SECOND  ACIE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

( Le  temple  est  ferme'.  ) 

CASSAMDRE,  SOSXÈJVE  , dans  le  péristyle. 
CÀSSANDRE. 

La  vérité  l’emporte,  il  n’est  pins  temps  de  tairc't 
Ce  funeste  secret  qu’avait  caché  mon  père  ; 

Il  a fallu  céder  à la  publique  voix  < 

Oui,)  ’ai  rendu  justice  à la  fille  des  rois  ; 

Devais-je  plus  long-teinp.s,  par  un  cruel  silence, 

Faire  encore  à son  sang  cette  mortelle  offense  ? 

Je  fus  coupable  assez. 

SO  ST  ÊME. 

Mais  un  rival  jaloux 

Du  grand  nom  d’Olympie  abuse  contre  vous: 

Il  anime  le  peuple  ; Epiièse  est  alarmée; 

Delà  religion  la  fureur  animée,  ' * 

Qu’ Antigone  méprise,  et  qu’il  sait  exciter. 

Vous  fait  un  crime  affreux,  un  crime  à detestd^, 

De  posséder  la  fille,  ayant  tué  la  mère. 

CASSÀNDRE.  •' 

Les  reproches  sanglants  qu’Éphèse  peut  me  faire, 

Vous  le  savez,  grand  Dieu,  u’approch'ent  pas  des  miens. 
J’ai  calmé,  grâce  au  ciel,  les  cœurs  des  citoyens; 

Le  mien  sera  toujours  victime  des  furies, 

Victime  de  l’amour,  et  de  mes  barbaries. 

Hélas!  j’avais  voulu  qu’elle  tînt  tout  de  moi. 

Qu’elle  ignorât  uo  sort  qui  me  glaçait  d'effroi. 
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De  son  père  en  ses  mains  je  mettais  l’heritage 
Conquis  par  Antipalre,  aiijonrU’liiii  mon  partage. 
Heniciix  par  mon  amour,  heureux  par  mes  bienfaits. 
Une  fois  en  ma  vie  avec  moi-même  en  paix, 

Tout  était  réparé,  je  lui  rendais  justice. 

D’aucun  crime  après  tout  mon  cœur  ne  fut  complice; 
J’ai  tué  Statira,mais  c’est  dans  les  combats, 

C’est  en  sauvant  mon  père,  en  lui  prêtant  mon  br.as , 
C’est  dans  l’emportement  du  meortre  et  du  carnage, 
Où  le  devoir  d’un  fils  égarait  mon  courage; 

C’est  dans  l’aveuglement  que  la  nuit  et  l’horreur 
Répandaient  sur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur. 
Mon  âme  en  frémissait  avant  d’être  (^unie 
Par  ce  fatal  amour  qui  la  tient  asservie. 

Je  me  crois  innocent  au  jugement  des  dieux, 

Devant  le  monde  entier,  mais  non  pas  à mes  yeux. 
Non  pas  pour  Olympie,  et  c’est  là  mon  supplice. 
C’est  là  mon  désespoir.  Il  faut qu’elle  choisisse. 

Ou  de  me  pardonner,  ou  de  percer  mon  cœur^ 

Ce  cœur  désespéré,  qui  brûle  avec  fureur. 

SOSTÈKE. 

On  prétend  qu’Olympie,  en  ce  temple  amenee^ 

Peut  retirer  la  main  qu’elle  vous  a donnée. 

CASSAHDRK. 

Oui , je  le^is , Sostène  ; et  si  de  cette  loi 
L’objet  que  j’idolâtre  abusait  contre  moi. 

Malheur  à mon  rival,  et  malheur  à ce  temple  ! 

Du  eu!  te  le  plus  saint  je  donne  ici  l’exemple;  . 

J’en  donnerais  bientôt  de  vengeance  et  d’horreur. 
Écartons  loin  de  moi  celle  vaine  terreur. 

Je  suis  aimé;  son  cœur  est  à moi  dès  l’enfance. 

Et  l’amour  est  le  dieu  qui  prendra  ma  défense. 
<:ourons  vers  Olympie. 
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ACTE  ni , SCÈNE  II.  , 

SCÈNE  IL 

OASSANDRE  , SOSTÈNE  , l’hIÉROPHÀïITK  , 
sortant  du  temple. 

CASSANDRE. 

InTERPRfeXE  du  ciel, 

Ministre  de  clémence,  en  ce  jour  solennel, 

3 ’ai  -de  votre  saint  temple  écarté  les  alarmes. 

Contre  Antigone  encor  je  n’ai  point  pris  les  armesj 
J’ai  respecté  ces  temps  à la  paix  consacrés  ; 

Mais  donnez  cette  paix  à mes  sens  déchirés. 

J’ai  plus  d’un  droit  ici,  je  saurai  les  défendre. 

Je  meurs  sans  Olympie,  et  vous  devez  la  rendre. 

Achevons  cet  hymen. 

l’  h IBROPHANTS. 

Elle  i-emplit,  seigneur,. 

Des  devoirs  bien  sacrés  et  bien  chers  à son  cœur. 

CASSANDRE. 

Tout  le  mien  les  partage.  Où  donc  est  la  prétresse 
Qui  doit  m’offrir  ma  femme,' et  bénir  ma  tendresse  ? 

l’hiÉROP  HANTE. 

Elle  va  l’amener.  Puissent  de  si  beaux  nœuds 
IN  c point  faire  aujourd’hui  le  malheur  de  tous  deux  ! 

CASSANDRE. 

Notre  malhetir  !...  Hélas  ! cette  seule  journée 
Voyait  de  tant  de  maux  la  course  terminée. 

Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
De  mes  affreux  chagrins  dissipait  la  noirceur. 

n’HIÉROPHANTE. 

Peut-être  plus  que  vous  Olympie  est  à plaindre. 

, CASSANDRE. 

Comment?  que  dites  vous  Eh  ! que  peut-elle  craindre  ? 
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»4e  OLYlMPrE; 

l’hiérophan  te,  s’eu  allant. 

Vous  l’apprendrez  trop  tôt.  ^ 

CASSANDR  E. 

Non,  demeurez.  KU  quoi  ! 
Du  parti  d’Antigone  êtes-vous  contre  moi  ? 

l’hiérophante. 


Me  préservent  les  cieux  de  passer  les  limites 
Que  mon  culte  paisible  à mon  zèle  a prescrites  ! 

Les  intrigues  des  cours,  les  cris  des  factions , 

Des  humains  que  je  fuis  les  tristes  passions, 

N ’ont'  point  encor  troublé  nos  retraites  obscures  : (6) 
Au  Dieu  que  nous  servons  nous  levons  des  mains  parcs.. 
Les  débats  des  grands  rois  prompts  à sc  diviser 
Ne  sont  connus  de  nous  que  pour  les  apaiser; 

Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  passagères, 

Sans  le  fatal  besoin  qu’ils  ont  de  nos  prières. 

Pour  vous,poui*  Olympie,  et  pour  d’autres,  seigneiur, 
Je  vais  des  immortels  implorér  la  faveur. 


Olympie  ! 


CASSANnR  E. 
l’hiérophante. 


En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle. 
Voyez  si  vous  avez  eneor  des  droits  sur  elle. 

.Je  vous  laisse. 

( Il  sort , et  le  temple  s’ouvre.  ) 

, SCÈNE  III; 


CASSANDRK  ,'SOSTÈNE  , STATIRA  , OLYMPIE, 


CASS  ANDRE. 

Elle  tremble,  ô ciel  ! ...  et  je  frémis  1 . . 
Quoi  ! vousb.iissez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  ! 

Vous  détournez  de  moi  ce  front  où  la  nature 
Peint  l’ômc  la  plus  noble,  ell’ardeiu  la  plus  pure  ! 
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ACTE  III, SCÈNE  III. 


flki/YMP  lE,  SC  jetant  dans  les  Lras  de  sa  mère. 

Al),  barbare  ! . . . Ali,  madame  ! 

CÀSSA.NDRE. 


Expliquez-vous,  pwlez. 

Dans  quels  bras  fuyez-vous  mes  regards  de'solés  ? 

Que  m’a-t-on  dit  ? poiu^quoi  me  causer  tant  d’alarmes  ? 

Qui  donc  vous  accompagne,  et  vous  baigne  de  larmes  ? 

ST  A.TI  R A,  se  de'voilant  et  se  retour  oadl  vers  Cassandre./ 

Regarde  qui  je  suis. 

CASSANORS. 

A scs  traits. ...  à sa  voix. . . . 

Mon  sang  se  glace  Où  suis-je  ? et  qu’est-ce  que  je  vois  ? 

STATIRA. 

Tes  crimes.  ' 

CAS  SAN  DRE. 

. Statii’a  peut  ici  reparaître  ! 
statira. 

Malheureux  ? reconnais  la  veuve  de  ton  maîtrCj 
La  mère  d’Olympie.  > 

C A s s A N D R E. 

O tonnerres  du  ciel, 

Grondez  sur  moi,  tombez  sur  ce  front  criminel  ! 


STATI  R A. 

Que  n’as-tu  fait  plutôt  cette  horrible  prière  ? 

Éternel  ennemi  de  ma  famille  entière, 

Si  le  ciel  l’a  voulu,  si  par  tes  premiers  coups 
Toi  seul  as  fait  tomber  mon  trône. et  mon  époux j 
Si  dans  ce  jour  de  crime,  au  milieu  du  carn  âge, 

Tu  te  sentis,  barbare,  assez  peu  de  courage  ! 

Pour  frapper  une  femme,  et,  lui  perçant  le  flaflc, 

La  plonger  de  tes  mains  dans  les  flots  de  son  sang. 
De  ce  sang  maliieureux  laisse-moi  ce  qui  reste. 
Éaut-ü  qu’en  tons  les  temps  ta  main  me  soit  funeste  ? 
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4a  OLYMPIE. 

N’arrache  poixil  raa  fille  à mon  cœur,  à mes  bïas}. 

Quand  Je  ciel  me  la  rend,  ne  me  l’enlève  pas. 

Des  tyrans  de  la  terre  à jamais  séparée, 

Respecte  au  moins  l’asile  où  je  suis  enteirée; 

Ne  viéus  point , malheureux,  par  d’indignes  efforts-. 
Dans  ces  tombeaux  sacrés  persécuter  les  morts* 

' _ CISSANORE. 

Vous  m’avez  plus  ^appé  que  n’eijt  fait  le  tonnerre; 

Et  mon  front  à vos  pieds  n’ose  toucher  la  terre. 

Je  m’en  avoue  indigne  après  mes  attentats; 

Et  si  je  m’excusais  sur  l’horreur  des  combats, 

Si  je  vous  apprenais  que  ma  main  fjft  trompée, 

Quand  des  jours  d’un  héros  la  tramcrfiit  coupée,^ 

Que  je  servais  mon  père  en  m’armant  contre  vous, 

Je  ne  fléchirais  point  votre  juste  courroux. 

Rien  ne  peut  m’excuser. . . . Je  pourrai  dire  encore 
Que  je  sauvai  ce  sang  que  ma  tendresse  adore, 

Que  je  mets  à vos  pieds  mon  sceptre  et  mes  états. 

Tout  est  affreux  pour  vous  !...  Vous  ne  m’écoutez  p<asl- 
Wa  main  m’arracherait  ma  malheureuse  vie. 

Moins  pleine  de  forfaits  que  de  remords  punie, 

Si  votre  propre  sang,  l’objet  de  tant  d’amour. 

Malgré  lui,  malgré  moi,  ne  m’attachait  au  jour. 

Avec  un  saint  respect  j’élevai  votre  fille; 

Je  lui  tins  lieu  quinze  ans  de  père  et  de  famille; 

Elle  a mes  vœux,  ipon  cœur;  et  peut-être  les  dieux- 
Ne  nous  ont  assemblés  dans  ces  augustes  lieux 
Que  pour  y réparer,  par  un  saint  hyménée, 
L’épouvautîJile  horreur  de  notre  destinée. 

' STATIRl. 

Quel  hymen! ...  O mon  sang!  tu  recevrais  la  foi  ^ 

De  qui  ? de  l’assassin  d’Alexandre  et  de  moi  ! 

OLYMPIE. 

Non. . . . ma  mère,  éteignez  ces  flambeaux  effroyables^. 
Gas  flambeaux  de  l'hymen  entre  nos  mains  coupable^:; 


Digilized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  in.  143 

Eteignez  <lans  mon  cœur  l’afFrèux  ressouvenir 
Des  nœuds  , des  tristes  nœuds  qui  devaient  nous  unir^ 

Je  prélere  ( et  ce  choix  n’a  rien  qui  vous  étonne  ) 

La  cendre  qui  vous  couvre  au  sceptre  qu’il  me  donner 
Je  n’ai  point  balancé  ;laissez-moi  dans  vos  bras 
Oublier  tant  d’amour  avec  tant  d’attentats. 

, Votre  fille  en  l’aimant  devenait  sa  complice. 

Pardonnez,  acceptez  mon  juste  sacrifice  ; , 

Séparez,  s'il  se  peut,  mon  cœur  de  ses  forfaits;  < 

£mpéchez>moi  surtout  de  le  revoir  jamais. 

‘ t « 

s T ATI  R A. 

Je  reconnais  ma  fille,  et  suis  moins  malbeuréuse. 

Tu  rends  un  peu  de  vie  à ma  langueur  affreuse; 

Je  renais..,.  Ah!  grands  dieux  ! vouliez-vous  que  ma  main 
Présentât  Olympie  à ce  monstre  inhumain  ? 

Qu’exigiez  vous  de  moi  ? quel  aflreux  ministère 
Et  pour  votre  prêtresse,  hélas  ! et  pour  sa  mère  ! 

Vous  en  avez  pitié;  vous  né  prétendiez  pàs 
M’arrêter  dans  le  piège  où  vous  guidiez  mes  pa%. 

Cruel , n'insiilte  plus  et  l’autel  et  le  trône: 

Tu  souillas  de  mon  sang  les  murs  de  Babyloiie;  ^ » 
J’aimerais  mieux  encore  une  seconde  fois  • 

Voir  ce  sang  répandu  par  l’assassin  des  rois, 

Que  de  voir  mou  sujet,  mon  ennemi....  Cassandie, 

Aimer  insolemment  la  fille  d’ Alexandre. 

CASSANDREi 

Je  me  condamne  encore  avec  plus  dç  rigueui*; 

Mais  j’aime,  mais  cédez  à l’amour  en  fureur. 

Olympie  est  à moi  ; je  sais  quel  fut  son  père; 

Je  suis  roi  comme  lui,  j’en  ai  le  caractère, 

J’en  ai  les  droits,  la  force;  elle  est  ma  femme  enfin; 

Rien  ne  peut  séparer  mon  sort  et  son  destin. 

ses  frayeurs,  ni  vous,  ni  les  dieux,  ni  mes  crimes, 
Rien  ne  rompra  jamms  des  nœuds  si  légitimes. 


i44  OLYMPIE. 

Le  ciel  de  mes  remords  ne  s’esf  point  détourné; 

Lt , puisqu'il  nous  unit,  il  nous  a tout  pardonné. 

Mais  si  l'on  veut  m’ôler  cette  épouse  adorée, 

Sa  main  qui  m'appartient,  sa  foi  qu'elle  a jurée; 
il  faut  verser  ce  sang,  il  faut  ra'ôtcr  ce  conur. 

Qui  ne  connaît  plus  qu'elk,  et  qui  vous  fait  horreur. 

Vos  autels  à mes  yeux  n’ont  plus  de  privilège; 

Si  je  fus  meurtrier,  je  serai  sacrilège. 

J’enlèverais  ma  femme  à ce  temple,  à vos  bras. 

Aux  dieux  même,  à nos  dieux,  s'ils  ne  m'exauçaient  pas. 
Je  demande  la  mort,  je  la  veux,  je  l'envie. 

Mais  je  n’expirerai  que  l’époux  d’Oiympie. 

Il  faudra,  malgré  vous,  que  j'emporte  autombeau 
Et  l’amour  le  plus  tendre,  çt  le  nom  le  plus  beau. 

Et  les  remords  aflreiix  d’un  erime  involontaire. 

Qui  fléchiront  du  moins  les  mânes  de  son  père. 

( Cassandre  sortavee  Soslciie.  ) 

SCENE. IV. 

ST  .4T  IRA,  OLYMPIE.  ^ 

STATIRA. 

Quel  moment!  quel  blasphème  ! ô ciel  ! qu’ai-je  entendu  !’ 
Ah  ! ma  fille,  à quel  prix  mou  sang  in’est-il  rendu  ? 

Tu  ressens,  je  le  vois,  les  horreurs  que  j'éprouve; 

Dans  tes  veux  efl’rayés  ma  douleur  sc  retrouve; 

Ton  cœur  répond  au  mien;  tes  chers  cinbrasscraent.<,  ‘ 

Tes  soupirs  enflammés  consolent  mes  tourments; 

Ils  sont  moins  douloureux  puisque  tu  les  partages. 

Ma  fille  est  mon  asile  en  ees  nouveaux  naufrages. 

Je  puis  tout  supporter,  puisque  je  vois  en  toi 
Un  cœur  digne  en  effet  d’Alexandre  et  de  moi. 

* OLYMPIE. 

Ah!  le  ciel  m’est  témoin  si  mon  âme  est  formée 
Poiu:  imiter  la  vôtre,  et  pour  être  animée 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

Des  memes  sentiments  et  des  memes  vertus. 

O veuve  d’Alexandre  ! ô sang  de  Darius  ! 

Ma  mère  !....  Ah  ! fallait-il  qu’à  vos  bras  enlevée. 
Par  les  mains  de  CassanJre  on  me  vit  élevée  ? 
Pourquoi  votre  assassin , prévenant  mes  souhaits. 
A-t-il  màrrjiié  pour  moi  ses  jours  par  ses  bienfaits  ^ 
■Que'sa  cruelle  main  ne  m’a-t-elle  oppnmée  ! 
Bienfaits  trop  dangereux  ! pourquoi  m’a  t-il  aimée  ^ 

statïra. 

Ciel  ! qui  voi's-je  paraître  en  ces  lieux  retirés  ? 
Antigone  lui-mcine  ! 

SCÈNE  V. 

StATiRA,  OLYMPIE,  ANTIGONE* 
ANTIGONE. 

O reine , demeurez. 

Vous  voyez  un  des  rois  formés  par  Alexandre, 

Qui  respecte  sa  veuve,  et  qui  vient  la  défendre; 
Vous  poum'ez  remonter,  du  pied  de  cet  autel. 

Au  premier  rang  du  monde  où  vous  plaça  le  ciel, 

Y mettre  votre  fii'e,  et  prendre  au  moins  vcngean(?è 
Du  ravisseur  altier  qui  tous  trois  nous  offense. 
Votre  sort  est  connu , tous  les  cœurs  sont  à vous; 

Ils  .sont  las  des  tyrans  que  votre  auguste  époux 
Laissa  par  son  frépas  maîtres  de  son  empire. 

Pour  ce  grand  changement  Votre  nom  peut  suffire. 
M’avoûrez-vous  ici  poiu:  votre  défenseur  ? 

STATIRA. 

Oui,  si  c’est  la  pitié  qui  conduit  Votre  cœur. 

Si  vous  serviez  mon  sang,  si  votre  ofîre  estsincère. 

'ANTIGONE. 

ne  souffrirai  pas  qu’un  jeunetémérairc 
Théâtre.  Tome  VI.  *5 


ï46  OLYMPIE. 

Des  ra?ins  (Te  votre  fille  et  de  tant  de  vertus 
Obliei.ne  iiu  double  droit  au  trône  de  Cyriis; 

Il  eu  est  trop  indigne;  et  pour  un  tel  partage 
Je  n’ai  pas  prefsumcî  (|u'il  ait  votre  siiiTrage. 

Je  ii’ai  point  au  grand-prêtre  ouvert  ici  mou  cœur; 

Je  me  suis  jiiésenté  comme  un  ador.iteur 
Qui  des  divinités  implore  la  clêni  nce. 

Je  me  présente  à vous  arme  de  la  vei.  geance. 

La  veuve  d'Alexandre,  oubliant  sa  grandeur. 

De  sa  i'amillc  au  moins  u’oubüru  point  rbouucur. 

ST  ATIR  A. 

Mon  cœur  est  détaebé  du  trône  et  de  la  vie; 

L’un  me  lut  enlevé,  ranlre  est  bientôt  finie 
Mais  si  vous  arrachez  aux  mains  d'un  ravisseur 
Le  seul  bien  que  les  dieux  rendaient  à ma  douleur , 

Si  vous  la  piotégez,  si  vous  vengez  son  père. 

Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  dieu  tutélaire. 
SeigneTir,  sauvez  ma  fille,  au  bord  de  mon  tombeau. 
Du  crime  et  du  danger  d'épouser  mon  bourreau. 
anticome. 

Digne  sang  d’Alexaudre,  approuvez-vous  mon  zèle  ’ 
Acceptez-vous  mon  offre,  et  pensez-vous  comme  die  ? 

OLVMPIE. 

Je  dois  haïr  Cassandre.  . 

ANTICOHE. 

Il  faut  donc  m’accorder 
Le  prix,  le  noble  prix  que  je  viens  demander, 

Contre  mon  allié  je  prends  votre  défense; 

Je  crois  vous  mériter;  soyez  ma  récompense. 

Tout  autre  est  un  outrage,  et  c'est  vous  (pie  je  veux. 
Cassandre  n'est  pas  fait  pour  obtenir  vos  vœux: 
Pariez;  et  je  tiendrai  cette  gloire  suprême 
De  mon  bras,  de  la  reine,  et  surtout  de  voii.s-mêmc; 
Pionuuccz  : daignez-vous  m honorer  d'un  tel  prix  î’ 
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ACTE  ill,  SCENE  V- 


. *4? 

STATISA.  k 

Décidez. 

OLTMPIE. 

Laîssez-moi  reprendre  mes  csprifs.... 

J’ouvre  à peine  les  yeux,  rremblaute,  épouvantée, 

Du  SC' Il  de  l’esclavagfc  en  ce  temple  jetée j 
Fille  de  .Stalira,  fille  d’un  deini-dien, 

Je  reUcmve  tinemèiecn  cet  au«nstelien, 

De  son  rang,  de  ses  biens,  de  sou  nom  dépouillée. 

Et  d’im  sommeil  de  mort  à peine  réveillée; 

J'épouse  un  bienfaiteur....  il  est  un  assassin.  • 

Mon  époux  de  ma  mire  a déchiré  le  sein. 

Dans  cet  entassement  d’horribles  aventures, 

^'ous  m’ofli'cz  votre  main  pour  venger  im>s  injures. 

Que  }mis-je  vous  répondre?.. . Ab  ! dans  de  tels  raonicnts^ 

( cmLr:issaDl  sa  mèr«.  ) 

Voyez  à qui  je  dois  mes  premiers  sentiments, 

Voyez  si  les  flambeaux  des  pompes  nuptiales 
Soûl  faits  pour  éclairer  ces  liorrcurs  si  fatales. 

Quelle  foule  de  maux  m'environne  en  un  jour. 

Et  si  ce  cœur  glacé  peut  écouter  Tamour. 

s T A T I R A, 

Ali-I  je  vous  réponds  d'elle,  et  le  ciel  vous  la  donne. 

La  majesté,  peut-être,  ou  l'orgueil  de  mou  tiôiie 
N ‘avait  pas  destiné,  dans  mes  premiers  projets, 

La  fille  dHlexandre  à l'im  de  mes  sujets; 

Mais  vous  la  méritez  en  osant  la  délêndre. 
t^est  vous  qu'eu  expirant  «k'signait  Alexandre^ 

Il  nomm  a le  plus  digne,  et  vous  le  devenez: 

Sou  tioiie  est  votre  bien,  quand  vous  le  soutenez. 

Que  des  dieux  iramortcJs  la  faveur  vous  seconde  ! 

Que  leur  main  vous  conduise  à l 'empire  <hi  monde  ! 
Alexandre  et  sa  veuve,  ensevelis  tous.dcux, 

IjÀ  d^us  lu  tomlie,  et  moi  dans  ces  murs  ténébreux^ 
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i/jS 

Vous  verront  sans  regret  an  trône  de  mes  p<  i es; 
Et  puissent  désormais  les  destins^  moins  sévi  res. 
En  éearfer  pour  vous  eclte  fatalité 
Qui  renversa  toujours  ce  trône  ensanglanté  î 

Â RTIGO  N B. 

Il  sera  relevé  par  la  main  d’Olympic. 
Moutrez-vons  avec  elle  au  peuple  de  l’Asie, 
Sortez  de  cet  asile,  et  je  vais  tout  presser 
Pour  venger  Alexandre,  et  pour  le  remplacer. 

( Il  suri.). 

SCÈNE  VI. 


STATIRA,  OLYMPIE. 

«.TATIR  A. 

Ma  fille,  c’est  par  toi  que  je  romps  la  barrière 
Qui  me  sépare  ici  de  la  nature  entière; 

Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers, 
Pour  venger  mou  époux,  ton  livmen,  et  les  fers. 
Dieu  donnera  la  force  h mes  mains  maternelles 
De  briser  avec  toi  tes  chaînes  crimine'les. 

Viens  remplir  ma  promesse,  et  me  faire  oublier. 
Par  des  serments  nouveaux,  le  crimç  du  premier- 


OLTMPIS. 

Hélas'.... 

STATIRA. 

Quoi  ! tu  gémis  ? 

OLYMPIE. 

Cette  môme  jourréc 
Allumerait  deux  fois  les  fianècaux  d’hyméuée  ? 

STATIRA. 

Que  dis-tu  ? 

OLTMPIE. 

Permettez,  pour  la  première  fois, 
Que  je  vous  fasse  entendre  une  timide  voix.. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI.  ,49 

J-evotw  cliéà'is;  ma  m{'‘i’€,  et  je  voudrais  rép.mtîve 
Le  S- Df;  que  je  reçus  île  vous  et  d’Alex-nulie, 

Si  j'obtenais  des  dieux,  eiile  fesant  couler, 

De  prolonger  vos  jours  ou  de  les  consoler. 

6T  ATI»  Ju 

O ina  chère  Olympie  I 

OliVMPIE. 


Oseral-je  encnr  dire 

Qiic  votre  asile  obscur  est  le  ti-ône  où  j't'.si  iie  ? 

Vous  m’y  verrez  soumise,  et  foulant  à vos 
Ces  trônes  malheureux,  pour  vous  seide  oubiies.- 
Alexandre  mon  père,  eidèimé  ilans  la  tombe, 

Vc  il-il  que  de  nos  mains  sou  ennemi  suovm^u;  ? ' 

Laissons  là  tous ces  rois,  dans  riuirrcnr  vioats, 

Sc  punir  l'un  par  l'autre,  et  venger  st'n, U o(>;ts. 

Mais  nous,  de  l-.nil  de  maux  victimes  inuoctu'vs, 

A leurs  bias  foicihps  joignant  nos  mains  tmnhU  t tss. 
Faudra-t-il  nous  cbargei  d'uii  meurt?  e iiifrnctofa  s? 
Les  iai'inessoutpour  nous,  les  tuimessoulpoiu  pux- 
st  atir  a- 

* Des  la' mes  ! Et  pour  qui  les  v 'is-^  ici  rcpai  die? 

1)  ei:x  ; ni'avez-vous  lei.ùu  la  iiiic  d Alcxai;\ùe  ? 

Lsi-(  C etlo  que  j'entemrs  ?' 


YM  PIK. 

Ma  nùrc.... 


s T ATI  R A. 
«■!>  ï M r ï e* 


O ciel  vrjigeur  ! 


iC. 


STATIRA, 

Eipl!que-|ei;  In  un:  gîaccs  d Luaenr, 


oLXirvii^ 

•*e  i.e  le  puis. 

iS* 
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STATIRA. 

Va,  tu  m’arraches Tâmcj 
Fipis  ce  trouble  aiTreux^  parle,  dis-je. 

OLTMPIE. 

Ali!  madame, 

Je  sefls  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper; 
Mais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper. 
Prête  à me  séparer  d’un  époux  si  coupable, 

3e  le  fuis....  mais  je  l'aime. 

&T  ATIKX. 

O parole  exécrable  I 
Dernier  de  mes  moments  ! cmelle  fille,  hélas  ! 
puisque  tu  peux  l’aimer,  tu  ne  le  fuiras  pas. 
Tul’aimes!  tu  trahis  Alexandre  et  ta  mère  ! 

Grand  Dieu  ! j’ai  vu  périr  mon  époux  et  mon  père  ; 
Tu  m’aiTachas  ma  fille,  et  ton  ordre  inhumain 
Me  la  fait  retrouver  pour  mourir  de  ^ main  ! 

OLTMPIB. 

Je  me  jette  à vos  pieds.... 

STATIRA. 

Fille  dénaturée  I 

Fille  trop  chère  !... 

OtYMPIE. 

Hélas!  de  douleurs  dévorée. 
Tremblante  à vos  genoux,  je  les  baigne  de  pleurs. 
Ma  mère,  pardonnez. 

STATIRA. 

Je  pardonne....  et  je  meurs. 

OLTMPIE. 

Vivez,  ccoulez-moî. 

STAT  IR  A. 

Que  veux-tu  ? 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI.  i5,, 

OLYMP  lE. 

Je  VOUS  jure 

Par  les  ilicux,  par  mon  nom,  par  vous , par  la  nature^ 
Que  je  m’en  punirai,  qu’Olympie  aujourd’hui 
Répandra  tout  son  sang  avant  que  d’être  à lui. 

Mon  cœur  vous  est  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j’aime^ 
Jugez  par  ma  faiblesse,  et  par  cet  aveu  même, 

Si  ce  cœur  est  à vous,  et  si  vous  l’emportez 
Sur  mes  sens  éperdus  que  l’amour  a domptés. 

Ne  considérez  point  ma  faiblesse  et  mon  Age; 

De  mon  père  et  de  vous  je  me  sens  le  courage: 

J'ai  pu  les  offenser, je  ne  peux  les  trahir; 

Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 

STATIRA. 

Tu  peux  mourir,  dis-tu,  fille  inhumaine  et  chère, 

Et;  tu  ne  peux  haïr  l’assassin  de  ton  père  ! 

OLYMPIE. 

Arrachez  moi  ce  cœur;  vous  verrez  qu’un  époux. 
Quelque  cher  qu’il  me  fut,  y régnait  moins  que  vous; 
Vous  y reconnaîtrez  ce  pur  sang  qui  m’anime. 

Pour  me  justifier  prenez  votre  victime, 

Immolez  votre  fille.. 

STATIRA. 

Ah  ! j’en  crois  tes  vertus; 

Je  te  plains,  Olympie,  et  ne  t’accuse  plus  : 

J’espère  en  tou  devoir,  j’espère  en  ton  courage. 
Moi-même  j’ai  pitié  d’un  amour  qui  m’outrage. 

Tu  déchires  mon  cœur,  et  tu  sais  l’attendrir; 

Console  au  moins  ta  mère  en  la  fesant  mourir. 

Va,  je  suis  mallieureuse,  et  tu  n'es  point  coupable. 

OLTMPIK.  ^ 

Qui  de  nous  deux,  ô ciel!  est  la  plus  misérable  ? 

FIH  BU  troisième  acte. 
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OLYMÏ»IE. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANT  IG05E  , ' HEKMAS  , (Ir.ns  le  {KiL^jrlc. 
HERM  AS. 

V oos  me  l’aviez  bien  dit,  les  saints  lieux  profané» 
Aux  !;oitcuis  des  comhals  vont  cire  abandonnes: 

Vos  soldat»  près  du  temple  occupent  ce  passage: 
Cassaiwlie, ivre  d’amour,  de  donlçur  et  de  rage, 

Des  tlieux  qu’il  invoquait  défiant  le  coiiiToux, 

Par*  cet  autre  chemin  s'avance  contre  vous. 

Le  signal  est  donué:  mais,  dans-  cette  entreprise, 

Entre  Cassandre  et  vous  le  peuple  se  divise. 

ANTIGOKE,  ea  sorlanl. 

Je  le  réunirai. 

SCÈNE  IL 

ANTIGONE,  HERMAS,  CASSANDRE,  SOSTÈNE. 
CASSAKQRE,  arrêtant  Antigone.  , 

Demeure,  indigne  ami, 

Infidèle  allié,  détestable  ennemi  : 

M’oses-tu  disputer  ce  que  le  ciel  me  donne  ? 

AKTIOOHE. 

^^li.  Quelle  est  la  surprise  où  torecœur  s’abandonne  ! 
La  fille  d’Alexandre  a des  droits  assez  graiuls 
Pour  faire  armer  l’Asie,  et  tiembler  nos  tjiaus. 
Babylone  est  sa  dot,  et  son  droit  est  l’empi  re. 

Je  prétends  l’un  et  l’autre  j et  je  veux  bien  te  dire 


•tf 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  i53^ 

Qixc  tes  pleurs,  tes  regrets,  tes  expiations. 

N’en  imposeront  pas  aux  yeux  des  nations. 

Ne  crois  pas  qu’à  présent  l’amitié  considère 
Si  tu  fus  innocent  de  la  mort  de  son  père  : 

L’opinion  fait  tout  ; elle  t’a  condamné. 

Aux  faiblesses  d’amour  ton  coeur  abandonné 
Séduisait  Olyrapie  en  cachant  sa  naissance; 

Tu  crus  ensevelir  dans  l’éternel  silence 
Ce  funeste  secret  dont  je  suis  informé  ; 

Ce  n’est  qu’en  la  trompant  que  lu  pus  être  aimé. 

Ses  yeux  s’ouvrent  enfin,  c’en  est  fait;  et  Cassandre 
N’ose  lever  les  siens,  n’a  plus  rien  à prétendre. 

De  quoi  t’es-lu  flatté?  pensais-tu  que  ses  droits 
T’élèveraient  un  jour  au  rang  de  roi  des  rois  ? 

Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défense; 

Mais  veux-tu  conserver  notre  antique  alliance  ? 
Veux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  étals. 

Me  revoir  tpn  ami,  t’appuyer  de  mon  bras  ? 

CASSAÜD  RB. 

Eh  bien  ? 

AWTICON  E. 

Cède  Olympie,  et  rien  ne  nous  sépare; 

Je  périrai  pour  toi  : sinon  je  te  déclare 
Que  je  suis  le  plus  grand  de  tous  tes  ennemis. 

Counais  les  iulércls,  pcse-les,  et  choisis. 

CASSANDRE. 

. Je  n’aurai  pas  de  peine,  et  je  venais  te  faire 
Une  oô’re  différente,  et  qui  pourra  te  plaire. 

Tu  ne  connais  ni  loi , ni  remords , ni  pitié , 

Et  c’est  un  jeu  pour  toi  de  trahir  l’amitié. 

Ê’ai  craint  le  ciel  du  moins  : tu  ris  de  sa  justice, 

Tu  jouis  des  forfaits  dont  tu  fus  le  complice; 

Tu  n’en  jouiras  pas,  traître.... 

ANTIGONE. 

Que  prétends-tu? 
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CASSANDRE.  , • 

Si  dans  ton  âme  atroce  il  est  quelque  vertu, 

N ’ernployons  pas  les  mains  du  soldat  mercenaire 
Pour  assouvir  ta  rage  et  servir  ma  colère. 

Qu’a  «le  commun  le  peuple  avec  nos  factions  ? 

Est-ce  à lui  de  mourir  pour  nos  divisions  ? 

C'est  à nous,  c'est  à toi , si  tu  le  sens  l’audace 
De  braver  inoa  courage,  ainsi  que  ma  disgrâce. 

Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  des  Jieuv 
Poiur  aller  égorger  mon  ami  spus  leurs  yeux: 

C’est  un  crime  nouveau,  c'est  toi  qui  le  pi  épares. 

Va,  nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons;  viens  décider  de  ton  sort  et  du  in.en, 
T’abrerrver  de  mon  sar:g,  ou  verser  tout  le  beu. 

•AKTMGOHE. 

J’y  consens  avec  joie,  et  sois  sur  qit’Oîynipie 
Acceptera  la  main  qiri  t’ôtera  1.i  vie. 

( Ils  iiieltei.ircpëe  à la  niaia.) 

SCÈNE  III. 

CASSANDRÏ,  AWTIGONK,  HERMAS,  SOSTÈ^JE  ; 
l’hiÉROPHANT  E sort  du  temple  précipitamment , 
avecles  prêtres  et  les  imtciLs,  qui  se  jellent  avec  une 
foule  de  peuple  entre  Cassandre  et  Antigone,  et  les 
désarmeiiL 

l’h  lÉk  o pîi  amte. 

Prgfahes,  c’en  est  lr'o]>.  Arrêtez,  rcspecîcz 
Et  le  nien  qui  vous  parle,  et  ses  solenniiés.(7) 

Prêtres,  initiés,  perrple,  qu’on  les  sépare; 

Bannissez  dnl.eii  s.aintla  discorde  bubare; 

Expiez  vos  forfaits....  Glaives,  dispar-aissez. 

Pardonne,  Dieu  pirissant!  vous,  rois,  oTicissez. 

CA  SS  AND  RE. 

Je  cède  au  ciel,  à vous. 
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i5,T 

ANTICOME. 

Je  persiste;  et  j’atteste 

Les  iDiines  d’ Alexandre,  et  le  courroux  céleste. 

Que  tant  que  je  vivrai , je  ne  soJiflTrirai  pas 
Qii’Olympie  à mes  yeux  passe  ici  dans  ses  bras. 

Et  que  cet  hyméoée  illégitime,  impie. 

Soit  la  honte  d’Ephèse,  et  l’horreur  de  l’Asie. 

C ASSAN  DRE. 

Sans  doute  il  le  serait , si  tu  l'avais  formé. 

l’hiÉrOPH  AI^TE. 

D'un  esprit  plus  remis  , d’im  cœur  moins  enflammé , 

Bendez  vous  à la  lui , respectez  sa  justice; 

Elle  est  commune  à tous  , il  faut  qu’on  l'accomplisse- 
La  cabane  du  pauvre  et  le  trône  des  rois , 

Egalement  soumis  , entendent  celte  voix; 

Elle  aide  la  faiblesse,  elle  est  le  frein  du  crime  , 

Et  délie  à l'autel  rinnocente  vietirae. 

Si  l'époux , quel  qu'il  soit  j et  quel  que  soit  son  rang 
Des  piU'ents  de  sa  femme  à répandu  le  sa  ng , 

Eut-il  purifié  dans  nos  sacrés  mystères 
Parle  feu  de  Vesta,  par  les  eaux  salutaires , 

Et  par  le  repentir , plus  nécessaire  qu'eux, 

Sou  épouse  en  ce  joiur  peut  former  d'autres  nœuds; 

Elle  le  peut  sans  honte , à moins  que  sa  clémence , 

A l'exemple  des  dieux , ne  pardonne  l’oflense. 

La  loi  donne  un  seul  jour;  elle  accourcit  les  temps 
Des  chagrins  attachés  à ces  grands  changements  : 

Mais  surtout  attendez  les  ordres  d’une  mère; 

Elle  a repris  ses  droits  , le  sacré  caractère 
Que  la  nature  donne , et  que  rien  n'afl’aiblit. 

A son  auguste  voix  Olympie  obéit. 

Qu’ôsez-vous  attenter , quand  c’est  à vous  d’attendre  ^ 
Les  arrêts' de  la  veuve  et  du  sang  d’Alexandre? 

( Il  sort  avec  sa  suite  ' 
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ÔLYMPIE. 


AN  T I GONE. 

C’est  assez,  j’ÿ  souscris,  pontife;  elle  est  à moi. 

( Anligone  sort  avec  Uertnas.  ) 

SCÈNE  IV. 

CASSANDRE  , SOSTÈNE  , dans  le  pcrystile. 

CASSANDRE. 

Elle  n’y  sera  pas,  cœur  barbare  et  sans  foi. 

Ari  achons-la , Sostène,  à ce  fatal  asile, 

A l’espoir  insolent  de  ce  coupable  liabilc, 

Qui  rit  de  mes  remords  , insulte  à ma  doiiléiir , 

El  tranquille  et  serein  vient  m’airacber  lé  cœur. 

SOSTÈNE. 

il  séduit  Statita , seigneur , il  s’autorise 

Et  des  lois  qu’il  viole,  et  des  dieux  qu’il  méprise. 

tASSANORE. 

Enlevons-la,  le  dis-je,  aux  dieux  que  j’ai  servis, 

Et  par  qui  désormais  tous  mes  soins  sont  traliis. 
J’accepterais  la  mort,  je  bénirais  la  foudre; 

Mais  qu 'enfin  mon  épouse  ose  ici  se  résoudre 

A passer  en  un  jour  à cet  autel  fatal 

Delà  main  de  Ca.ssandre  à la  main  d’un  rivàl! 

Tombe  en  cendres  ce  temple  avant  que  je  l’endure! 

Ciel!  tu  me  pardonnais.  Plus  tranquille  et  plus  pure. 
Mon  âme  à cet  espoir  osait  s’abandonner  : 

Tu  m’ôtes  Olympié,  estee  là  pardonner  ? 

SOSTÈNE. 

Il  ne  vous  l’ôte  point;  ce  cœur  docile  et  tendre, 

Si  soumis  à vos  lois,  si  eontent  de  se  rendre, 

Ke  peut  jusqu’à  l'oubli  passer  en  un  moment. 

Le  cœur  ne  connaît  point  un  si  prompt  changement. 

Elle  peut  vous  aimer  sans  traliir  la  nature. 

Vos  coups  dans  les  combats  portés  à l’aventure. 
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Ont  versé,  je  l’avoue,  un  sang  bien  précieux; 

C’est  un  malheur  pour  vous  que  permirent  les  dieux. 

V ous  n’avez  point  trempé  dans  la  mort  de  son  père; 

Vos  pleurs  ont  effacé  tout  le  sang  de  sa  mère; 

Ses  malheurs  sont  passés,  vos  bienfaits  sont  présents^ 

CASSÀNDRE. 

Vaiâement  cette  idée  apaise  mes  tourments. 

Ce  sang  de  Statira,  ces  mânes  d’Alexandre,  ' 

D’une  voix  trop  terrible  ici  se  font  entendre. 

Soslène,  elle  est  leur  fille,  elle  a le  droit  affreux 
De  haïr  sans  retour  un  epoux  malheureux. 

Je  sens  qu’elle  m’abhorre,  et  moi  Je  la  préfère 
Au  trône  de  Cyrus,  auti  ône  de  la  terre. 

Ces  expiations,  ces  mystères  cachés, 

Indifférents  aux  rois . et  par  moi  recherchés. 

Elle  en  était  l’objet;  mon  ume  criminelle 
Ne  s’approchait  des  dieux  que  pour  s’approcher  d’elle. 

SOSTÈME..I  apercevant  Olym()ie. 

Hélas!  la  voyez-vous  en  proie  à ses  douleurs? 

Elle  embrasse  un  autel , et  le  baigne  de  pleurs. 
cassakdre. 

Au  temple,  à cet  autel,  il  est  temps  qu’on  l’enlève. 

Va,  cours , que  tout  soit  prêt. 

( Sostène  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

CASSÂNDRE  , OLYMPIE. 

OLYMPIE  , courLe'e  sur  l’autcI  sans  voir  Cassaudre. 

Que  mon  cœur  se  soulève  ! 
Qu’il  est  désespéré!...  Qu’il  se  condamne!  llélasl 

• ( apercevant  Cassau dre.  ) 

Que  vois-je? 

CASS  AKDRS. 

Votre  époux. 
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x5S  OLYMPIE. 

' OLXMPIE. 

Non  , vous  ne  Tètes  pas. 
Non,  Cassaïulie....  jamais  ne  prélemlez  à l’clre. 

CA  SS  andrb. 

' Eh  bien!  j’en  sihsintlisfiie,  et  je  dois  me  connaître. 

Je  sais  tons  les  forfaits  que  mon  sort  inhumain  , 

Pour  nous  perdre  tous  deux , a commis  par  ma  main  ; 
J'ai  cru  les  expier , j’ea  comble  la  mesure , 

Ma  présence  est  un  crime , et  ma  flamme  uneinjurc.... 
Mais,  daignez  me  répondre....  ai-je  par  mes  secours 
Aux  fureurs  de  la  guerre  an'aché  vos  beaux  joiuï  ? 

OLT  MPIS. 

Pourquoi  les  conserver? 

CASS  Axons. 

Au  sortir  de  Tenfance 
A I-je  assez  respecte  votre  aimable  innocence  ? 

Vous  ai-je  idolâtrée  ? 

OLTMPIE. 

Ab!  c’est  là  mon  malheur. 

CASSA  N DR  E. 

Après  le  tendre  aveu  de  la  plus  pure  ardeur  , 

Libre  dans  vos  boutés , maîtresse  de  vous-raérae  , 

Celle  voix  favorable  à Téponx  qui  vous  aime, 

Aux  lieux  où  je  vous  parle  , à ees  memes  autels, 

A joint  à mes  serments  vos  sermcnls  solennels  ! 

OLVHPIE. 

Hélas!  il  est  trop  vrai  !...  Que  le  courroux  céle.slc 
Ne  me  punisse  pas  d'un  serment  si  funeste! 

CASS  ANDRE. 

Vous  m’aimiez , Olympia! 

OtVMPIE. 

Ail!  pour  comble  d'horreur  » 
Ne  me  reproche  pas  ma  détestable  erreur. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

l!  te  fut  trop  aisé  d’éblouir  ma  jeime.ssè; 

D’un  coeur  qui  s'ignorait  tu  trompas  la  faiblesse; 
C’esI  un  forlait  de  plus....  Fuis-moi;  ces  entretiens 
Sont  un  crime  pour  moi  plus  affreux  que  les  tiens. 

C ASSAMDRE. 

Craignez  d’en  commettre  un  plus  funeste  peut-être 
En  acceptant  les  vœux  d’un  barbare  et  d'un  traître  ; 
Et  si  pour  Antigone.... 

OLTMPIE. 

Arrête,  malheureux, 
D’Antigone  et  de  toi  je  rejette  les  vœux. 

Après  que  cette  main,  lâchement  abusée, 

S est  pu  joindre  à ta  main  de  mon  sang  arrosée, 

Nul  mortel  désormais  n’aura  droit  sur  mon  cœur, 
l’ai  l’hymen,  et  le  monde,  et  la  vie,  en  horreur. 
Maîtresse  de  mon  choix,  sans  que  je  délibère,  • 
Je  choisis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  mère; 

Je  choisis  cet  asile  où  Dieu  doit  posséder 
Ce  cœiu:  qui  se  trompa  quand  il  put  te  céder. 
J’embrasse  les  autels,  et  déteste  ton  trône. 

Et  tous  ceux  de  l’Asie....  et  surtout  d’Antigone. 
\"a-t’en,  ne  me  vois  plus...  va,  laisse-moi  pleurer 
L’amour  que  j’jii  promis,  et  qu'il  faut  abhorrer. 

CASSAHDRK. 

Eh  bien  ! de  mon  rival  si  l’amour  vous  oflensc. 
Vous  ne  saunez  m ôter  un  rayon  d’espérance; 

Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  éponx. 

Ce  refus  est  ma  gi  ace,  et  je  me  crois  à vous. 

Tout  soui  Hé  que  je  suis  du  sang  qui  vous  fit  naître. 
Vous  êtes,  vous  serez  la  moitié  de  mon  être. 
Moitié  chère  çt  sacrée,  et  de  qui  les  vertus 
Ont  arrêté  sur  moi  les  foudres  suspendus. 

Ont  gardé  sur  mon  cœur  un  empire  si  iprêmc^ 

FH  devraient  désarmer  votie  mère  eHe-même. 


OLYMPIS. 


Ma  mi  re  !...  Quoi  ! ta  bouche  a prononcé  son  nom! 

Ah!  si  le  repentir,  si  la  compassion. 

Si  ton  amour  au  moins  peut  fléchir  ton  audace, 

Fuis  les  lieux  qu’elle  habite,  etl’aulel  que  J’emluassej 
Laisse-moi. 

C A.SSÀITDRE. 

Non,  sans  vous  je  n’en  saurais  sortir. 

A me  suivre  à l'instant  vous  devez  consentir. 

(U  la  prend  par  1j  maÎD.  ) ' 

Chère  épouse,  venez. 

OLTMPir.,  la  retir.-inl  avec  transport. 

Traite-moi  donc  comme  die; 
Frappe  une  infortunée  à son  devoir  fidèle; 

Dans  ce  cœiu  désolé  porte  un  coup  plus  certain: 

Tout  mou  sang  fut  formé  pour  couler  sous  ta  main  ; 
Frappe,  dis-je.  , - 

CASSARORE. 

Ah!  trop  loin  vous  portez  la  vengeance; 
J'eus  moins  de  cruauté,  j'eus  moins  de  violence. 

Le  Ciel  sait  faire  grâce , et  vous  savez  punir; 
biais  c'est  trop  cire  ingrate,  et  c’est  trop  me  haït. 

OLTHPIE. 

Ma  haine  est-elle  juste,  et  r<is-tu  méritée?... 

Cassandre,  si  ta  main  féroce,  ensanglantée. 

Ta  main  qui  de  ma  m'-rc  osa  percer  le  flanc, 

N’eût  frappé  que  moi  seule,  et  versé  que  mon  sang. 

Je  te  pardouncrais,  je  t’aimerais....  barbare. 

Va,  tout  nous  désunit. 

CASSANDRE. 

Non,  rien  ne  nous  sépare. 

Quand  vous  auriez  Cassandre  encor  plus  en  horreur, 
Quand  vous  m'épouseriez  pour  me  percer  le  coeur. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V.  jfi 

Vous  me  suivrez..,.  Il  faut  que  mon  sort  s’accomplisse. 
Laissez-moi  mon  amour,  du  moins  pour  mon  supplice  : 
Ce  supplice  est  sans  terme,  et  j’en  jure  par  vous. 
Haïssez,  punissez,  mais  suivez  votre  époux. 

SCÈNE  VI. 

CASSÀNDRE  , OLYMPIE,  SOSTEJNE. 
SOSTÈNE. 

P1RA1S.SEZ,  OU  bientôt  Antigone  l'emporte. 

Il  parle  à vos  guen’iers,  il  assiège  la  porte, 

H séduit  vos  amis  près  du  temple  assemblés; 

Par  sa  voix  redoutable  ils  semblent  ébranlés: 

H atteste  Alexandre,  il  atteste  Olympie. 

T remblez  pour  votre  amour , tremblez  pour  votre  vie-. 
Venez. 

CASSAKDRE. 

A mon  rival  ainsi  vous  m’immolez! 

Je  vais  cbercher  la  mort,  puisque  vous  le  voulez. 

t Ot  V MPIE. 

Moi,  vouloir  ton  trépas!....  va,  j’en  suis  incapable.... 
Vis  loin  de  moi. 

. cassardre. 

' Sans  vous,  le  jour  m’est  exécrable; 

Et,  s’il  m’est  conservé,  je  revoie  en  ces  licux^ 

Je  vous  airache  au  temple,  ou  j’y  meurs  à vos  yeux., 

( Il  sort  avec  Sostène.  ) 

SCÈNE  VII. 

O t TM  PIE. 

Malheureuse  !...  El  c’est  lui  qui  cause  mes  alarmes! 
Ali  ! Cassandre,  est-ce  à toi  de  me  coûter  des  larmes? 
Faut-il  tant  de  cobbats  pour  remplir  son  devoir? 

Vous  aurez  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir,  . 
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i6a  OLYMPTE. 

O sang  dont  je  naquis,  ô voix  de  la  nature  ! 

Je  m'abandonne  à vous,  c'est  par  vous  que  je  jure 
De  vous  sacrifier  mes  plus  chers  sentiments.... 

Sur  cet  autel , hélas!  j’ai  fait  d’autres  serments.... 

Dieux!  vous  les  receviez;  ô dieux  ! votre  clémence 
A du  plus  tendre  amour  approuvé  l’innocence. 

Vous  avez  tout  changé....  mais  changez  donc  mon  coeur; 
Donnez-lui  la  vertu  conforme  à son  malheur.... 

Ayez  quelque  pitié  d’une  Ame  déchirée. 

Qui  périt  infidèle,  ou  meurt  dénaturée. 

Hélas!  j’étais  heureuse  en  mon  obscurité. 

Dans  l’oubli  des  humains,  dans  la  captivité; 

Sans  parents,  sans  état,  à raol-méme  inconnue.... 

Le  grand  nom  que  je  porte  est  ce  qui  m’a  perdue. 

J’en  serais  digue  au  moins....  Cassandre,  il  faut  te  fuir, 
Il  faut  t’abandonner....  mais  comment  te  haïr?... 

Que  peut  donc  sur  soi-même  une  laible  mortelle  ? 

Je  décliirc  en  pleurant  ma  blessure  cruelle; 

Et  ce  trait  malheureux,  que  ma  main  va  cberchor , 

Je  l’enfonce  en  mon  cœur,  au  lieu  de  l’arracher. 


SCÈNE  VIII. 


OLYMPIE,  l’hiCrOPHANTEjPRÈtris  , PRÊTRESSES. 


OnVMP  IB. 

Pontife,  où  COurez-vous  ? protégez  ma  faiblesse. 
Vous.lremblcz!...  vous  pleurez!... 

I,' H I Ê R O P H A M T E. 


Je  pleure  votre  état. 


Malheureuse  princesse  ! 


OLYMPIE. 

Ail!  soyez  en  l’appui. 

l’  Il  1 É R O P H A W T E. 

^ Résignez-vous  au  ciel  ; vous  n’avez  plus  que  lui. 


* 
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ACTE  lV,SCi^]SE,i\m. 

OLTMPIE.  ‘ 

nélas  ! que  dites-vous  ? 

l’uIÉROPII  XlfTE. 

•I 

O fille  auguste  efrclÙTe! 

La  veuve  d’Alexandre.... 

OLTMPIE. 

i 

Ah!  justes  dieux!...  ma  mère! 

Eh  bien?... 

l’  HiÉROpn  akte. 

Tout  est  perdu.  I-es  deux  rois  furieux, 
Foulant  au.\  pieds  les  lois,  armés  contre  les  dieux,  • 
Jusque  dans  les  parvis  de  l’cnceinte  sacrée, 
Encourageaient  leur  li  oupc  ai|rmeurtre  préparée. 

Déjà  coulait  le  sang,  dcj.à,  le  fer  eu  main, 

Ca.s.sandie  jusqu’à  vous  se  frayait  un  chemin  : 

J'.ii  m itché  contre  lui,  n’ayant  pour  ma  défense 
Que  nos  lois  qu’il  oublie,  et  nos  dieux  qu’il  oUcnsc, 
Votre  m' le  éperdue,  et  s’oflraut  à ses  coups, 

L’a  cru  m ,îire  à la  fois  et  du  temple  et  de  vous  : 

Lasse  de  tant  d horreurs,  lasse  de  tant  de  crimes. 

Elle  a saisi  le  fer  qui  frappe  les  victimes. 

L’a  plongé  dans  ce  flanc  où  le  ciel  irrité 
\ ous  lit  puiser  la  vie  et  la  calamité. 

OLTMPIE,  tombant  entre  les  bras  d’une  prêtres  se. 

Je  meurs...  soutenez-moi...  marchons...  Vit-cHc  encore? 

l'  IIIÉROPH  AIfTE. 

Cassandre  est  à ses  pieds;  il  gérait,  il  l’implore; 

Il  ose  encor  prêter  scs  funestes  secours 
Aux  innocentes  mains  qui  raniment  sc.s  jours; 

Il  s’écrie,  il  s'accuse,  il  jette  au  loin  scs  armes. 

OLTMFiB,  se  relevant. 

Cassandre  à scs  geuoux  ! 
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iG.i  OLYMPIE. 

l’hIKROPH  ANTE. 

Il  les  baigne  de  larmes. 

A ses  cris,  à nos  voix  elle  rouvre  les  yeux; 

Elle  ue  voit  en  lui  qu’un  monstre  audacieux 
Qui  lui  vient  arféclicr  les  restes  de  sa  vie, 

Par  cette  main  funeste  en  tout  temps  poursuivie  : 

Faible,  et  se  soulevant  par-  un  dernier  effort. 

Elle  tombe,  elle  touclie  au  moment  de  la  mort; 

Elle  abhorre  à la  fois  Cassandre  et  la  lumière; 

Et  levant  à regret  sa  débile  paupière, 

« Allez,  m’a-t-elle  dit,  ministre  infortuné 
5)  D’un  temple  malheureux  par  le  sang  profané, 

» Consolez  Olytnpie.  Elle  m'aime,  et  j’ordonne 
» Que  pour  venger  sa  mère  elle  épouse  Antigone.  » 

OL#HPIE. 

Allons  mourir  près  d’elle....  Exaucez-môi,  grands  dieux! 
Venez,  guidez  mes  pas,  venez  fermer  nos  yeux. 
l’hiérophante. 

Armez-vous  de  courage , il  doit  ici  paraître. 

OLTHPIE. 

J’en  ai  besoin,  seigneur....  et  j’en  aurai  peut-être. 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


» 
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ACTE  V,  ScmSE  i. 


ib.i 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

AN  T IGON  E , H E R M AS  ^ da*s  le  péristyle. 

HERM  As. 

La  pitié  doit  parler,  et  la  vengeance  est  vaine; 

Un  rival  inallieureux  n’est  pas  digne  de  haine. 

Fuyez  ce  lien  funeste:  Olympie  auiourd’Inii, 

Seigneur,  sera  perdue  et  pour  vous  et  pour  lui. 

ANTIGONE. 

Quoi  ! Slatira  n’est  plus! 

* f 

Il  ER  ma  s. 

Cestle  sort  de  Cassandre 
D’étre  toujours  funeste  au  grand  nom  d’ \lexaudre: 
Statire,  succombant  au  poids  de  sa  douleur, 

Dans  les  bns  de  sa  fille  expire  avec  InuTeur; 

La  sensible  Olympie.  à ses  pieds  élendue, 

Semble  exhaler  son  5me  à peine  retenue. 

Les  ministres  des  d’Cux,  les  prétresses  en  pleurs, 

En  naclantleurs  icgieîs  aï  croissent  leurs  doiu  ci  irs. 
Cass.intlie  épouvaulé  sent  toutes  leurs  alteiales; 

Le  temple  reieniil  de  sanglots  cl  de  plaintes: 

On  prépare  uu  bûcher,  et  ses  vains  ornements 
Qui  rappellent  la  niiirt  aux  regards  des  vivants: 

On  préloml  qif  Olympie,  en  ce  lien  solitaire, 
Ilabitera^'asile  où s'eniermait  sa  mire; 

Qu'au  monde,  à Hiymcnée  ai  rachant  ses  beaux  jours. 
Elle  coiisacre  aux  dieux  leur  déplorabîe  cours; 

Et  qu’elle  doit  pleurer  daiisl’élernel  silence 
Sa  famille,  sa  mère,  et  jusqu’à  sa  naissance. 


OLYMPIE. 


Non,  non;  de  son  devoir  elle  suivra  les  lois: 

J’ai  sur  elle  à la  fin  d’irrévocables  droits; 

Statira  me  la  donne;  et  ses  ordres  suprêmes 
Au  moment  du  trépas  sont  les  lois  des  dieux  mêmes. 
Ce  forcené  Cassandre  et  sa  funeste  ardeur, 

» Au  sang  de  Statira  font  une  juste  horreur. 

HERHAS. 

Seigneur,  l£  croyez-vous  ? • 

ANTIGONE. 

i.  Ile-même  déclare 

Que  son  cœur  désolé  renonce  à ce  bai’baic. 

S'il  ose  encor  l’aimer,  j’ai  promis  son  trépas  : 

Je  tiendrai  ma  parole,  et  tu  u'eu  doutes  pas. 

H E R M A s. 

Mêleriez-vous  du  sang  aux  pleurs  qu’on  voit  répandre, 
Aux  flammes  du  bûcher,  à cette  auguste  cendre  ? ' 
Frappés  d’un  saint  respect , sachez  que  vos  soldats  ' 
Reculeront  d’horreur,  et  ne  vous  suivront  pas. 

ANTIGONE. 

Non,  je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire; 

J’en  ai  fait  le  serment;  Cassnndi  e la  révère. 

Je  sais  qu’il  est  des  lois  qu’il  nié  faut  respecter;  . 

Que  pour  gagner  le  peuple  il  le  faut  imiter: 

Vengeur  de  Statira,  protecteur  d’Olyrapic, 

Te  dois  ici  l’exemple  au  reste  de  l’Asie. 

Tout  parle  en  ma  faveur,  et  mes  coups  différés 
Fu  auront  plus  de  force  et  sont  plus  assurés. , 

{ Le  temple  s’ouvre.  ) 

• 
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ACTE  V,  SCENE  II.  ,67  x 

SCÈNE  IL 

AîTTlGOJJi;,  HEnMASj  L’HIÉROPHrANTE^PRÈTHES. 

' s’avauçant  lentement;  OEYMPIE , soùtenue  par  les 
prctRSses  : elle  est  en  deuil. 

HER  MA  s. 

On  amène  Olympie  à peine  respirante  : 

Je  vois*(lu  temple  saint  raugnste  Jiiéropbanle 
Qui  mouille  de  ses  pleurs  les  traces  de  ses  pas; 

Les  j)iêUcâses\le3  dieux  la  tiennent  dans  leurs  bras. 

ANTISOKE. 

Ces  objets  toucheraient  le  cœur  le  plus  farouche, 

( à Olympie.  ) 

Jt  veux  bien  l’avouer....  Permettez  que  ma  bouche, 

En  mêlant  mes  regrets  à vos  tristes  soupirs, 

J nie  eucor  d e venger  tant  d’afl'reux  déplaisirs  : 

Ij’ennemi  qui  deux  fois  vous  priva  d’une  mère 
Noum’t  dans  sa  fureur  un  espoir  téméraire; 

Sachez  que  tout  est  prêt  pour  sa  punition. 

N ’ajoutez  point  la  crainte  à votre  affliction; 

Contre  ses  attentats  soyez  en  assui'ancc. 

OLYMPIE. 

Ail  J seigneur,  parlez  moins  de  meurtre  et  de  vengeance. 
Elle  a vécu....  je  meurs  au  reste  des  humains. 

lirTlCONE. 

Je  déplore  sa  perte  autant  que  je  vous  plains  : 

Je  pourrais  rappeler  sa  volonté  sacrée. 

Si  chère  à mon  espoir,  et  par  vous  révérée; 

\fais  je  sais  ce  qu’on  doit  dans  ce  premier  moment 
1 son  ombre , à sa  fille,  à votre  accablement, 
ûlensultez-vous,  madame,  et  gardez  sa  promesse. 

( Il  sort  avec  Hermas.  ) 


t 
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OLyMPIE. 


i6Ô 

SCÈ-VE  HT. 

. • 

OLYMPIE,  L HlliUOl*HA.NTE,  PfttTRES,  PRETRESSES. 
OLTM  PIE. 

Vois  qui  compatissez  à Mioncnr  qui  me  presse, 

Vous,  mialstre  d’un  Dieu  de  paix  cl  de  douceur, 

Des  cœurs  infortunes  le  seul  coiisulateur. 

Ne  puis-je  sous  vos  yeux  consacrer  ma  misère  , 

Aux  autels  arroses  des  larmes  de  ma  mère  ? 
Auriez-vousbien,  seigneur,  assez  de  dureté 
Pour  fermer  cet  asile  à ma  calamité  ? 

Du  sang  de  tant  de  rois  c’est  l'unique  héritage; 

Ne  me  l’enviez  pas,  laissez-nioi  mon  partage. 

l’hiérophante. 

Jepleure  vos  destins:  mais  que  puis-je  pour  vous  ? 
Votre  mère  eu  mourant  a nomme  votre  époux  ; 

Vous  avez  entendu  sa  volonté  dernière. 

Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  sa  paupière; 

El  si  vous  ré>islez  à sa  mourante  voix, 

Cassandre  est  votre  maître,  il  reuti'c  en  tous  ses  droits. 

OLTM  PI  E. 

J’ai  juré,  jel’avouc,  à Statira  mouvante 
De  détourner  ma  main  de  cette  main  sanglante; 

Je  garde  mes  serments. 

l’uibrophante. 

Libre  encor  dans  ces  lieux. 
Votre  main  ne  dépend  que  de  vous  et  des  dieux. 
Bieiilôt  tout  va  changer  : vous  pouvez,  Olyiiipie, 

Ordi.  nner  maintenant  du  sort  de  votre  vie; 

On  ne  doit  pas  sans  doute  allumer  en  nn  jour 
Et  les  bûchers  des  morts,  et  les  flambeaux  d'amour. 
Ce  mélange  est  adi  eux;  mais  un  mot  peut  sudire. 

Et  j’attendrai  ce  mot  sans  oser  le  prescrire. 
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ACTE  V,  SCÈNE  ni.  ,6j, 

Oest  à vous  à sentir,  dans  ces  extrémités, 

Ce  que  doit  votre  coeur  au  sang  dont  vous  sortez. 

oltmpie. 

Seigneur,  je  vous  l’ai  dit;  cet  hymen,  et  tout  antre,  ..  .. 
Est  horrible  à mon  cœur,  et  doit  déplaii  e au  vôtre. 

Je  ne  veux  point  trahir  ces  raines  courrnuccs; 
J’abandonne  un  époux....  c’est  obéir  assez.  ; 

Laisse^mui  fuir  l’hymen,  et  l’amour,  et  le  trône. 

l’  HlÉROP  HA  NTB. 

Il  faut  suivre  Cassandre  ou  choisir  Antigone: 

Ces  deux  rivaux  armés,  si  fiers  et  si  jaloux. 

Sont  forcés  maintenant  à s'en  lemetire  à vous. 

Vous  préviendrez  d’un  mot  le  trouble  et  le  carnage 
Dontnos  yeux  reyerraient  l'épouvut. table  image. 

Sans  le  respect  profond  qu'inspirent  aux  mortels 
' Cet  appareil  de  mort,  ce  bûcher,  ces  autels 

Et  ces  derniers  devoirs,  et  ceshonKcurs  suprêmes. 

Qui  les  font  pour  un  temps  rentrer  tous  en  eux-mêmes. 

La  pitié  se  lasse,  et  surtout  chez  les  grands. 

J’ai  du  sang  avec  peine  arrêté  les  torrents; 

Mais  ce  sang  dès  demain  va  couler  dans  Ephèse. 
Décidez-vous,  princesse,  et  le  peuple  s’apaise. 

Ce  peuple,  qui  toujours  est  du  parti  des  lois, 

Qiia.:d  vous  aurez  parlé , soutiendra  votre  choix: 

Sinon,  le  fer  en  main,  daiis  ce  temple,  à ma  vue, 
Cassandre , en  réclamant  la  foi  qu'il  a reçue. 

D’un  bien  qu’il  possédait  a droit  de  s’emparer. 

Malgré  la  juste  horreur  qu’il  vous  semble  inspirer, 

OLTMPIE. 

Il  sufiil:  je  conçois  vos  raisons  et  vos  craiates; 

Je  ne  m’emporte  plus  en  d’inutiles  plaintes; 

Je  subis  mon  destin;  vous  voyez  sa  rigueur.... 

Il  me  faut  fi^Ne  choix..,,  ü est  fait  dans  mou  cœur; 

Je  suis  déteruiDée. 

»5 
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170  OLYMPIE. 

I’hiÉr  OPII  Ai  T K. 

Ainsi  donc  d’ \utigone 

. Vous  acceptez  les  vœux  et  la  main  qu’il  vous  donne  ? 

OLVMPI  E. 

Seigneur,  quoi  qu’il  en  soit,  peut-être  ce  moment 
K’est  point  fait  pour  conclure  un  tel  engagement.  / 
Vous-même  l’avouez:  et  cette  heure  demi  t're, 

Oii  ma  mère  a vécu,  doit  m’occuper  entière....' 

Au  bûcher  qui  l’attend  vous  allez  la  porter? 

l’niÉROPH  Ante. 

De  ces  tristes  devoirs  il  faut  nous  acquitter: 

Une  urne  contiendra  sa  dépouille  mortelle^ 

Vous  la  recueillerez. 

OLT  MPIE. 

Sa  fille  criininene 

A causé  son  trépas....  Cette  fille  du  moins 
A ses  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  soins. 

l’u  1ER  O PU  ANTE. 

Je  vais  tout  préparer. 

oltmpie. 

Par  vos  lois  que  j’ignore , 

Sur  ce  lit  embrase  puis-je  la  voir  encore? 

Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m’approcher? 

Pourrai-je  de  mes  pleurs  arroser  son  bûcher? 

n’u  lÉRop  H ante. 

Hélas!  vous  le  devez;  nous  partageons  vos  lannes: 

Vous  n avez  rien  a craindre;  et  ces  rivaux  en  armes 
Ne  pourront  point  troubler  ces  devoirs  douloureux, 
Présciirez  des  parfums,  vos  voiles,  vos  cheveux, 
fil  des  libations  la  triste  et  pure  offrande.  * 

( Les  prêtresses  placent  tout  cela  sur  un  autel.  } 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 

OLTMPIE,  à r Hiérophante. 

C’est  l’unique  faveur  que  sa  fille  clemande.... 

( i la  prêtresse  iafêricure.  ) 

Toi  qui  la  coiiduîsis  dans  ce  séjour  de  mort. 

Qui  partageas  quinze  ans  les  tiorreurs  de  son  sort, 

Va,  reviens  m uvcitir  quand  cette  cendre  aimée 
Sera  prête  à tomber  dans  la  fosse  enflammée; 

Que  mes  derniers  devoirs,  puisqu’ils  me  sont  pei  mis, 
Satisfassent  son  ombre....  Il  le  faut. 

LA  PRETRE  »SB.  \ 

' • l’obéis. 

' ( Elle  sort.  ) 

OLT MPI  E,.à  rHie'rophante. 

Allez  donc  : élevez  celte  pile  iâtale,  , 

Préparez  les  cyprès  et  Turne  sépulcrale. 

Faites  venir  ici  ces  deux  rivaux  cruels; 

Je  prétends  m’expliquer  au  pied  de  ces  autels, 

A l’aspect  de  ma  mère,  aux  yeux  de  ces  prêtresses, 
Témoins  de  mes  malheurs,  témoins  de  mes  promesses. 
Mes  sentiments,  mon  choix,  vont  être  tléclarés; 

Vous  les  plaindrez  peut-être,  et  les  approuverez. 
l’h  iérophante. 

De  vos  destins  encor  vous  êtes  la  maîtresse  ; 

Vous  n’avez  que  ce  jour,  il  fuit,  et  le  temps  presse. 

• ( Il  sort  avec  les  prùlrc^.  ) 

SCÈNE  IV. 

OLYMPIE',  sur  le  déviant;  les  prêtresses,  en  demi- 
cercle  au  fond. 

OLYMPIE. 

O toi  qui  dans  mon  coeur,  à ce  choix  résolu, 

Usurpas  à ma  houle  un  pouvoir  absolu  , 

Qui  triumpiies  encor  de  .Stalira  mourante, 
D’Alcxandi'e  au  tombeaU;  de  leur  fille  tremblauie. 
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17a  OLYMPIE. 

De  la  terre  et  des  cieiix  contre  toi  conitifés, 
Ilégnc.-amant  nialheiircux,  sur  mes  sens  déebirés: 
Situ  m'aimes,  hélas  ! si  j’ose  encor  le  croire. 

Va,  tu  paii'as  bien  cher  ta  funeste  victoire. 


SCÈNE  V. 

OLYMPIE,  CASSANDRE  , LESPRÈTRBSSXS. 


CASSAIS  II  RE. 


Eh  bien!  je  viens  rcm;,lir  ra  m devoir  et  vos  vœux; 
Mon  sang  doit  arroser  çe  bûcher  mallicureux. 
Acceptez  mon  trépa.s,  c'est  m,i  seule  cspéraucej 
Que  ce  soit  par  pitié  plutôt  que  par  vengeauce. 

OLT  MPIE. 

Cassaudre  ? ’ ' 


CASS  ahdkb. 


Objet  sacré!  chère  épouse!... 

OI.TMPI  E. 


Ah  ! cruel  ! 


CASSAITDRB. 

Il  n’est  p'us  de  pardon  pour  ce  grand  criminel: 
Esclave  infoituné  du  destin  qui  me  guide, 

Mou  sort  en  tous  les  temps  est  d’étre  parricide. 

( Il  se  jette  à genoux.  ) 

Mats  Je  suis  tou  époux;  mais,  malgré  ses  forfaits. 
Cet  époux  fid  jlâtre  encor  plus  qtie  jamais. 
Respecte,  en  m’abhorrant,  cet  hymen  que  j’atteste: 
Dans  runivers  entier  Cassaudre  seul  te  reste; 

La  mort  est  le  seul  dieu  qui  peut  nous  séparer 
Je  veux,  en  périssant,  le  voir  et  t’adorer. 

Venge-loi,  punis-moi,  mais  ne  sois  poi  il  parjure: 
Va,  1 hymen  est  encor  pins  saint  que  la  nature. 


OLTWPIE. 


Levez-vous . et  cessez  de  profaner  du  moins 
Celle  cendre  fatale,  et  mes  funèbres  soins. 
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ACTE  T,  SCÈNE  V.  ï^3 

Qiiim  J siir  l’affreux  bûcher  dont  les  flammes  s’alîumeal 
De  ma  mère  en  ces  lieux  les  membres  se  consument. 

Ne  souillez  pas  ces  dons  que  je  dois  présenter;  . 
N’approchez  pas,  Cassandre.,  et  sachez  m’écouter. 

SCÈNE  VI. 

OLYMPIE,  CiSSANl>RE  , ANTIGONE,  Prêtresses. 

s 

^ s 

A NT  ICONE. 

Enfin  votre  vertu  ne  petit  plus  s’en  défendre; 

Statira  vous  dictait  l’arrêt  qu’il  vous  faut  rendre. 

J’ai  respecté  les  morts  et  ce  jour  de  terreur; 

Vous  en  pouvez  juger,  puisque  mon  bras  vengeur 
N’a  point  encor  de  sang  inondé  cet  asile. 

Puisqu’un  moment  encore  à vos  ordres  docile, 

Je  vous  prends  en  ces  lieux  pour  sou  juge  et  le  mien. 
Prononcez  votre  arrêt,  et  ne  redoutez  rien. 

On  vous  verra,  madame,  et  du  moins  je  l'espère, 
Distinguer  l’assassin  du  vengeur  d’une  mère. 

La  nature  a des  droits.  Statira,  dans  les  cieux, 

A côte  d’Alexandre,  arrête  ici  ses  yeux. 

Vous  êtes  dans  ce  temple  encore  ensevelie; 

Mais  la  terre  et  le  ciel  observent  Olympie. 

Il  faut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclariez. 

OLXMPIE. 

J’y  consens;  mais  je  veux  que  vous  me  respectiez. 
Vous  voyez  ces  apprêts,  ces  dons  que  je  dois  faire 
A nos  dieux  infernaux,  aux  mânes  d’une  mère; 

Vous  choisissez  ce  temps,  impétueux  rivaux. 

Pour  me  parler  d'iiymeu  au  milieu  des  tombeaux  ! 
Jurez^oi  seulement,  soldats  du  roi  mou  père. 

Bois  après  son  trépas,  que,  si  je  vous  suis  chère, 

Dans  ce  moment  du  moins,  reconnaissant  mes  lois, 
Tous  ne  troublerez  point  mes  devoirs  et  mon  choix. 
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OLYMPIF. 


cassàmdrk. 

Je  le  dois,  je  le  jure;  et  vous  devez  connaître 
Combien  je  vous  respecte,  et  dédaigne  ce  traître. 

ANTIGONE. 

Oui,  je  le  jure  aussi,  bien  sûr  que  votre  cœur 
Pour  ce  rival  barbare  est  pénétré  d'borreur. 
Freuoncez;  j'j  souscris. 

OLTMPIE. 

f 

Songez,  quoi  qu'il  en  coûter 
Vous-méme  l’avez  dit,  qu’Aiexanibe  m'écoute. 

^ ANTIGONE. 

Décidez  devant  lui.  - 

CASS  ANDRE. 

J'attends  vos  volontés. 

OLTHPIE. 

Connaissez  donc  ce  cœur  que  vous  persécutez, . 

Et  vous-mêmes  jugez  du  parti  qui  me  reste.  . 
Quelque  i boix  que  je  Cisse,  il  doit  m'être  funeste. 
Vous  sentez  tüiu  I e\c' s de  ma  calamité:  . 

Apprenez  plus,  saclicz  que  je  l’ai  mérité. 

J’ai  trahi  mes  parents,  quand  j'ai  pu  les  connaître; 
J’ai  porté  letiépasau  sein  qui  m’a  fait  naîli  e: 

Je  trou  vais'uoe  mère  eu  ce  séjour  d'eflFrui  ; 

Elle  est  morte  eu  mes  b as,  elle  est  morte  pour  moi. 
Elle  a dit  à sa  fil'  e,  à scs  pieds  désu  ée, 

« épousez  Antigone,  et  e meurs  consolée.^ 

Elle  était  expirante;  et  nui,  poiu’  l'achever. 

Je  la  refuse 

• ANTIGONE. 

Ainsi  vous  pouvez  me  braver,  . 
Outrager  votre  mère,  et  trahir  la  natiue! 

OL  IMPIE. 

A ses  moues,  h vous,  je  ne  fais  point  d'injure; 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI;  ,,5 

Je  rends  justice  à tous,  et  je  la  rends  à moi.... 
Cassandrc,  devant  lui  je  vous  donnai  ma  foi; 

Voyez  si  nos  liens  ont  été  légitimes; 

J e vous  laisse  en  juger;  vous  connaissez  vos  crimes; 

Il  serait  superflu  de  vous  les  reprocher  : 

Répai’cz-lés  un  jour. 

CÂSSÀMDRE. 

Je  ne  puis  vous  toucher  ! 

Je  ue  puis  adoucir  cette  horreur  qui  vous  presse  ! 

OLTMPIE.  * 

Il  faut  vous  éclairer:  gardez  votre  promesse. 

( Le  temple  s’ourre , on  voit  le  bûcher  cnnamm^.) 

SCÈNE  VII. 

OLYMPIE  , CASSANDRE  , ANTIGONE  , e’hIÉRO- 
P H AN  TE  , PRÊTRES  , PRÊTRESSES. 

I.A  prêtresse  inférieure. 

Princesse,  il  en  est  temps. 

OI.TMPIE,  à Cassandre. 

Vois  ce  spectacle  affreux: 
Cassandre,  en  ce  raomen||  plains-toi,  si  tu  le  peux; 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre; 
Souviens-toi  de  mes  fers,  souviens-toi  d’Alexandre; 
Voilà  sa  veuve,  parle,  et  dis  ce  que  je  dois. 

cassandre. 

M’immoler. 

• / 

OLTMPIE. 

Ton  arrêt  est  dicté  par  ta  voix.... 

Attends  ici  le  mien  C*")  Vous,  mânes  de  ma  mère, 

Mânes  à qui  je  rends  ce  devoir  funéraire, 

( ) Elle  monte  sur  l’estrade  de  r.iutel  qui  est  près  dubff- 
ther.  Les  prêtresses  lui  présentent  les  offrandes. 
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Vous,  qu’un  juste  courroux  doit  encore  animer, 

Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmer. 

De  mon  père  et  de  vous  ils  sont  dignes  peut-être.... 

Toi,  l’époux  d’Olyrapie,  et  qui  ne  .'us  pas  l’êlrc; 

Toi,  qui  me  conservas  par  un  cruel  secours; 

Toi,  par  qui  j’ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours; 

Toi,  qui  m’as  tant  chérie,  et  pour  qui  ma  faiblesse 
Du  plus  fatal  amour  a senti  la  tendresse , 

Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  âme  bannis.... 
Apprends....  quejej’adore....  et  que  je  in'en  punis.  (8) 
Cendres  de  Statira,  recevez  Olympic. 

( Elle  se  Irappc  , et  se  jette  daus  le  bùrher.  ) 
TOBS  EKSEMBI.E.  [*) 

Ciel! 

CAS  SANDRE,  courant  au  bûcher. 

Olyrapie! 

LES  PRETRES. 

O ciel  ! 

ANTIGONE. 

O fureur  inouie  ! 

CAS  SANDRE. 

Elle  n’est  déjà  plus,  tous  nos  effbrts  sont  vains. 

( revenant  dans  le  pe'rislyle.  )■ 

En  est-ce  assez,  grands  dieux?...  Mes  exécrables  maiufr 
Ont  fait  périr  mon  roi,  sa  veuve,  et  mon  épouse  !... 
Antigone,  ton  âme  est-elle  encor  jalouse  ? 
insensible  témoin  de  cette  horrible  mort, 

Envîras-tu  toujours  la  douceur  de  mon  sort  ? 

De  ma  félicité  si  ton  grand  cœur  s’irrite , 

Part<^c4a,  crois-moi,  prends  ce  fer,  et  m’imite. 

( Il*se  tue.  ) 

(*)  L’hiérophante,  les  prêtres  et  les  prêtresses  te'raoi- 
foeBl  leur  élonaement  et  leur  consternalioo . 
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JL  4~J,  V if  A» 

l’h  iéroph  akte. 

Arrêtez  !...  O sainjt  teîn|»le  ! ô Dieu  ju.ste  et  vengeur! 
Dans  que!  palais  profane  a-t-on  .vu  plus  d’horreur  ! 

i ANTIGON  E. 

Ainsi  donc  Alexandre,  cl  sa  famille  enticM'e, 
Successeurs,  assassins , tout  est  cendre  et  poussière  ! 
Dieux,  dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux, 
Jlaîlres  des  vils  liuniaiiis,  pourquoi  Ic.s  fonnicz-vous  ? 
Qu’avait  fait  Statira  ? qu’avait  lait  Oîympie  ? 

A quoi  réservez-vous  ma.  déplorable  vie  ? 


-•  4 

1 FIN  d’oLVMPIE. 


V 


% 
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NOTES  SUR  OLYMPIE, 

PAil  M.  DE  VOLTAIRE. 


(0  Cm  my.stèrcs.el  ces  expiations  sont  de  la  plus  haute  antir 
quiie',  et  confmeneaient  alors  n devenir  communs  chez  les 
Grecs.  Philippe  , père  d'Alexandre , .se  (il  initier  aux  mystè- 
res de  la  Samothracc  avec  la  jeune  Olvmpias,  qu’il  e'pousa 
depuis.  C'est  ce  qu’on  trouve  dans  Plutarque,  au  commen- 
cement do  la  vie  d’Alexandre  ; et  c'est  ce  qui  peut  servir  à 
fonder  l’initiation  du  Cassandre  et  d’Olympio. 

II  est  difficile  de  savoir  chez  quelle  nation  on  inventa  ces 
mystères.  Ou  les  trouve  e'tablis  chez  les  Perses,  chez  les  In- 
diens , chez  les  Egyptiens  , chez  les  Grecs.  Il  n’y  a peut-être 
point  d’établissement  plus  sage,  ll^a  plupart  des  hommes, 
quand  ils  sont  tombés  dans  de  grands  crimes  , en  on<  natu- 
rellemcnt  des  remords.  Les  législateurs  qui  établirent  les 
mystères  et  les  expiations  , voulurent  également  empêcher 
les  coupables  repentants  de  se  livrer  au  désespoir , et  de 
retomber  dans  leurs  crimes. 

La  créance  de  l'immortalité  de  l’ilme  était  partout  le  fon- 
dement de  ces  cérémoui 'S  religieuses.  Suit  que  la  doctrine 
delà  métempsycose  fdi  admise  , soit  qu’on  reçut  celle  de  la 
réunion  de  l'esprit  humain  à l’esprit  universel,  soit  qu>'  l'on 
crût , comme  en  Egypte,  que  l’âme  serait  un  jour  rejointe  à 
son  propre  corps  ; en  un  mol , quelle  que  fût  l’opiuion  domK 
nantc , celle  des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort  était 
universelle  chez  toutes  les  nations  policées. 

Il  est  vrai  que  les  Juifs  ne  couuurent  point  ces  mystères  , 
quoiqu’ils  eussent  pris  be.iucoup  de  cérémouies  des  Égyp- 
tiens. La  raison  en  est  que  l’iminorlaliié  de  l’âme  était  Je- 
fondement  de  la  doctrine  égyptienne  , et  n’était  pas  celui  de 
la  doctrine  mosaïque.  Le  peuple  grossier  des  Juifs  .auquel 
Dieu  daignait  se  proportionner,  n’avait  meme  aucun  corps 
de  doctrine -,  il  n’avait  pas  une  seule  formule  de  prière  géné- 
rale ctahlic  par  scsiois.  On  ne  trouve  nid  anslc  Deutéronome, 
ni  dans  le  Lévilique , qai  sont  les  seules  lois  des  Juifs,  ni 
prière,  ni  dugme,  ni  créance  de  l’immortalité  de  l’âme  , ni 
peine  ni  récompenses  après  la  mort.  Cest  ce  qui  les  dÜtin- 
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juait  des  autres  (leuplcs;  et  c’est  ce  qui  prouve  la  divinité 
delà  mission  de  Moïse, selon  le  senliment  de  M.  Warburlon, 
îveque  de  Worcester.  Ce  prélat  prétend  que  Dieu,  daignant 
;ouverner  lui-même  le  peuple  juif,  et  le  récompensant  ou  le 
lunissant  par  des  bénédictions  ou  des  peines  temporelles  , 
c devait  pus  lui  proposer  le  dogme  de  l’immortalité  de 
âme , dogme  admis  chez  lous  les  voisins  de  ce  peuple. 

Les  Juiis  furent  donc  presque  les  seuls  de  l’antiquité  chez 
uiles  mystères  fuient  inconnus.  Zoroaslreles  avait  appor- 
;s  en  Perse,  Orphée  enThrace,  Osiris  eu  Egypte,  Miuos 
a Crète,  Ciniras  en  Chypre , Erectée  dans  Athènes.  Tous 
ilTéraient,  mais  tous  étaient  fondés  sur  la  créance  d’une 
c à venir,  et  sur  celle  d'un  seul  Dieu,  C’est  surtout  ce 
sgme  de  l’unité  de  l’Être  suprême  qui  fit  donner  partout 
nom  de  mystères  à ces  cérémonies  sacrées.  On  laissait  le 
mplc  adorer  des  dieux  secondaires  , de  petits  dieux  , comme 
> appelle  Ovide  , vulgus  deorum  , c’est-à-dire  , les  âmes  des 
’ros  , que  l'on  croyait  participantes  de  la  Divinité , cl  des 
rcs  mitoyens  entre  Dieu  et  nous.  Daus  toutes  les  célclira- 
iiis  des  mystères  en  Grèce,  soit  à Eleusis,  soit  à Thèbes, 
il  dans  la  Samothrace  , ou  dans  les  autres  ilcs  , on  chantait 
lymnc  d’Orphée  : 

IC  Marchez  dans  la  voie  delà  justice , contemplez  le  seul 
maître  du  monde,  le  Démiourgos.  Il  est  unique,  il  existe 
eul  par  lui-même;  tous  les  autres  êtres  ne  sont  que  par  lui  ; 
1 les  anime  tous  : il  n’a  jamais  été  vu  par  des  yeux  mortels  , 
t il  voit  au  fond  de  nos  coeurs  ». 

Dans  presque  toutes  les  cclelirations  de  ces  mystères, ou 
Teseutait  sur  une  espèce  de  théâtre  une  nuit  à peine 
aire'e,  et  des  hommes  à moitié  nus  , errantdans  ces  ténèbres, 
issaat  des  ge'misscmentset  des  plaintes  , et  leva  ut  les  mains 
ciel.  Ensuite  venait  la  lumière,  et  l’on  voyait  le  Démiour- 
, qui  représentait  le  maître  et  le  fabricateur  du  monde  , 
solantles  mortels , et  les  exhortant  amener  une  vie  pure, 
üeux  qui  avaient  comniis  degrancls  crimes  les  confessaient 
liérophante , et  juraient  devant  Dieu  de  n’en  plus  cdm- 
;tre.  On  les  appelait  dans  toutes  les  langues  d'un  nom  qui 
and  à miliatus  , initié , celui  qui  commence  une  nouvelle  •vie, 
ui  entre  eu  communication  avec  les  dieux  .c’est-à-dire 
IC  les  héros  elles  demi-dieux  qui  ont  méi lté  par  leurs 
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exploits  Inenfcsaats  d’étre  admis  après  leur  mort  auprès  de 

l’Élre  suprême. 

Ce  sontli  les  particularités  principales  qu’on  peut  recueillir 
des  anciens  mystères  dans  Platon,  dans  Cice'ron,  dans  Pur- 
pbi  ré  , Eusèlie  , SIrabon , et  d’autres. 

Les  parricides  n'e'iaient  point  rcjius  à ces  expiations  ; le 
crime  était  Ircip  énorme.  Sucione  rappurle  que  Néron  . après 
•voirassassii>é.>.a  luère  .ayant  voyagé  en  Grèce,  n’osa  assislci* 
aux  mysièies  d'K!eii.ûne.  Zuzime  prétend  que  Constantin.  / 
«près  avoir  fait  mourir  sa  femme,  son  fils,  son  beau-père  it 
•on  neveu  , ne  put  jamais  trouver  d’ hiérophante  qui  l'admit 
è la  participation  des  mystères. 

On  pourrait  remarquer  ici  que  Cassandre  est  précisément 
dans  le  cas  où  il  doit  être  admis  au  nombre  des  initiés.  Il 
n’est  point  coupable  de  rcmpoisonncmenl  d’Alexandre  ; il 
n’a  répandulc  sangde  Slalira  que  dans  l’horreur  (umultueus* 
d’un  combat , et  en  défendant  son  père.  Scs  remords  sont  . 
pluldl  d’une  éme  sensible  et  née  }K>ur  la  vertu , que  d’un 
«riminel  qui  craint  la  vengeance  céleste. 

(a)  Il  est  bon  d’opposer  ici  le  jugement  de  Plutarque  sur 
Alexandre  à tous  les  paradoxes  et  aux  lieux  communs  qu'il 
a plu  à Juvénalelàses  imitateurs  de  débiter  contre  ce  héros. 
Plutarque,  daus  sa  belle  comparaison  d’Alexandre  et  de 
Cé.sar  , dit  que  « le  héros  delà  Macédoine  semblait  uépouc 
» le  bonheur  du  monde,  et  le  tiéros  romain  pour  sa  ruine. o 
Eu  cft'et,  rien  n’est  plu.s  juste  que  la  guerre  d’Alexandre , 
général  de  la  Grèce , contre  les  ennemis  de  la  Grèce , et  rien 
de  plus  injuste  que  la  guerre  de  César  contre  sa  patrie. 

Rrinarqiiez surtout  que  Plutar^e  ne  décidequ’aprèsavoir 
pesé  les  vertus  et  les  vices  d’Alexandre  et  de  César.  J’n\  ou* 
que  Plutarque,  qui  donne  toujours  la  préférence  aux  Gre»  s , 
semble  avoir  été  trop  loin.  Qu'aurail-il  dit  de  plus  de  Titus  , 
de  Trajan,  des  Anionins,  do  Julien  même , sa  religion  à 
part?  Voilà  ceux  qui  paruissuient  être  nés  pour  le  bonheur 
du  monde,  plutôt  que  le  meurtrier  de  Clitus  , de  Caili.sthèn* 
cl  de  Parménion. 

(3)  Ce  spectacle  ferait  peut-être  un  bel  effet  au  tbcilre^ 
jamais  la  pièce  pouvait  être  représentée.  Ce  n’est  pas  qii’i'  y 
ail  aucun  mérite  à f.iîre  paruilrc  des  prêtres  etdes  prèlrr.s.'.es 
nu  autel,  des  flambeaux, et loutelacércmouied’ua  maria,,i> 
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*■  ti;l  appareil,  au  conlraire , ne  serait  qu’une  misc'raLle  rcs* 
source  , si  d’ailleurs  il  n’eicilait  pps  un  ^raiid  iulcrét,s’il 
ne  formait  pas  une  situation, s’il  ne  produisait  pas  de  l’e'lon- 
nement  et  de  la  colère  dans  Auli^oue,  s’il  n’e'tailpaslie'avec 
les  desseins  de  Cass^ndre  , s’.l  ne  servait  à expliquer  le 
véritable  sujet  de  scs  expiations.  C’est  tout  cela  cnsciiiblc 
qui  forme  une  situaliou.  Tout  appareil  dont  il  ne  résulte  Heu 
est  puéril.  QU’iniiiorte  Ja  dceoraliuii  au  mérite  d’un  poeine? 
Si  le  succès  dépendait  de  ce  qui  frappe  les  yeux  , il  n’y  aurait 
(lu’à  nioiilrcr  des  labltaux  rAouvauts.  La  partit  gui  rc"anle 
la  pompe  du  spectacle  est  sans  doutcla  derulèrc,  on  ne  dliit 
pas  la  négliger,  mais  il  ne  faut  pas  trop  s’y  altaeber. 

Il  faut  que  les  situations  théâtrales  forment  des  tableaux; 

* animés  Un  peintre  qui  met  sur  la  tuile  la  cérémonie  d'uii 
mariage,  n’aura  fait  qu’un  tableau  assez  cuuiniun  , s’il  n’.t 
peint  que  deux  c^ux  .^||p  autel , et  des  assistants  ; mais  s’il  y 
ajoute  un  Iiomme  dans  l’altitude  de  rélounemciiLet  de  la 
colère, qui  contraste  avec  la  joie  des  Jeux  époux  , son  ouvrage 
aura  de  lu  vie  et  delà  force-  Ainsi,  au  sccoud  acte.,  tiluiira 
qui  embrasse  Oljuipie  avec  des  larmes  de  joie,  etl’Liéro- 
pl-.inte  atlriidri  elallligé  ;aiusi  ,au  troisième  acte  ,Cassaiiilre 
rcconnaissaul  SlaliraaveceXlroi,etOlympic  dans  rciiibarrus 
et  dan  s la  douleur ainsi,  ail  quatrième  acte  , Olyiiipie  un 
pied  d’un  autel,  désespérée  de  sa  l'aiidesse , et  repoussant 
Cassandre  qui  se  jette  à ses  genoux  ; ainsi , au  cinquième  , l.i 
même  Olympic  s’élançant  dans  le  bùcber  , aux  veux  de  ses 
amants  épouvantés  et  des  prêtres,  qui  tous  ensemble  sont 
dans  celle  attitude  douloureuse,  empressée,  égarée,  qui 
annonce  une  marebc  précipitée  , les  bras  étendu^ , et  ])rets  à 
courir  au  secours:  toutes  ces  peintures  vrvuiilcs , formées 
par  des  acteurs  pleins  d’àmc  et  de  feu  , pourraient  donnei: 
au  moins  quelque  idée  de  l’excès  où  peuveul  être  poussées  la. 
. terreur  et  la  pitié , qui  sont  le  seul  but , Li  seule  coustitiiliou 
de  la  tragcMie.  Mais  il  i'audraituu  ouvrage  dramatique  qui, 
él.inl  susceptible  de  tou, es  ces  hardiesses  , eût  aussi  les  beau* 
tés  qui  rendeut  ces  hardiesses  respectables. 

f 

Si  le  cœur  n’est  pas  ému  par  la  beauté  des  vers  , par  la 
vérité  des  scutimeiits  , les  yeux  no  seront  pas  conteuts  de  ces 
spectacles  prodigués  cl , loin  de  les  applaudir  , ou  les  tour* 

T la’jATiir.  Tomb  vt.  ’ 
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nc  ra  en  ridicule , comme  de  vains  supple'ments  quinepcuvent 

jaiiiais  remplacer  le  genie  de  la  pocsie. 

Il  1 si  à croire  que  c’est  cette  crainte  du  ridicule  , qui  a 
presque  toujours  resserre  la  scène  française  dans  le  petit 
cerile  d.  s dialogues  , des  monologues  , et  des  récits.  Il  nous 
a maiioue  de  l'action  ; c’est  un  defaut  que  les  e'trangers  nous 
reprochent , et  Joui  nous  osons  à p-ine  nous  corriger.  On 
ne  i>re'scnie  cette  tragédie  aux  amateurs  que  comme  une 
esquisse  légère  et  impal  faite  d’un  genre  absolument  né- 
cessaire. , 

( i)  Le  feu  de  Vesta  était  allumé  dans  presque  tous  les 
temples  de  la  terre  connue.  Vesta  signifiait /èu  cliei  les  an- 
ciens Perses,  et  tous  les  savants  eu  conviennent.  Il  est  à 
croire  que  les  autres  nations  firent  une  divinité  de  ce  feu, 
que  les  Perses  ne  regardèrent  jamais  que  comme  le  symbole 
delà  Divinité.  Ainsi-une  erreur  de  nom  produisit  la  déesse 
Vesta  , comme  elle  a produit  tant  d’tJUrcs^oses. 

(5)  Non-sCulemenl  les  défauts  de  cette  tragédie  ont  empe- 
ebé  l’auteur  d’oser  la  faire  jouer  sur  le  tliéltrc  de  Paris  ; 
mais  la  crainte  que  le  peu  de  beautés  qui  peut  y être  ne  fiât 
exposé  à la  raillerie,  a rutunu  l’auteur  encore  plus  que  ses 
défauts.  La  même  légèretéqui fil  condamnerAthalie  pendant 
plus  de  vingt  années  par  ce  même  peuple  qui  applaudissait 
àl.i  Judith  de  Boyer,  les  mêmes  prétextes  qui  servirent  A 
jeter  du  ridicule  sur  un  prêtre  et  sur  un  enfant , peuvent 
subsister  aujourd’hui.  11  est  à croire  qu’on  dirait;  Voilà  une 
tragédie  jouée  dans  un  couvent  ; Slatira  est  religieuse  , Cas- 
sandre  a fait  une  confession  générale,  l’biérophaDtc  est  uB 
directeur , etc. 

Ma  is  aussi  il  se  trouvera  des  lecteurs  éclairés  et  sensibles 
qui  pourront  être  attendris  de  ces  mêmes  ressemblances, 
dahs  lesquelles  d’autres  ne  trouveront  que  des  sujets  de 
plaisanterie.  Il  n’y  a point  de  royaume  e»  Europe  qui  n’ait 
vu  des  reines  s'ensevelir,  les  derniers  jours  de  leur  vie, 
dans  des  monastères,  après  les  plus  horribles  catastrophes. 
Il  V avait  de  ces  asiles  chez  les  anciens  , comme  parmi  nous. 
La  t'alprenède  fait  retrouver  Slatira  dans  un  puits:  uevaul-il 
pas  mieux  la  retrouver  dans  un  temple? 

i^uanlàla  confession  de  ses  fautes  dans  les  cérémonies 
delà  religion,  elle  est  de  la  plus  haute  antiquité,  et  est 
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pressémentorHonneepar  les  lois  de  Zoroastre , qu’on  trouve  * 
dens  le  Saclder.  Les  iuilids  n’étaieot  point  adi'iii.s  aux  mysiè- 
res  sans  avoirexpo^e  le  secret  de  leurs  cajurs  vui  présence  de 
l’Klre-suprènic.  S’il  y a quelque  ciiose qui  console  les  hommes 
sur  la  terre,  c'est  du  pouvoir  être  réconcilie' avec  le  ciel  et 
avec  sui-inèine.  En  un  mot,  ou  a tâché  de  rcjn'ésenter  iri  ce 
que  les  malheurs  des  qraiids  de  la  terre  uni  jamais  eu  de 
plus  tenUile,  et  ce  que  la  religion  ancienne  a jamais  eu  de 
{dus  consolant  et  de  plus  auguste.  Si  ces  mœurs  , ces  usages 
ont  quelque  conformité  avec  les  nôtres , ils  doivent  porter 
plus  de  terreur  et  de  pillé  dans  nos  âmes. 

Il  y a quelquefois  dans  le  cloître  je  ne  sais  quoi  d’atten- 
drissant cl  d’auguste.  La  comparaison  que  fait  secrctement 
le  lecteur  entre  le  silence  de  ces  retraites  et  le  tumulte  du 
monde,  entre  la  pie'lé  paisible  qu’on  suppose  y re'gncr  elles 
discordes  sanglantes  qui  désolent  la  terre,  émeut  et  Iraas" 
porte  une  âme  vertueuse  et  sciisilde. 

(6)  Cet  exemple  d'un  prêtre  qui  se  renferme  dans  les. 
bornes  de  son  ministère  depaixnous,»  paru  J’uoe  très  grande 
utilité,  et  ilseraitâ  souhaiter  qu’on  nelcs  représentât  jamais 
autrement  sur  un. théâtre  public,  qui  doit  être  l’école  des 
meeurs.  Il  est  vrai  qu’un  personnage  qui  se  borne  à prier  lè 
ciel , et  à enseigner  la  vertu  , n’est  pas  assez  agissant  pour  la 
scène-,  mais  aussi  il  ne  doit  pas  être  au  nombre  des  person-' 
nages  dont  les  passions  font  mouvoir  la  pièce.  Les  héros  em- 
jHirlés  par  leurs  passions  agissent,  et  un  graud-prèlre  ins,. 
truit.  Ce  mélange  , bcureuseincut  emplové  par  des  in.iins 
plus  habiles,  pourra  faire  un  jour  un,  grand  cfiêl  sur  le 
théâtre. 

On  ose  dire  que  le  grand-prèlrc  Joad,  d.ans  la’  tragédie 
d’Athalie  , semble  s’éloigner  trop  de  ce  caractère  de  douceur 

d’impartialité  qui  doit  faire  l’cssenee  de  son  ministère. 

On  pourrait  Paccuser  d’un  fanatisme  trop  féroce , lorsque, 
rencontrant  Malhan  .en.  conféramcc  avec  Josabcl,  au  heu  de 
s’adresser  à lHalban  avec  la  bienséance  convenable,  il  s'é- 
crie: 

Quoi!  fille  de  David,  vous  parles  è ce  traître!  ' 

Vous  souffrez  qu’il  vous  parle  , et  vous  ne  craignez  p.'ts 
Que , du  fond  de  l’abîme  cntx’ouvert  sous  ses  pas  , 
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. Il  ne  soi'Ie  à l’instant  dus  fuux  qui  tous  embrasent  ^ 

Ou  qu'en  loinljanl  sur  lui  ces  murs  ne  vous  ecrascnll 
Que  vciil-iî  ? de  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vicnl-il  infecter  l’air  qu’on  respire  en  ce  lieu  7 

5IatLan  scm1)lc  lui  rc'pnndt  c très  pertinemment,  en  disant,: 

On  reconnaît  Joad  à cette  violence  ; 

Toutefois  il  devrait  montrer  jdus  de  prudence, 
Respecter  une  reine  , etc. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pour  quelle  raison  Joad  , ou  Joia- 
da  , s’ obstine  à ne  vouloir  pas  que  la  reine  Athalie  adoptcle 
petit  Joas.  Elle  dit  en  propres  termes  à cet  enfant:  « Je  n’ai 
« point  d’héritier  , je  prétends  vous  traiter  comme  mon  pro- 
X pre  fds.  » 

Allialie  n'avait  certainement  alors  aucun  intérêt  i faire 
tuer  Joas.  Elle  pouvait  lui  servir  de  mère  , et  lui  laisser  sou 
petit  royaume.  Il  est  très  naturel  qu’une  vieille  femme  s’in- 
téressa au  seul  rejeton  de  sa  famille.  Atiialie  en  effet  e'tait 
dans  la  décre’piUide  del-’àge.  Les  Paralipomènes  disent  que 
son  fils  Oebosias  ou  AcLazia  avait  quarante-deux  ans  quand 
il  fut  déclaré  nu-H  ou  roitelet,  U régna  environ  un  an.  Sa  mè- 
Po  Athalie  luisiirvécut  six  ans.  Supposons  qu’elle  fût  mariée 
à quinze  ans,  il  est  clair  qu’elle  avait  au  moins  soixante- 
quatre  ans.  Il  y a Lien  plus;  il  est  dit  dans  le  qualricnie  li- 
vre des  Rois,  que  Jéhu  égorgeaqnarantc-dcuxfrèresd’O- 
elioz|as.  et  cet  Oeboaias  était  le  cadet  de  tous  scs  frères:  à 
ce  compte,  pour  peu  qu’un  de.s  quarante-deux  frères  eût  e'té 
majeur , Athalie  devait  être  :'igée  de  cent  si.x  ans  quand  le 
prêtre  Jo.ad  la  fil  assassiner.  (*) 

J«  n’cxaniine  point  ici  comment  le  père  d’Ocliozias  pou- 


(')  Voici  le  compte: 

Athalie  se  marie  à.  quinze  ans 

Elle  a quarante- deux  fils 4a 

Ochozias,  le  quarante-troisième,  commence  à 

régner  ;'i  quaranlc-deu^  ans 4* 

Il  rèinc  un  an  . • 

Athalie  ligue  après  lui  six  ans 6 


Sotsuiie  totale  ........  mG 
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vait  avoir  quarante  ans,  et  son  fils  quarante  deux  quand  il 
lui  succéda -,  je  n'examine  que  la  tragédie.  Je  deniaiiile  seu- 
lement de  quel  droit  le  prêtre  Joad  arme  ses  lévites  contre 
la  reine  à laquMlc  il  a fuit  serment  de  fidélité'?  de  quel  droit 
trompe-t-il  Athalie,en  lui  promettant  uu  tré.sor?  de  quel 
droit  fait-il  massacrer  sa  reine  dajss  la  plus  extrcine  vijil- 
lesse? 

Athalie  n’était  certainenjent  pas  si  coupable  que  Je'bu, 
qui  avait  fait  mourir  soixante-dix  fils  du  roi  Acliab  , et  mis 
leurs  tètes  dans  des  corbeilles  , à ce  que  dit  le  quatrième  li- 
vre des  Rois.  Le  même  livre  rapporte  qu’il  fil  exterminer 
tous  les  amis  d’Acbab  , tons  se»  courtisans  , et  tous  ses  prê- 
tres. 

Cette  reine  avait , à la  vérité,  nsé  de  représailles;  mais 
apparlenail-il  à load  de  conspirer  contre  elle,  et  de  la  tuer? 
U était  son  sujet  ; et  certainement , dans  nos  nneurs  et  dans 
nos  lois  , il  n’est  pas  plus  permis  à Joad  de  faire  assas.siiier 
sa  reine  , qu’il  n’eût  été  permis  à l’archevêque  de  Cantorbéry 
d’assassiner  Elisabeth,  pai‘cc  qu’.ello  avait  fait  condamner 
Marie  Stuart. 

Il  eût  fallu , pour  qu’un  tel  assassinat  ne  révoltill  pas  tous 
les  esprits,  que  Dii-u  , qui  est  le  maître  de  notre  vie  , et  de» 
moyens  de  nous  l'oier , fût  descendu  lui-même  sur  la  terre 
d'une  manière  visible  et  sensible,  et  qu’il  eûl  ordonné  ce 
meurtre:  or  c’est  certainement  ce  qu’il  n’a  pas  lait  II  n’est 
pas  dit  meme  que  Joad  ait  consulté  le  Seigneur  , ni  qu'il  lui 
oit  fait  la  moindre  prière , avant  de  mettre  sa  reine  à mort. 
L’Écriture  dit  seulement  qu’il  conspira  avec  ses  lévites . 
qu’illeur  donna  des  lances,  et  qu’il  fit  assassiner  Athalie 
à la  porte  aux  Chevaux  , sans  dire  que  le  Seigneur  approuvât 
cette  conduite. 

N’esl-il  doue  pas  clair  , après  celle  exposition  , que  le  rdlr 
et  le  caractère  de  Joad  , dans  Athalie , peuvent  être  du  plus 
mauvais . exemple  , s’ils  n'excitent  pas  làplus  violenlein- 
dignation?  car  pourquoi  l'adjon  de  Joad  serait-elle  consa- 
crée ? 

Dieu  n’approuve  certainement  pas  tout  ce  que  l’histoire 
des  Juifs  rapporte.  L’Esprit-saint  a présidé  à la  vérité  nvec 
laquelle  tous  ces  livres  ont  été  écrits.  Il  n’a  pas  présidé  aux 
actions  perverses  dont  on  v rend  compte.  Il  ne  loue  ni  le». 
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ni('nsonp;os  (l'Abraliam  , ii'Isaac,  cl  de  Jarol>,  ni  la  cvrc;ou- 
cisinn  iiii))os<'c  aux  Sirliimiles  pour  les  o'jor^or  plus  aisr- 
iiirnt,  ni  l’inreslc  de  .luda  a\  rc  Tliam,»r,  sa  Iiclle-fille , ni 
nicnie  le  iimirtre  <le l’Éiyplien  par  'îlIoMe.  Il  n’csl  poinldit 
»jiie  le  SoiLneur  approuve  i’assassiual  d’K elon  , -roi  des  Mou- 
lûtes , par  Aod  ou  liud  j ü n'est  point  dd  qu’il  approuv  e l’as- 
sassinal'de  Sizara  par  Jacl , ui  qu'il  .ni  e’té  content  que 
Jeplild , encore  teint  tlu  san"  de  Sa  fillè , fît  tÿorgcr  quarante- 
deux  iniUe  ! OUI  mes  d’Epliraïm  au  passage  du  Jourdain, 
parce  qu’ils  ne  pouvaient  j>as  bien  prononcer  .Ve/i/ifcolet.  Si 
T“s  Benjaniilcs  d.u  village  de  Gab  ia  vou'urenl  violer  un  le'- 
vilc,si  on  massacra  toute  1j  tribu  de  nenjamiu,  à six  cents 
personnes  près,  ces  act.ons  ne  sont  point  citées  avec  eloge. 

Ec  i>aiiil-’.isprit  ne  donne  aucune  louange  à David  pour 
s’être  mis,  avec  cinq  cents  brigands  chc.rgc's  de  dettes,  dji 
parti  du  roitelet  Akis,  ennemi  de  sa  patrie,  ni  pour  avoir 
e'gorgê  les  vieillards  , Ic.s  femmes  , les  enfan  s et  les  bestiaux 
des  a illages  allie's  du  roitelet , auquel  il  avait  jure  fidc’litc  , et 
qui  lui  av.  it  accorde  sa  protection. 

L’Écriture  ne  donne  point  d’c'loge  à Salomon,  pour  avoir 
fait  assassiner  son  frère  Adonias;  ni  à Dabasa,  pour  avoir 
assassiné  Nnd.ib  ; ni  à Zimri  ou  Zarari , pour  avoir  assassiné 
r.la  et  toute  sa  Camille , ni  à A-iuri  ou  Homri , pour  avoir  fait 
périr  Zimri  ; ni  à Jébu  , pour  avoir  assassiné  Jorara. 

Le  Saiut-Éspril  n’approuve  point  que  le;  bab'itanls  do  Jé- 
rusal.'iii  assassinent  1 roi  Amasias  , fils  de  Joas  ; ni  que  Sol- 
ium , nis  de  Jaliès , assassine  Zacliarias  , fils  de  Jéroboam  ; ni 
que  Manaheiii  assassine  Selitim  , fils  de  Jabè-s  ; ni  que  Facce  , 
fils  de  Romcii , assassine  Facew  , fils  de  Manahcm  ; ni  qu’O- 
sée  , fils  d’ÉI.a,  assassine  Facée,  fils  de  Boméli.  Il  semble  au 
contraire  que  ces  abominations  du  | '•■.iplo  do  Dieu  sont 
punies  par  une  suite  continuelle  de  désa.sircs  presque  aussi 
gran<ls  que  ses  forfaits. 

Si  donc  tant  do  crimes  et  tant  do  meurtres  no  sont  point 
excusés  dans  i’Écri!nrc-,  pourquoi  le  meurtre  d’Allialic 
ïcraii-il  consacré  sur  le  théâtre? 

. r.erlex,  quand  Athalic  dit  à l'crdanl:  k Je  prétends  vous 
» traiter  comme  mon  jropre  fils,  » Jozabel  pouvait  lui 
répandre;  « Eli  bien!  madame,  traitcr-lc  donc  comme  vo- 

tre  fil  s,  car  U lest:  vous  êtes  sa  grand'mùrc  ^ vous  a’a* 
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¥i  <'czquo|lui  d’hcTitiar:  je  suis  sa  tante;  vous  êtes  vieille; 

>'  vous  n’avn  que  peu  de  temps  ù vivre,  cet  enfant  doit 
ïi  faire  votre  consolation.  Si  un  e'trangcr  cl  un  scele'rat  com> 
a me  Je1iu  , melk  de  Samarie,  assassina  votre  père  et  votre 
» mère;  s’il  fit  c'gorper  soixante  et  dix  fils  de  vos  frères  ,et  qua- 
>'  rente  deux  de  vos  enfants,  il  n’csl  pas  possible  que. pour 
«vous  venger  de  cet  abominable  etranger,  vous  prétendiez 
» massacrer  le  seul  petit-fils  qui  v<«us  uste.  Vous  u’clcs  pas 
« capable  d’uiic  démence  si  exécrable  et  si  absurde . ni  mon 
» mari  ni  moi  ne  pouvons  avoir  la  fureur  insensée  de  vous 
» eu  soupçonner  ; ni  un  tel  crime  ni  un  tel  soupçon  ne  sont 
» dans  la  i>aturcu  Au  contraire,  on  elève  ses  petits-fils  pour 
«avoir  un  jour  en  eux  des  vengeurs.  Ni  moi  ni  personne 
« ne  pouvons  croire  que  vous  ayez  clé  à la  fois  dénaturée 
«et  insensée.  Élevez  donc  le  petit  Joas  ; j'eu  aurai  soin, 
» moi  qui  suis  sa  tante , sous  les  yeux  de  sa  grand-mère.  » 

Voilà  qui  est  naturel,  voilà  qui  est  raisonnable:  mais  ce 
qui  ne  l’est  peut-être  pas,  c’est  qu’un  prêtre  dise:  « J’aime 
» mieux  exposer  le  petit  enfant  à périr , que  de  le  confier  à 
«sa  grand’mèrc;  j’aime  mieiîx  tromper  ma  reine,  et  liii 
« promettre  indignement  de  l’argent,  pour  l’assassiner,  et 
« risquer  la  vio  de  tous  les  lévites  par  celte  conspiration , que 
«de  rendre  à la  reine  son  petit-fils;  je  veux  garder  cet 
«enfant,  et  égorger  sa  grand’mère,  pour  conserver  pins 
» long- temps  mon  antoritc  «.  C’est  là  au  fond  la  conduite  de 
ce  prêtre. 

J’admire,  comme  je  le  dois, Ta  d-ilïîcullc  surmontée  dans 
la  tragédie  d’Athalic,la  force,  la  pompe,  l’élégance  de  la 
versification,  le  beau  contraste  du  guerrier  Abner  et  du 
prêtre  Mathan.  J’excuse  la  fail>lesse  du  rôle  de  Josabet, 
j'excuse  quelques  longueurs  ; mair  je  crois  que  si  un  roi  avait 
dans  ses  ctats'iin  homme  tel  que  Joad  , il  ferait  fort  bien  de 
I enfermer. 

{•j)  Il  serait  à souhaiter  que  cette  scène  pût  être  représentée 
•«ans  l.T  place  qui  conduit  au  péristyle  du  temple;  mais  alors 
îplle  jilncc  occupant  un  gpand  espace  ,levcstibuleuD  autre  , 
otl’inlériciTr  du  Inmjde  ayant  une  assez  grande  profondeur  , 
1rs  personnages  qui  paraissent  dans  ce  temple  ne  pourraient 
être  entendus:  il  faut  donc  que  le  spectateur  supplée  i la 
decyration  qui  manque. 
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On  a balanceloDg-temps  si  on  laisseraiiridee  de  ce  couib^x 
subsister , ou  si  ou  la  retrancherait.  On  s'est  déterminé  à la 
conserver,  parce  qu’elle  paraît  convenir  aux  mœurs  des 
personnages,  à la  pièce,. qui  est  toute  eii  spectacles,  et  que  • 
Tbiérophanle  semble  y soutenir  la  dignité  de  son  caractère. 
Les  duels  sont  plusTréquenlsdaus  l’anliquité  qu’on  ne  pense. 
Le  premier  combat,  dans  Homère,  est  un  duel  à la  tète 
fiés  deux  armées,  qui  le  regardent,  et  qui  sont  oisives:  et 
c’est  précisément  ce  que  propose  Cassaudre. 

(8)  Le  suicide  est  une  chose  très  commune  sur  la  scène 
française.  Il  n’est  pas  à craindre  que  ces  exemples  soiçut 
imités  par  les  spectateurs..  Cependant,  si  on  mettait  sur  le  * 
thedtre  un  homme  tel  que  le  Caton  cTAddis.^on  ^ philosophe 
et  citoyen , qui , a^'ant  dans  une  maiti  le  Traité  de  l’iriimor'* 
talité  de  l’amc , de  Platon,  et  une  épée  dans  l’autre , prouve 
par  les  raisonnements  les  plus  forts  qu’il  est  des  conjonc' 
tures  où  un  bon>me  de  courage  doit  finir  sa  vie,  il  est  ù 
croire  que  les  grands  noms  de  Platon  et  de  Caton  réunis  , la 
force  des  raisonneinculs , et  la  beauté  des  vers,  pourraient 
faire  un  assez  puissant,  effet  sur  des?  ùmes  vigoureuses  et 
sensibles  pour  les  porter  è rimilalion,  dana.ces  moments 
iHulbeureux  où  tant  d’hommes  éprouvent  le  dégoût  de  la  vie. 

Le  suicide  n’est  pas  permis  parmi  nous.  Il  n'était  autorisé 
ni  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Romains  par  aucuneloi  *,  mais 
aussi  n’y  en  avait>il’ aucune  qui  le  punit.  Au  contraire,  ceux 
qui  se  sont  .donné  la  mort,  comme  Hercule,  Cléomène. 
Brutus , Cassius,  Aria,  Pœtus-,  Caton,  l’empereur  Othon , 
ont  tous  été  regardés  comme  de  grands  hommes  et  comme 
des  dembdieux. 

. La  coutume  de  finir  ses  jours  volontairement  sur  un 
bûcher  a été  respectée  de  temps  immémorial  dans  toute  la 
haute  Asie  ; et  aujourd’hui  même  encore  on  en  a de  fréquents 
exemples  dans  les  Indes  orientales. 

, On  a tant  écrit  sur  cette  matière , que  je  me  bornerai  à un 
petit  nombre  de  questions. 

Si  le  suicide  fait  tort  a la  société,  je  demande  si  ces 
homicides  volontaires  , et  légitimés  pair  toutes  les  lois  , qui- 
se  commettent  dans  la  guerre,  ne  font  pas  un  peii  plus  de 
tort  au  genre  humain? 

Je  n’entends  pas  par  ces  homicides  ceux  qui,  s’étant 
voués  au  service  de  leur  patrie  et  dé  leur  prince  , aflVoùLeo't 
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ta  mort  danslcs  Lalaillcs  ; je  parle  de  ce  nombre  prodigieux  de 
guerriers  auxquels  il  esl  indiflcrenl  de  servir  sous  une  puis- 
sance ou  sous  une  autre , qui  trafiquent  de  leur  sang  Coniine 
un  ouvrier  vend  son  travail  et  sa  journée,  qui  combattront 
demain  pour  celui  contre  qui  ils  e'taient.  armes  bicr  , et  qui , 
sans  considérer  ni  leur  patrie  ni  leur  f.imillc  , tuent  cl  sefont 
tuer  pour  des  étrangers.  Je  demande  eu  bonne  foi  si  cette  es- 
pèce d’iiéroïsnic  est  comparable  à celui  de  Caton  , de  Cassius  , 
et  de  Bruliis.  Tel  soldat  et  meme  tel  officier  a coinbatlu  tour 
à tour  ])our  la  France , pour  l'Autriche , et  pour  la  Prusse. 

Il  y a un  peuple  sur  la  terre,  dont  la  maxinie,inon  enco- 
re démentie,  esl  de  ne  SC  jamai.s  donner  la  mort,  et  de  ne  la 
donner  à personne;  ce  sont  les  Diiladclphiens , qu'on  a 
ni  sotlcnient  nommés  Quakers.  Ils  ont  même  long-temps 
refusé  do  contribuer  aux  frais  delà  dernière  guerre  qu'on 
fesait  vers  le  Canada  pour  décider  à quels  marchands  d'Eu- 
rope appartiendrait  un  coin  de  terre  endurci  sous  la  glace 
pendant  sept  mois , et  stérile  pendant  les  cinq  autres.  Ils 
disaient  pour  leurs  raisons  , que  des  vases  d'argile,  tels  que 
les  hommes,  ne  dev.vient  pas  sc  briser  les  uns  contre  les 
autres  pour  de  si  misérables  intérêts. 

Je  passe  à une  .seconde  question. 

Que  pensent  ceux  qui , parmi  nous,  périssent  par  nna 
mort  volontaire?  Il.y  en  a beaucoup  dans  toutes  les  grandes 
villes.  J’en  ai  connu  une  petite  où  il  y aviitune  douzaine  de 
suicides  par  an.  Ceux  qui  sortent  ainsi  de  la  vie  pensent- 
ils  avoir  une  ilmc  immortelle?  espèrent-ils  que  cette  Ame  sera 
plus  hcureu.se  dans  une  autre  vie?  croient-ils  que  notre 
entendement  se  réunit  après  notre  mort  à l’Ame  générale  du 
monde?  imagiiicnl-Us  que  l'entendement  est  une  faculté  , un 
résiitlal  des  organes,  qui  péril  avec  les  organes  incme, 
comme  la  végétation  . dans  les  plantes,  est  détruite  quaud 
les  pilantes  sont  ariacbées;  comme  la  sensibilité  dans  les 
animaux  , lorsqu’ils  ne  rcspiircnt  plus;  comme  la  force,  cet 
cire  métaphysique , cesse  d’exister  dans  un  ressort  qui  a 
perdu  son  élasticité? 

Il  serait  à désirer  que  tous  ceux  qui  prennent  le  parti  do 
sortir  de  la  vie  laissassenlpar  écrit  leurs  raisons  , avec  un 
jiclit  mot  de  leur  philosophie:  cela  ne  serait  pias  inutile  au*, 
vivants  et  à l’iiistoirc  de  l'c.sprit  humain. 

riK  nr.s  sotes  sur  oi.ïMriE. 
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AVERTISSEMENT 

DESÉDITEUUS  DE  L’EDITION  DE  KEHL. 

Cktte  pièce,  joiicie  eu  17G4,  fut  imprimée  h Paris  en 
i;66.  « L’auteur,  disait  M.  de  Voltaire  dans  un  Aver- 
M tisscinent,  n’avait  composé  ccl  ouvrage  que  pour  avoir 
» occasion  de  développer  dans  des  notes  les  caractères 
» des  principaux  Romains,  au  temps  du  triujuvirat,  et 
)»  pour  placer  convenaWenicntrinsloirc  de  tant  d’autres 
» prost;riptioTJS  qui  effraient  et  f^ui  déslionoi^nl  la  aia- 
» ture  luunainc,  depuis  la  proscription  de  vingt-trois 
i>  mille  Hébreux  en  un  jour,  ii  l’occasion  d’un  vc.-y  d’or, 
J)  cl  de  vingt-quatre  uii/.c  en  un  autre  jour,  pour  une 
» fille  madianilc,  jusqu’aux  proscriptions  des  \’audois 
« du  Piémont.  >) 

La  pièce  imprimée  est  très  différente  du  manuscrit 
qui  a servi  aux  rcpréscntalious.  C’est  sur  ce  manuscrit 
que  nous  avons  recueilli  les  Variantes.  Elle  était  accom- 
pagnée, dans  toutes  les  éditions  ,’de  deux  ouvrages  en 
prose:  l’un  sur  IcGouA'crncmcnt  et  la  Divinité  il’ Augus- 
te ; l’autre  intitulé  : des  Conspirations  cüiilrc  les  Peujdes, 
et  des  Proscriptions. 

Nous  avons  cru  que  de  ces  deux  morceaux,  purement 
historiques,  et  qui  n’ont  avec  cette  Iragi.die  «jii’un  rap- 
port éloigné,  seraient  mieux  places  dans  la  jiarlie  histo- 
rique de  celle  édition. 
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Cette  tragWie,  asses  ignon«,  in’étanl  torabf^  entre  le* 
mains , j'ai  été  étonné  d’y  voir  Thistoire  presque  entiè- 
rement falsifiée, et  cependant  les  mœurs  des  Romaina, 
du  temps  du  triumvirat,  représentées  avec  le  pinceau 
le  plus  (idèic. 

Ce  contraste  singulier  m’a  engagé  h la  faire  imprimer 
avec  des  remarques  que  j'ai  faites  sur  ces  temps  illus* 
très  et  funestes  d’un  empire  qui , tout  détruit  qu'il  est , 
attirera  toujours  les  regards  de  vingt  royaumes  éle^’és 
sur  ses  débris,  et  dont  chacun  se  vante  aujourd’hui  d’a- 
voir été  une  province  des  Romains,  et  une  des  pièces  de 
ce  grand  édifice.  Il  n’y  a point  de  petite  ville  qui  ne 
cherche  à prouver  qu’elle  a eu  l’honueur  autrefois  d’êli'c 
saccagée  par  quelque  consul  romain,  et  on  va  même  jus- 
qu’k  supposer  des  titres  de  celte  espèce  de  vanité  humi- 
liante. Tout  vieux  château  dont  on  ignore  l’origine  a été 
bâti  par  César,  du  fond  de  l’Espagne  au  bord  du  Rhin: 
on  voit  partout  une  tour  de  César,  qui  ne  fit  élever  au- 
cune tour  dans  les  pays  qu’il  subjugua , et  qui  préférait 
ses  camps  retranchés  k des  ouvrages  de  pierres  et  de 
ciment , qu’il  n’avai^  pas  le  temps  de  construire  dans  la 
rapidité  de  ses  expéditions.  Enfin  Içs  temps  des  Sa- 
pions, de  Sylla,  de  César,  d’Auguste , sont  beaucoup 
plus  présents  k notre  mémoire  que  les  premiers  évène- 
ments de  nos  propres  monarchies.  Il  semble  que  nous 
soyons  encore  sujets  des  Romains. 

J’ose  dire  dans  mes  notes  ce  que  je  pense  de  la  plupart 
de  ces  hommes  célèbres,  tels  que  César,  Pompée,  An- 
toine, Auguste,  Caton,  Cicéron,  en  ne  jugeant  qua  par 
les  faits,  et  en  ne  me  préoccupant  pour  (icrsomie.  Je  ne 
prétends  point  juger  la  pièce.  J’ai  fait  une  étude  parti- 
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culiire  de  linstoire,et  Donpas  du  théâtre,  que  je  con- 
nais asse?.  peu , et  qui  me  semble  un  objet  de  goût  plulbt 
que  de  recbei'ches.  J’avoue  que  j’aime  k voir  dans  uu 
ouvrage  dramatique  les  mœurs  de  l’antiquité,  et  k com- 
parer les  héros  qu’on  met  sur  le  théâtie  avec  la  conduite 
et  le  caractère  que  les  historiens  leur  attribuent,  ne 
demande  pas  qu’ils  fassent  sur  la  scène  ce  qu’ils  ont 
réellement  fait  daus  leur  vie;  mais  je  me  crois  en  droit 
d’sxigcr  qu’ils  ne  fassent  rien  qui  ne  soit  dans  leurs 
mœurs:  c’est  Ik  ce  qu’on  appelle  la  vérité  théâtrale. 

Le  public  semble  n’aimer  que  les  sentiments  tendres 
et  touchants.  les  emportements  etles  craintes  des  aman- 
tes allligées.  Une  femme  trahie  intéresse  plus  quela  diule 
d’im  empire.  J’ai  trouvé  dans  celte  pièce  des  objets  qui 
so  rapprochent  plus  de  ma  manière  de  penserai  de  celle 
de  quelques  lecteurs  qui,  sans  exclure  aucun  genre, 
aiment  les  peintures  des  grandes  révolutions,  ou  plutôt 
des  hommes  qui  les  ont  faites.  S’il  n’avait  été  question 
que  des  amours  d’Octave  et  du  jeune  Pompée  dans  cette 
pièce , je  ne  l’aurais  ni  commentée , ni  imprimée.  J e m’en 
suis  servi  tomme  d’un  sujet  qui  m’a  fourni  des  réflexions 
sur  le  caractère  des  Romains,  sur  ce  qui  intéresse  l’im- 
manité,  et  sur  ce  qu’on  peut  découvrir  de  vérités  his- 
toriques. 

J’aurais  désiré  qu’on  eût  commenté  ainsi,  les  tragé- 
dies de  Pom[)ce , de  Sertorius , de  Cinna , des  Horaces , 
et  qu’on  eût  démêlé  ce  qui  appartient  à la  vérité , et  ce 
qui  appartient  k la  fable.  Il  est  certain,  par  exemple, 
que  César  ne  tint  a Ptoloraée  aucun  des  discours  que 
lui  prête  le  sublime  et  inégal  auteur  de  la  Mort  de  Pom- 
pt-e,  et  que  Comélie  ne  parla  point  k César  comme  on 
l’a  fait  parler , puisque  P tolomée  était  un  enfant  de  douze 
k treize  ans,  et  Comélie  une  fenarae  de  dix-huit,  qui 
nevit  jamais  César,  qui  n’aborda  point  en  Egypte,  et 
qui  ne  joua  aucun  rôle  dans  les  guen-es  civiles.  11  n’y  a 
jamais  eu  d’Émilic  qui  ait  conspiré  ayec  Cinna  : tout 
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«cia  est  nue  invention  du  geniedu  poëte.  La  conspiration 
de  Cinna  n’est  probablement  qu’un  sujet  fabuleux  fie 
df'clamalion,  inventé  par  Sénèque,  cutnraê  je  le  dis 
dans  uÿcs  notes. 

De  toutes  les  tragédies  que  nous  avons , celle  qui  s’é- 
carte le  moins  de  la  vérité  historique,  et  qui  peint  le 
cœur  le  plus  Gdèlemcnt,  serait  Britannicus,  si  riutngnc 
n’etait  pas  lUiiquement  fondée  sur  les  prétendus  amours 
de  Britannicus  et  de  Junie,  et  sur  la  jalousie  de  iNéron. 
J’espère  que  les  éditeurs  qui  ont  annoncé  les  commen- 
taires des  ouvrages  de  Racine  par  souscription  n’oublie- 
ront pas  de  remarquer  comment  ce  grand'  homme  a 
fondu  et  embelli  Tacite  dans  sa  pièce.  Je  peiv^c  que,  si 
Néron  ii’avait  pas  la  puérilité  de  se  cacher  derrière  une 
tapisserie  )70ur  écouter  l’enlrctien  de  Brilannicus  cl  de 
Junie.  et  si  le  cinqtnèîue  acte  pouvait  être  plus  animé, 
cette  pièce  serait  celle  qui  plairait  le  plus  aux  hommes 
d’état  et  aux  espnts  cultivés. 

En  im  mot,  on  voit  assez  quel  est  mon  but  dans  l’édi- 
tion que  je  donne.  Le  manuscrit  de  cette  tragédie  est 
intitulé  Octave  et  le  jeune  Pompée;  j’y  ai  ajouté  le  litre 
du  Triumvirat:  il  m’a  paru  que  ce  titre  réveille  plus 
l’attention  et  présente  à l’esprit  une  image  plus  forte  et 
plus  grande.  Je  sais  gré  hTauteur  d’avoir  supprimé  Lé- 
pide,  et  de  n’avoir  parlé  de  cet 'indigne  Romain  que 
comme  il  le  méritait. 

Encore  une  fois  je  ne  prétends  point  juger  de  la  pièce. 

Il  faut  toujours  attendre  le  jugement  du  public;  mais  il 
me  semble  que  l’auteur  écrit  plus  pour  les  lecteurs  que 
pour  les  spectateurs.  Sa  pièce  m’a  paru  tenir  beaucoup 
plus  du  terrible  que  du  genre  qui  attendrit  le  cosur  et 
qui  le  dwhire. 

Ou  m’assure  même  que  l’auteur  n’a  point  prétendu  • 
faire  une  tragédie  [X)ur  le  théâtre  de  Paris,  et  qu’il  n’a 
voulu  que  rendre  odieux  la  plupart  des  personnages  de 
ces  temps  atr»ccs  : e’est  en  quoi  il  m’a  paru  qu’il  avait. 
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196  , PRÉFACE. 

réussi.  La  pièce  est  peut-être  dans  le  goût  anglais.  H csl 
bon  d'avoir  des  ouvrages  dans  tous  les  genres. 

Il  m’importe  peu  de  connaître  l’auteur:  je  ne  me  suis 
occu|>é  que  de  faire  sur  cet  ouvrage  des  notes  qui  peu- 
vent être  utiles.  Les  gens  de-  lettres  qui.  aiment  ces  re- 
cherches, et  pour  qui  seuls  j’écris,  eu  seront  les  jugés. 

J’ai  cmplojc  la  nouvelle  orthe^'aphe.  Il  m’a  paru  qu’on, 
doit  écrire,  autant  qu’on  le  peut,  comme  ou  parle;  et 
quand  il  n’en  coûte  qu’un  a au  lieu  d’un  o , pour  distiri- 
gun  les  Français  de  saint  François  d’ Assise,  comme 
dit  l’auteur  de  la  Henriadc,  et  pour  faire  sentir  qu’on 
prononce  Anglais  et  Danois,  ce  n’est  ni  une  grande., 
peine  ni  une  grande  difficulté  de  mettre  un  a qui  indi- 
que la  vraie  prononciation,  k la. place  de  cet  o qui  vous^. 
trompe. 


PERSONNAGES. 

OCTAVE,  surnommé  depuis  Augbstc,.. 
MARC-ANTOINE. 

LEJEUNE  POMPÉE. 

JULIE,  fille  de  Lucius  César. 

FULVIE,  femme  de  Marc-Antoine. 
ALBINE,  suivante  de  Fuhvie. 

AUFIDE,  tribuii  militairé. 

Triruns,  CkNTüRioNS,  Licteurs,  Soldats. 
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ù>onl  Cil  lAuirciu  du  CICI  ainsi  (ju'uux  ü 

rULVIE, 

Tombe  sur  nos  tyrans  celte  foudre  c{ 
Qui  5 frappant  vaiuemcnl  une  terre  al> 


' monde,. 
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LE  TRIUMVIRAT, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  the'Alre  reiu'c'senlc  l’îleoùles  triumvir.s  firent  les  pros- 
crijUions  cl  le  partage  du  monde.  La  scène  est  obscurcie', 
on  entend  le  tonnerre,  on  voit  des  e'clairs.  La  scène 
découvre  des  rochers  , des  précipices,  et  des  tentes  dans 
rcloigiienient. 


FüLVIE,  AL15INE. 


F E L V I E. 

Q üEtLE  eiTroyalile  ntiil  ! Que  le  courroux  céleste 
Eclate  avec  justice  en  cette  île  funeste!  (i  ) 

ALB  INE. 

Ce?  tremblements  soudains,  ces  rochers  renversés, 

Ces  volcans  infernaux  jusqu’au  ciel  «nancés, 

Ce  fleuve  soulevé  roulant  sur  nous  son  onde, 

Ont  fait  craindre  aux  liumains  les  derniers  jours  du  monde. 
La  foudre  a dévoré  ce  détestable  airain. 

Ces  tables  de  vengeance  où  le  fatal  burin 
Épouvantait  nos  yeux  d'une  liste  de  crimes, 

De  l’ordre  du  carnage,  et  des  noms  des  victimes. 

Vous  voyez  en  effet  que  nos  proscriptions. 

Sont  en  horreur  au  ciel  ainsi  qu’aux  nations. 


F n L v I E. 


Tombe  sur  nos  tyrans  cette  foudre  égarée, 
Qui , frappant  vainement  une  terre  abhorrée, 
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A (léiniit  (tans  les  mains  de  nos  maîtres  cnieîs 
Les  instruments  du  crime,  et  non  les  criniiiicis! 

Je  voudrais  avoir  vu  cette  île  anéantie 
Avec  l’indigne  aOrout  dont  on  couvre  Fui  vie. 

Que  ibnt  nos  trois  tyrans  dans  ce  désordre  aflrenx? 
Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approché  d’eux  ? 

ALBIN  B. 

Dans  celte  île  tremblante  aux  éclats  du  tonnerre, 
Tranquilles  dans  leur  tente  ils  partageaient  la  terre; 
Du  sénat  et  du  peuple  ils  ont  réglé  le  sort, 

Kt  dans  Rome  sanglante  ils  envoyaient  la  iriort. 

FULVIE. 

Antoine  me  la  donné;  ô jour  d’ignominie  ! 

Jl  me  quitte,  il  me  chasse,  il  épouse  Octavie:  (2) 
D’un  divorce  odieux  j’attends  riidame  écrit; 

Je  suis  répudiée,  et  c’est  moi  qu’on  proscrit. 

ÀLBINE. 

Ilvousbfave  à ce  point!  il  vous  fait  celte  injure î' 

FÜLYlÉ. 

L’assassin  des Ronmins  cràint-il  d’clrc parjure? 

Je  l’ai  trop  bien  servi  : tout  barbare  est  ingrat^ 

Il  prétexte  envere  moi  l’intérêt  de  l’état; 

Mais  ce  grand  intérêt  n’est  que  celui  d’un  traître^ 
Qui  ménageant  Octave  en  est  trompé  peut-être. 

AL  BINE. 

Octave  vous  àimà  (3):  se  pelit-il  qu'aujourd'liiii 
Vos  mallieurs,  vos  aftVonls  né  viennent  que  de  lui? 

!;■  IJ  L V I E. 

Qui  peut  connaître  Octave?  et  que  son  caractère 
Estdifiérent  en  tout  du  grand  cœur  de  sou  père  ! 

Je  l’ai  vu,  dans  l’erreiir  de  ses  égarements. 

Passer  Antoine  mcràé  en  scs  émpbrtèmcnls;  (4) 

Je  l’ai  vu  dés  jilaisirS  cbércher  là  folle  ivtessC: 

Je  l’ai  vu  des  Gâtons  aflécter  la  sagesse. 
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ACTE  I , SCÈNE  I;  ir. 

Après  m'avoir  offert  im  criminel  amour, 

Ge  Frôlée  à ma  chaîne  échappa  sans  retour. 

Tantôt  il  est  affable,  et  tantôt  sanguinaire; 

H adore  Tulie,  il  a proscrit  son  père; 

Il  hait,  il  craint  Antoine,  il  lui  donne  sa  sœur; 
Antoine  estforcené,  mais  Octave  est  trompeur. 

' Ce  sorti  là  les  héros  qui  gouvernent  la  terre  ; 

Ils  fout,  en  se  jouant,  et  la  paix  cl  la  guerre; 

Du  sein  des  voluptés  ih  nous  donnent  des  fers. 

A quels  maîtres,  grands  dieux!  livres^-vous  l’univers  ? 
Albinc,  les  lions,  au  sortir  des  carnages , 

Suivent,  eu  rugissânt,  leurs  compagnes  sauvages; 

Les  tigres  font  l’araouf  avec  férocité: 

Tels  sont  nos  triumvirs.  Antoine  ensanglanté 
Prépare  de  l’hymen  la  détestable  fête. 

Octave  a dé  Julie  entrepris  la  conquêre; 

Et  dans  ce  jour  de  sang , de  tristesse  et  d’horreur, 
L’amour  de  tous  côtés  se  mêle  à la  fureur.. 

Julie  .abhorre  Octave;  elle  n'est  occupée’ 

Que  de  livrer  son  cœur  au  fils  du  grand  Pompée. 

Si  Pompée  est  écrit  sur  ce  livre  fatal , 

Octave  en  l’immolant  frappe  eu  lui  son  rival. 

Voilà  donc  les  ressorts  du  destin  de  l’empire. 

Ces  grands  secrets  d’état,  que  l’ignorance  admire! 

Ils  étonnent  de  loin  les  vulgaires  esprits. 

Ils  inspirent  de  près  riiorrour  et  le  urépris. 

ALBINK. 

Que  de  bassesse,  ô ciel  ! et  que  de  tyrannie! 

Quoi!  les  maîtres  du  mande  en  sont  l’ignominie!. 

Je  vous  plains:  je  pensais  que  Lépide  aujourd’hui 
Contre  ces  deux  Ingrats  vous  servirait  d’appui. 

Vous’ unîtes  voüimcmc  Antoine  avec  Lépide. 

rCLVIE. 

A peine  est-iî  cùniplé  dans  leur  troupe  homicide. 
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I 

Subalterne  tj'ran,  pontife  méprisé, 

De  son  faible  génie  Ils  ont  trop  abusé  ; 

Instrument  odieux  de  leurs  sanglants  caprices, 

C’est  un  vil  scélérat  soumis  à scs  complices; 

Il  signe  leurs  décrets  sans  être  considlé, 

Et  pense  agir  encore  avec  autorité.  ' 

Itlais,  si  dans  mes  chagrins  quelques  douceurs  me  restent,  [ 

C’est  que  mes  deux  tyrans  en  secret  se  délestent.  (5) 

Cet  hymen  d’Octavie  et  scs  faibles  appas 
Idoigneul  la  rupture  et  ne  rempêchent  pas. 

Ils  SC  connaissent  trop;  ils  se  rendent  justice. 

Un  jour  je  les  verrai,  préparant  leur  supplice', 

Allumer  la  discorde  avec  plus  de  fureur 
<:>ue  leur  fausse  amitié  n’étale  ici  d’horreur. 

SCÈNE  II. 

FULVIE,  ALBINE  , A.UFIDE. 

Fcnvi  E. 

ArrmE.  qu’a-t-on  fait?  quelle  est  ma  destinée  ? 

A quel  abaissement  suis-je  enfin  condamiice?  I 

AUFIDE.  * 

Le  divorce  est  signé  de  cette  meme  main  I 

Que  l’on  voit  à longs  flots  verser  le  sang  romain  ; i 

hl  bientôt  vos  tyrans  viendront  sous  cette  tente  j 

Partager  des  proscrits  la  dépouille  sanglante.  ^ 

F D L V I E.  j 

Puis-jc  compter  sur  vous  ? 

AUF  IDE. 

Né  dans  votre  maison. 

Si  je  sers  sous  Antoine  et  dans  sa  légion, 

Je  ne  suis  qu’à  vous  seule.  Autrefois  mon  épée 
Aux  champs  thessaliens  servit  le  grand  Pompée: 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 

JcM’ongts  d'étre  ici  l’esclave  des  Inreiirs 

Des  vaiuquenrs  de  l’oinpée  el  de  vos  oppresseurs. 

Mais  querésolvez-vous? 

t’ULVIK. 

De  me  venger. 


i.  C F I D K. 


Vous  le  devez,  Fulvie. 


Sans  doute, 


FULVIE. 

Il  n'e.st  rien  qui  me  codte, 

Il  ri’est  rien  que  je  craigne;  et  dans  nos  l'acfions 
On  a compté  Fulvie  aii.raug  des  plus  grands  noms. 
Je  li’ai  qu’une  ressource,  Aiilide,  eu  ma  disgrâce; 
Le  pai'li  de  Pompée  est  celui  que  j’embrassej 
El  Lucius  César  a des  amis  seerets  (6) 

Qui  sauront  à ma  cause  unir  sesintéréls. 

Il  est,  vous  le  savez,  le  père  de  Julie; 

Il  Tut  proscrit;  enfin  tout  me  le  concilie. 

Julie  est-elle  à.Rome  ? 


AUPIDE. 

On  n’a  pu  1’}'  trouver. 
Octave  toiit‘ptiissant  l’aura  fait  enlever  j 
Le  bruit  eu  a couru. 

FU  LVlE. 

Le  rapt  el  l’homicide  , 

Ce  sont  là  scs  exploits  ! voilà  nos  lois,  Aufide. 
Mois  le  fils  de  Pompée  est-il  en  sûreté  ? 

Qu’en  avez-vous  appris? 

AUFIDE. 

Son  arrêt  est  porte; 

Et  l'infâme  avarice  au  pouvoir  asservie  (7) 

Doit  trancher  à prix  d’or  une  si  belle  vie-, 

Tek  sont Jeè  vils.  Romains. 
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F CL  VIE. 

Quoi  ! tout  espoir  rae  fuir! 
Non,  je  ikTie  encor  le  sort  qui  me  poursuit; 

Les  lumultcs  (les  camps  ont  été  mes  asiles  : 

Mon  génie  était  ne  pour  les  guerres  civiles,  (8) 
l*ourcc  siècle  efii  oyalile  où  l’ai  rciju  le  jour. 

Je  veux. . . . Mais  j’apeixois  dans  ce  sanglant  séjour 
I;Cs  licteurs  des  tyrans,  leurs  lâches  s.ntcllitcs, 

Qui  de  ce  camp  baiharc  occupent  les  limites. 

"N'ous  qu'un  emploi  luncsle  attaclie  ici  près  d’eux, 
Demeurez;  écoutez  leurs  complots  ténchraix  ; 

Vous  m'en  avertirez;  et  vous  viendrez  m’apprendre 
Ce  que  je  dois  sonüiir,  cc  qu’il  faut  entreprendre. 

( Elle  sort  avec  Alhiae.  ) 

A V F 1 D F.. 

Moi,  le  soldat  d’Antoine  ! A quoi  suis-je  réduit  ! 

De  trente  ans  de  travaux  quel  exécrable  fruit  ! 

( Tandis  qu’il  parle  , on  avanr.ela  toBle  où  Octave  et  Antoin» 
vont  SC  placer.  Les  licteurs  l'entourent  et  foriiienl  un  dar 
jni-cercle.  Aiiddc  sc  range  ù côte'  de  la  lente.) 

SCÈNE  HL 

OCTA'VE  , ANTOINE  , debout  dans  la  tente,  une  fable 
derrière  eux. 

AXTOIWE. 

Octave,  c’en  est  fait,  et  je  la  réptidle  ; 

Je  resserre  nos  nœtuls  parles  maitis  d’Octavie; 

Mais  ce  n’est  pas  assez  pour  éteindre  ees  feux 
Qu’un  intérêt  jaloux  allume  entre  nous  deux. 
Deuxcliefs  tonjoiirs  ttnis  sont  un  exemple  rare; 

Pour  les  concilier  il  faut  qtt’on  les  sépare. 

Vingt  fois  votre  Agrippa,  vos  confidents,  les  miens, 
Depuis  que  nous  régnons  ont  roin|iU  nos  liens. 

Un  compsgiion  de  plits,  ou  qui  du  mains  croit  l'clrCjj 
Siu  le  tiom;  avec  nni’>  aircc'aut  de  paraîtrcv 
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Lepide,  esl  un  fantôme  aisément  écarté,  (g) 

Qui  rentre  de  lui-même  en  son  olisctirilé. 

Qu'il  demeure  pontife,  et  qu’il  préside  aux  fêtes 
Que  Rome  en  gémissant  consacre  à nos  conquêtes; 

La  terre  n’est  qu’à  nous  et  qu’à  nos  légions. 

Il  est  temps  de  fixer  le  sort  des  nations; 

Réglons  surtout  le  nôtre;  et,  quand  tout  nous  seconde. 
Cessons  de  différer  le  partage  du  monde. 

( Jls  s’asseyent  à la  table  où  ils  doivent  siijiier.  ) 
OCTAVE. 

Mes  desseins  dès  long-temps  ont  prévenu  vos  vue.ix  ; 
J’ai  voulu  que  l’empire  appartînt  à tons  deux. 

Songez  que'je  prétends  la  Gaule  et  l’Illyrie, 

Les  Espagnes,  l’\friquc  et  surtout  l’Italie; 

L’Orient  est  à vous.  ( i o) 

ANTOINE. 

Telle  est  ma  volonté; 

Tel  est  le  sort  du  monde  entre  nous  arrêté. 

/Vous  l'emportez  sur  moi  dans  ce  nouveau  partage; 

Je  ne  me  caclie  point  quel  est  votre  avantage. 

Rome  va  vous  servir  ; vous  aurez  sous  vos  lois 
Les  vaiiapicurs  de  la  terre,  et  je  n’ai  que  des  rqis.  ( 1 1 ^ 
Je  veux  bien  vous  céder.  J ’exige  en  récom|>Ciisc 
Que  votre  autorité,  secondant  ma  puissance, 
Extermine  à jamais  les  restes  abattus 
Du  parti  de  Pompée  et  du  traître  Brnlus; 

Qu  ’aucuu  n’échappe  aux  lois  que  nous  avons  porlv'es. 

OCTAVE. 

D’assez  de  sang  peut-êire  elles  sont  cimentées. 

ANTOINE. 

Comment  !vons  balancez  ! je  i:e  vous  courais  plus. 

Qui  peut  troubler  ainsi  vos  vœux  irrésolus  ? 

OCTAVE. 

te  cid  même  a détruit  ois  tables  si  cruelles 
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JjC  ciel  qui  nous  seconde  en  permet  de  nouvelles. 
Craignez  vous  un  augure  ? ( 1 2)  ' 

OCTAVE. 

' Et  ne  craignez-vous  pas 

De  révolter  la  terre  à force  d’attentats  ? 

Nous  voulons  encliainer  la  liberté  romaine, 

Nous  voulons  gouverner;  n'excitons  plus  la  haine. 

A NTOIWE. 

Nommez-vous  la  justice  une  inhumanité  ? . 

Octave,  un  triumvir  par  César  adopté, 

Quand  je  venge  un  ami,  craint  de  venger  un  père! 
Vous  oublîriez  son  sang  pour  flatter  le  vulgaire! 

A qui  prétendez- vous  accorder  un  pardon. 

Quand  vous  m'avez  vous-raéme  immolé  Cicéron  ? 

O.CTAVB. 

Rome  pleure  sa  mort. 

ANTOINE. 

Elle  pleure  en  silence. 
Cassius  et  Brutus,  réduits  à l’impuissance, 

Inspireront  peut-être  aux  autres  nations 
'Une  éternelle  horreur  de  nos  proscriptions. 
Laissons-lcs  en  tracer  d’effroyables  im.ages , 

Et  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  âges. 
Assassins  de  leur  maître  et  de  leur  bienfaiteur, 
eVst  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur: 

Ce  sontles  cœurs  ingrats  qu’il  est  temps  qu’on  punisse; 
Seuls  ils  sont  criminels,  et  nous  fesons  justice. 

Ceux  qui  les  ont  servis,  qui  les  ont  approuvés 
Aux  memes  châtiments  seront  tous  réservés. 

De  vingt  mille  guerriers,  péris  dans  nos  batailles. 

D’un  œil  sec  et  tranquille  on  voit  les  funérailles;  ' 

Sur  leurs  ccH’ps  étendus,  victimes  du  trépas, 

Nous  volons  sans  pâlir  à de  n|;ivcgnx  combats  ; 
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' 4 

Et  de  la  trahison  cent  mallieiireiix  complice? 

Seraient  au  gi'suid  César  de  trop  chers  sacnüces  ! 

‘ OCTAVE. 

Bans  Rome  en  ce  jour  meme  on  venge  encor  îsa  mort^ 
IVIais  sachez  qu^'à  mon  cœur  il  en  coûte  un  effort. 

Trop  d'horreur  à la  fin  peut  souiller  sa  vengeance^ 

Je  serais  plus  son  fils,  si  j'avais  sa  clémence. 

ANTOINE.  r 

lia  clémence  aujourdiuû  peut  nous  perdre  tous  deux. 

- octave. 

' L'excès  des  cruautés  serait  plus  dangereux. 

ANTOINE. 

« 

Redoutez-vous  le  peuple? 

OCTAVE. 

Il  faut  qu'on  le  ménz^', 

Il  faut  lui  faire  armer  le  frein  de  l'esclavage. 

D'un  œil  d'indifférence  il  voit  la  mort  des  grands; 

Mais  quand  il  craint  pour  lui,  malheur  à ses  tyrans  ! («r) 

ANTOINE. 

J'entends  : à mes  périls  vous  chèrebez  à lui  plaire, 

Vous  voulez  devenir  un  tyran  populaire. 

OtlTAVE. 

Vous  m'imputez  toujoiu’s  quelques  secrets  desseins. 
Sacrifier  Pompée  (i3)  est-ce  plaire  aux  Romains? 

Mes  ordres  aiiiourdliai  renversent  leur  idole. 

Tandis  que  je  vous  parle,  on  le  frappe,  on  l'immole  : 
<Jue  voulez-vüus  de  plus  ? « 

ANTOINE. 

Vous  ne  m'abusez  pasj 

fl  vous  en  coûta  peu  d’ordomrer  son  trépas:  ^ 

A nos  vrais  inlérêls  sa  mort  fut  nécessaire. 

Mais  d'iin  rixal  secret  yoiis.yonlicTi  vous  défaire; 

1 8 
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LE  TRIUMVIRAT. 


Il  adorait  Julie,  cl  vous  étiez  jaloux; 

Votre  amour  oulra{>é  conduisait  tous  vos  coups. 
IJc  nos  engagements  remplissez  l'étendue  : 

De  Lucius  Césat-  la  mort  est  suspendue; 

Oui,  Lucius  César  contre  noug  conjure..,. 


Ariétcz. 


oc  T AVE. 


ANTOINE. 

Ce  coupable  est-il  pour  nous  sacré? 
Je  veux  qu’il  jneurc.... 


OCTAVE,  selcvan  ' 

Lui  ? le  père  de  Julie  ? 


Oui,  lui  même 


AXTOIN  E. 


OCTAVE. 

Ecoutez:  notre  intérêt  nous  lie; 
L’hymen  étreint  ces  nœuds;  mais  si  vous  persistez 
A demander  le  sang  que  vous  persécutez, 

Dès  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 


. ANTOINE. 

Octave,  je  sais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  discorde  et  trompera  n >s  vœux. 
■Ne  précipitons  point  des  temps  si  dangereux, 
f oulez-vous  in’oirensCT? 


OCTAVE. 

Non;  mai.s  je  suis  îe  ni:;Iiic 
D’éjpargner  un  proscrit  qui  ne  devait  pas  rêtic. 


ANTOINE. 

Mais  vous-même  avec  moi  vous  l’aviez  condamn 
De  tous  nos  ennemis  c’c.st  le  plus  obstiné. 
Qu'importe  si  sa  fille  un  moment  vous  iiit  chère? 
A notre  sûreté  je  dois  le  sang  du  pèi-e.  , 

I.es  plaisirs  inconstants  d’un  amour  passager 
A nos  grontls  iulciêls  n'ont  rien  que  d’étranger. 
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ACTE  I, SCENE IIL 

Vous  avez  jusqirîci  pc4i  connu  la  tendresse; 

El  je  u^’altcndais  pas.cd  excès  de  faiblesse. 

■ * 

• OCTAVE. 

De  faiblesse!...  ef  Qu'est  vous  qui  m’oseriez  blâmer? 

C’est  Antoine  aujourd'lmi  qui  me  défend  d'aimer? 

A N TO  I N E. 

Nous  avons  tous  les  deux  mêle  dans  les  alarmes 
Les  fetes,  les  plaisirs  à la  fureur  des  annes  : 

César  en  fit  autant  ( 1 4)  ; niais  par  la  volupté 
Le  coui’s  de  ses  exploits  ne  fat  point  arretée 
Je  le  vis  dans  l’Egypte,  amoureux  et  sévHTc, 

Adorer  Cléopâtre  en  immolant  son  frère. 

OCTAVE. 

Ce  fut  pour  la  servir.  Je  puis  vous  voir  un  jour . 

Plus  aveuglé  que  lui,  plus  faible  à votre  tour. 

Je  vousconnais  assez;  mais,  quoi  qu'il  en  arrive,  ^ 

J’ai  rayéXucîus,  et  je  prétends  qu’il  vive. 

ANTOINE.  ' 

Je  n’y  consentirai  qu’en  vous  voyant  signer 
L'aiTCt  de  ces  proscrits  qu’on  ne  peut  épargner. 

OCTAVE. 

Je  vous  Tai déjà  dit,  j'étais  las  du  carnage 
Où  la  mort  de  César  a forcé  mon  courage. 
i\Fnis,  puisqu’il  faut  enfin  ne  rien  faire  à demi. 

Que  le  salut  de  Rome  eu  doit  être  aflermi. 

Qu’il  me  faut  consommer  l’horreur  qui  uous.rasscmbJo; 
Je  cède,  je  me  rends.  ..  j"y  souscris. ...  Ma  main  tremble.- 

( Il  s’assied  f*!  signo.  ) 

Allez,  tribuns,  portez  ces  malheureux  édits: 

( à Antoine  qui  s’assied  et. signe.  ) 

Et  nous,  puissions-nous  être  à jamais  réunis! 

ANTOINE. 

Vous,  Aufide,  demain  vous  conduirez  Fulvic; 


•J^.S  LK  TfiIU5îVIMT, 

» 

Sa  rctiîaîtc  est  ihàijqnec  aux  chàràps  île  l’AjuJife: 
Que  je  n'enletule  plus  ses  eris  seJili'euX. 

« 

OCTAVE. 

Écoutons  ce  tribun  qui  revient  en  ces  lieux; 

Il  arrive  de  Rome, et  pourra  nous  apprendie 
Quel  respect  à nos  lois  le  sénat  a du  rendre,  (ù) 

SCÈNE  IV. 


octave,  ÂlS’TOiNE  , AUFIDB,  VV  TRirrN, 

LICTEURS. 

4» 

% 

ANTOINE,  aii  tribun. 

A-T-on  des  triumvirs  accompli  les  desseins  ? 

Le  sang  assure-t-il  le  repos  des  humains  ? 

LE  TRIBUN. 

Home  tremble  et  se  tait  au  milieu  des  supplices. 

Il  nous  reste  à frapper  quelques  seci  ets  complices; 
Quelques  vils  ennemis  d’Antoiné  et  des  Césars, 

B estes  des  c‘on  j urés  de  ces  ides  de'  Mars , 

Qui,  dans  les  derniers  rangs  cachant  leur  haine  obscure. 
Vont  du  peuple  en  secret  exciter  le  murmure. 

. Pauliis,  Alhiii,  Colla,  les  plus  grands  sont  tombés^ 

A la  proscription  peu  se  sont  dérobés. 

O G T AV  E. 

A-t-on  de  runiver^  affermi  la  conquête  ? 

£t  du  fils  dé  Pompée  apportez-vous  la  tête  ? 

Pour  le  bien  de  Tctat  j’ai  dd  là  demander. 

LE  TRIBUN. 

Les  dieux  u\>nt  pas  voulu,  seigneur,  voust’acconlev: 
Trop  clicri  des  Êomains,  ce  jeune  téméraire 
Se  parait  à leurs  yeux  des  vertus  de  son  père; 

Et  lorsque.,  pai’  mes.soins,  des  Ities  des  proscrits 
Aux  miu’s  du  Capifolc  en  affichait  le  prix. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  jo^ 

Pompée  à leur  salut  mettait  des  récompenses. 

Il  a par  des  bienfaits  corabattu  vos  vengeances; 

Jlais  quand  vos  légions  ont  marché  sur  nos  pas. 

Alors,  fuyant  de  Rome  et  cherchant  les  combats, . 

Il  s’avance  à Césène,  et  vers  les  Pyrénées 
l^üit  au  fils  de  Caton  joindre  ses  destinées  ; 

Tandis  qu’en  Orient  Cassius  et  Brutus, 
r.onjurés  trop  fameux  par  leurs  fausses  vertus, 

A leur  faible  parti  rendant  un  peu  d’audace, 

Osent  vous  défier  dans  les  champs  de  la  Thrace..- 

• AKTOIKE. 

Pompée  est  échappé .' 

< O CT  AVE. 

Ne  vous  alarmez  pas; 

- P’n  quelques  lieux  qu’il  soit,  la  mort  est  sur  ses  pas. 
vSi  mon  père  a du  sien  triomphé  dans  Pharsale, 

J allends  contre  le  fils  une  fortune  égale; 

Et  le  nom  de  César,  dont  j’e  suis  honoré. 

De  sa  pci  le  à mon  bras  fait  un  devoir  saci’é.- 

AMTOIME. 

Préparons  donc  soudain  cette  grande  entreprise;. 

Mais  que  notre  intérêt  jamais  ne  nous  divise. 

Le  sang  du  grand  César  est  déjà  joint  au  mien; 

Votre  sœur  est  ma  femme;  et  ce  double  lien 
Doit  affermir  le  joug  où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à nos  genoux  les  nations  tremblantes. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE  ; LE  TRIBDK,  cloigilé. 

OCTAVE. 

Que  feront  tous  cés  nœuds  ? nous  sommes  deux  tyrans  ! 
Puissances  de  la  terre,  avez-vous  des  parents  ? 

Dans  le  sang  des  Césars  Julie  a pris  naissance  ; 

El,  loin  de  rechercher  mon  utile  alliance, 

iS* 
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•VÎU  LETlliüMVIKA£. 

Elle  n’a  regarde  cette  triste  union 

Que  com  lie  un  des  arrêts  de  la  proscription. 

( au  tribun  ) , 

Revenez.  ..  Quoi!  Pompée  ccliajipc  à ma  vengcanCc^i' 
Quoi!  J ulle  avec  lui  sciait  d’inf elligcncc  ? 

On  ignore  en  que^slieux  elle  a porté  scs  pas? 

tu  TTIIBUW.  * 

Son  père  en  est  instruit,  et  l'on  n'en  doute  pas. 
Ziui-memc  de  sa  fille  a préparé  la  fuite. 

O CT  A vu. 

De  tpioî  s’înfôrntc  ici  ma  raison  trop  séduite  ? 

Quoi  ! lorsqu’il  faut  régir  l’univers  consterné, 
Entouré  d’ennemis,  du  meurtre  environné, 

Teint  du  sang  des  proscrits,  que  j’immole  à mon  père^ 
Béteslé^d'es  Romains,  peut-être  d’un  beau-frère, 
Anmilieu  delà  guerre,  au  sein  des  factions. 

Mon  ccpiir  serait  ouvert  à d’antres  passions.f 
Quel  mélange  inoui  ! qucll&étonnante  ivresse- 
D’amour,  d’ambition,  dé  crimes,  de  faiblesse  ! 

Quels  .soucis  dévorants  viennent  inc  consumer  ! 
Dcslmcteui«,des  humains,  t’apparlicht-ü  d’{«mcr  ? 


PT-H  ne  rKEMTER  A6T». 


/ 


H 
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ACTE  II,  SCÈNE  K an 

ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

rULVIE,  AüFtDÈ. 

, AUFIDÉ. 

Oci,  j’ai  tout  entendu;  le  sang  et  le  carnage 
Ne  coûtaient  rien,  madame,  à votre  e'ponx  volage; 
Je  suis  toujours  surpris  que  ce  eœiir  effréné, 

Plongé  dans  la  licence,  au  vice  abandonné, 

Dans  les  plaisirs  affreux  qui  partagent  sa  vie. 

Garde  une  cruauté  tranquille  et  réfléchie. 

Octave  même,  Octave  en  paraît  indigné  ; 

Il  regrettait  le  sang  où  son  Lias  s’est  baigné  ; 

Il  n’était  plus  lüwncme  : il  semble  qu’il  rougisse 
D’avoir  eu  si  long-temps  Antoine  poiu-  complice. 
Peut-être  aux  yeux  des  siens  il  feint  un  repentir, 
Pour  mieux  tromper  la- terre  et  mieux  l’assujcUir  ; 
Ou  peut-être  son  âme,  en  secret  révoltée, 

De  sa  propre  furie  était  épouvantée. 

J’ignore  s’il  est  né  pour  éprouver  un  jour 
Vers  riiumaiiie  équité  quelque  faible  retour;  (f  â) 
Mais  il  a disputé  Sur  le  choix  des  victimes, 

Et  je  l’ai  vu  trembler  en  signant  tant  de-ertmes;. 

F tJ  L V 1 E. 

Qu’importe  à mes  affronts  ce  faible  et  vain  remord  ? 
Chacun  d’eux  tour  à tour  me  donne  ici  la  mort. 
Octave,  que  tu  crois  moins  dur  ci  moins  féroce. 
Sons  un  air  plus  humain  caclie  un  cœur  plus  atroce  ; 
Il  agit  en  barbare,  et  parle  avec  doucedr  ; 

Je  vois  de  sou  esprit  la  profonde  noirceur; 


Digitized  by  Google 


■ii.2  LE  TRIUMVIRAT. 

Le  spliynx  est  son  emblème  ( iG) , et  lions  dit  qu’il  préf^  re- 
Ce  symbole  du  fombe  aux  aigles  de  son  père. 

A tromper  l’univers  il  mettra  tous  ses^soins. 

De  vertus  incapable,  il  les  teindra  du  moins; 

Eiraulre  auratoujours  dans  sa  vertu  guerrière 
Les  vices  forcenés  de  son  âme  grossière. 

Ils  osent  me  bannir;  c’est  là  ce  que  je  veux. 

Je  ne  demandais  pas  à gémir  auprès  d’eux, 

A respirer  encore  un  air  qu'ils  empoisonnent. 
Remplissons  sans  tarder  les  ordres  qu’ils  me  donnent; 
Partons.  Dans  quels  pays,  dans  quels  lieux  ignurés 
Ne  les  verons-nous  pas  comme  à Rome  abhorrés  ? 

Je  trouveragpartout  l’aliment  de  ma  îiaine. 

SCÈNE  IL 

FULVIE,  ALBINE,  AUFIDE. 

ALBIXE. 

Madasie,  espérez  tout;  Pompée  est  à Césène: 

Mille  Romains  en  foule  ont  devancé  ses  pas; 

Son  nom  et  scs  malheurs  enfantent  des  soldats; 

On  dit  qu’à  la  valeur  joignant  la  diligence , 

Dans  celte  ile  barbare  il  porte  la  vengeance; 

Que  les  trois  a.ssassins  à leur  tour  sont  proscrits, 

Que  de  leur  sang  impur  on  a fixé  le  prix. 

On  dit  que  Brutus  meme  avance  vers  le  Tibre, 

Que  la  terre  est  vengée,  et  qu’eiifin  Rome  est  libre. 

Déjà  dans  tout  le  camp  ce  bruit  s’est  répandu, 

Elle  soldat  murmure,  ou  demeure  éperdu. 

FVLVie. 

On  en  dit  trop,  Albine  ; un  bien  si  désirable 

Est  trop  prompt  et  trop  grand  pour  être  vraisemblable;^ 

Mais  ces  rumeurs  au  moins  peuvent  me  consoler,. 

Si  mes  persécuteurs  apprennent  à trembler. 
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ACTfe  II,  SeÈ-NElï.  • 

AÜPIDE. 

It  est  des  fondements  à ce  bruit  popniarrev 
Un  peu  de  vérité  fait  l’erreur  du  vulgaire. 

Pompée  a su  tromper  lé  fer  des  assassins  ^ 

C’est  beaucoup;  tout  le  reste  est  soumis  aux  destinsv 
Je  sais  qu’il  a mm-ché  vers  les  murs  de  Césène; 

De  son  départ  au  moins  la  nouvelle  est  certaine; 

El  le  bruit  qu’on  répapd  nous  confirme  anjourd'liui 
Que  les  cœurs  des  Romains  se  sont  tournés  vers  lui. 
Mais  son  danger  tst  grand;  des  légions  entières 
Marebeut  sur  son  passage,  etbonleut  les  frontières; 
Pompée  est  téméraire,  et  ses  rivaux  prudents. 

FÜLVIE. 

La  pnidence  est  surtout  nécessaire  aux  méchants; 
Mais  souvent  onlatronipetun  heureux  téméraire 
Confond,  en  agissant,  celui  qui  délibère. 

Enfin  Pompée  approche  Unis  par  la  fureur, 

Nos  communs  intérêts  m’annoncent  un  vengeur. 
Les  révolutions,  fatales  ou  prospères, 

Du  sort  qui  conduit  tout  sont  les  jeux  ordinaires: 
La  fortune  à nos  yeux  fil  monter  sur  son  char 
Sylla,  deux  Marius,  et  Pompée,  et  César; 

Elle  a précipité  ces  foudres  de  la  guerre; 

De  leur  sang  tour  à tour  elle  a rougi  la  terre. 

Rome  a change  de  lois,  de  tyrans,  et  de  fers. 

Déjà  nos  triumvirs  éprouvent  des  revers. 

Cassius  et  Hrutus  menacent  l’Italie. 

J’irais  chercher  Pompée  aux  sables  de  Lybic. 
Après  mes  deux  afironts  indignement  soufferts. 

Je  me  consolerais  en  ti-oublant  l’univers. 

Rappelons  et  l’Espagne  et  la  Gaule  irritée 
A cette  liberté  que  j-’ai  persécutée; 

Pnissé-Je,  dans  le  sang  de  ces  monstres  heureux,. 
Expier  les  forfaits  que  j’ai  commis  pour  eux  ! 
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LE  TllIEMVIRAT. 

Pardonne,  Cicéron,  de  Rome  heureux  génie, 

Mes  dcsllns  l’ont  vengé,  tes  buurreanx  m’ont  punie:  , 

Mais  je  inoiutai  contente  en  des  malheurs  si  grands, 

Si  je  meui's  comme  loi  le  fléau  des  tyrans. 

( à Aufide.  ) 

Avant  que  de  partir,  tâehez  de  vous  instruire 
Si  de  quelque  cspéranec  un  rayon  peut  nous  luire, 
l'rolitcz  des  moments  où  les  soldats  troublés 
Dans  le  camp  des  tyrans  paraissent  ébranlés. 

Annonccz-leiir  Pompée;  à ce  grand  nom  peut-etre 
Ils  je  repentiront  d’avoir,  un  autre  maître. 

Allez. 

( Ici  on  voit  dans  l’cnfonccmcnl  Julie  couchée  entre  des  rochers.  > 

SCÈNE  III. 

FULVIE,  ALBIME^ 

FIJLVIE. 

Qoe  vois-je  au  loin  dansées  rochers  déscits,. 

•Sur  ces  bords  escarpés  d’abîmes  entr’ouverts. 

Que  présente  à mes  yeux  la  terre  encor  tremblante  ? 

XLB  IH  E. 

Je  vois,  ou  je  me  trompe,  une  femme  expirante. 

FCLVIB. 

Est  ce  quelque  victime  immolée  en  ces  lienx  ? 

Peuî-èlre  les  tyrans  l’exposent  à nos  yeux, 

Et  par  un  tel  spectacle,  ils  ont  voulu  m’apprendre. 

De  leur  triumvirat  ce  que  je  dois  attendre. 

Allez  : j’entends  d’ici  ses  sanglots  et  scs  cris  : 

Dans  son  cœur  oppressé  rappelez  ses  esprits;  . 

Conduisez  la  vers  moi. 
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ACTE  II , SCÉxNE  IV. 

SCÈNE  IV. 

FULVIE  , sur  le  devant  du  théâtre;  JULIE  , aufoncl , 
vers  un  dès  côtés , soutenue  par  ALUIjVE. 


J TJ  LI  E. 

Diedx  vengeurs  qne  j’adore  ! 
F.coiitez-nioi , voyez  pour  rpii  je  vous  implore  ! 

Secouiez  un  héros,  ou  faites-moi  mourir. 

FÜLVIE. 

De  ses  plaintifs  accents  je  nie  sens  atleudr’r. 

JC  L lE. 

Où  suis-je?  et  dans  que's  lieux  les  flots  m’ont-ils  jptéc? 
Je  promène  en  tremblant  ma  vue  épouvantée. 

Où  marcher  ?...  Quelle  main  m’oftre  ici  son  secours  ? 

Et  qui  vient  l’animer  mes  misérables  jours  ? 

•Fü  LV  lE. 

Sa  gémissante  voix  ne  m’est  point  inconnue. 
Avançons....  Ciel!  que  voi.s-je?  en  croirais-je  ma  vue? 
Destins  qui  vous  jouez  des  malheureux  mortels, 
Amenez-vous  Julie  en  ces  lieux  criminels  ? ^ 

Ne  me  trompé-je  point  ?...  N’en  douions  plus,  c’est  elle. 


JULIE. 

Quoi!  d’Antoine,  grand  Dieu!  c’est  l’épouse  cruelle  ? 
Je  suis  perdue! 

rULVIE. 


Hélas  ! que  craignez-vous  de  moi  ? 
Est-ce  aux  infoi  lunés  d’inspirer  quelque  effroi  ? 

Voyez  moi  sans  trembler;  je  suis  loin  d’ef re  à craindre^ 
Vous  êtes  malheureuse,  et  je  suis  plus  à plaindre. 


Vous  ! 


JULIE. 


FÜLVIE. 

Quel  évènement  et  quels  «lieux  irrités 
Ont  amené  Julie  eu  ces  lieux  délestés  ? 
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2ïG  Ï-E  TSIUMVIRAî. 

JULIE. 

Je  ne  sais  où  je  suis  : un  déluge  effroyable 
Qui  semblait  engloutir  une  terre  coupable, 

Des  tremblements  aflVeujc,  des  foudres  dévoram^ 

Dans  les  flots  débordés  ont  plongé  mes  suivants. 

Avec  un  seul  guerrier  de  la  mort  échappée, 

J’ai  marché  quelque  temps  dans  cette  île  escarpée; 

Mes  yeux  ont  vu  de  loin  des  lentes,  des  soldats; 

Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  et  mes  pas; 

Celui  qui  me  guidait  a cessé  de  paraître. 

A peine  devant  vous  puis-je  me  reconnaître; 

Je  me  meurs. 

FC  LV  lE. 

Ail,  Julie  ! 

J U Lie. 

Eh  quoi  ! voit?  soupire*! 

FÜLVIE. 

De  vos  maigr  et  des  miens  mes  sens  sont  déchirés. 

JULIE. 

Vous  souffrez  comme  moi  ! quel  malheur  vous  opprime? 
Hélas!  où  sommes-nous  ? 

TV  LVIE. 

Dans  le  séjour  du  a-hne. 

Dans  cette  île  exécrable  où  trois  monstres  unis 
Ensanglantent  le  monde,  et  re,steul  impimis. 

JULIE. 

Quoi  ! e’est  ici  qu’ Antoine  et  le  barbait:  Octave 
Ont  condamné  Pompee , et  font  la  terre  esclave  ? 

FÜLVIE. 

C’est  sous  ces  pavillons  qu’ils  règlent  notre  sort; 

De  pompée  ici  même  ils  ont  signé  la  mort. 

JULIE. 

Soutenez-pioi , grands  dieux  ! 


Digitized  by  Google 


Acté  ïï,  SCÈNE  IV.  ai- 

FULVlE. 

De  cet  affreux  icpaiic  ■ 

Ccs  tigres  sont  sortis:  leur  troupe  sauguiuairc 
Alardie  en  ce  niêiüe  iuslaût  au  rjvage  oppose.  «. 

D’cudroit  où  je  vous  parle  est  le  luuiiis  exposé; 

Mes  teulcs  sont  ici;  gardez  qu’on  ue  vous  voie. 

Vouez,  calmez  ce  trouble  où  voire  ûiue  se  iioici 

JULIE. 

Et  la  femme  d'Antoiue  est  ici  mon  appi4  ! 

F-ULVIX. 

Grâces  à ses  forfaits  je  uc  suis  plus  à lui. 

Je  u’ai  plus  désormais  de  parti  que  le  vôtre’.  ' 

Le  destin  par  pitié  nous  rejoint  l'une  à l’autre. 

Qu’est  devenu  Pompée  ? 

JULIE. 

Ah  ! que  m’avez  Vous  dit  ?' 
Pourquoi  vous  informer  d’un  malljeurcux  juoscrit  1 

y U L V I E. 

Est-il  en  sûreté  ? parlez  en  assurance: 

J’atteste  ici  les  dieux,  et  Rome,  et  ma  vengeance,  • 

Ma  haine  pour  Octave,  et  mes  transj)orts  jaloux, 

<5ue  mes  soins  répondront  de  Pom|)ée  et  de  vous. 

Que  je  vais  vous  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

JULÏE.  ■ ' 

Hélas  ! c’est  donc  à vous  qu’il  faut  que  je  me  fie  ! • 

Si  vous  avez  aussi  connu  l’adversité,  ' 

Vous  u’aiircz  jnis,  sans  doute,  assez  de  cniauté  ' " 
Pour  achever  ma  mort,  et  trahir  ma  misère.  ^ 

Vous  voyez  où  des  dieux  me  conduit  la  colère. 

Vous  avez  dans  vos  mains , par.  d’éU'aiiges  hasareb 
Le  destin  de  Pompée  et  du  sang  des  Césars. 

J’ai  réuni  ces  noms;  l’intérêt  de  la  terre 
A formé  notre  hymen  au  inilieu  de  la  guerre. 

TuixTes.  TuuË  \i.  i q' 
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Borne,  Pompée,  et  moi,  tout  est  prêt  à périr} 
Aurez-vous  la  vertu  d’oser  les  secourir  ? 

F U L V I E. 

w 

J’oserai  plus  encor.  S’il  est  sur  ce  rivage, 

Qu’il  daigne  seulement  seconder  mon  courage. 
Oui,  je  ci’ois  que  le  ciel,  si  long-temps  inhumain. 
Poumons  venger  tous  trois  l’a  conduit  par  la  main 
Oui,  j ’armerai  son  bras  contre  la  tyrannie. 

Parlez;  ne  craignez  plus. 

JOLIEi 

, Errante,  poursiiivie, 

Je  fuyais  avec  lui  le  fer  des  assassins 
Qui  de  Rome  sanglante  inondaient  les  chemins  : 

K ous  allions  vers  son  camp  : déjà  sa  renommée 
Vers  Césène  assemblait  les  débris  d’une  arméc} 

A travers  les  dangers  près  de  nous  renaissants 
Il  conduisait  mes  pas  incertains  et  tremblants. 

La  mort  était  partout  }les  sanglants  satellites 
Des  plaines  de  Césène  occupaient  les  limites. 

La  nuit  nous  égarait  vers  ce  funeste  bord 
Où  régnent  les  tyrans,  où  préside  la  mort. 

Notre  fatale  erreur  n’était  point  reconnue, 

Quand  la  foudre  a frappé  noti’c  suite  éperdue. 

La  terre  en  mugissant  s'entr’ouvre  sous  nos  pa.-» 
Ce  séjoiu'  en  elFcl  est  celui  du  trépas. 

. F tJL  Vl  E.  ' ’ 

Eh  bien  ! est-il  encore  en  cclt^îlfc  terrible  ? 

S'il  ose  se  moutrer,  sa  pci’le  est  infailliWe, 
Ilestraort. 

lüLik. 

Je  le  sais.  ■ . 

FULVIE. 

Où  dois-jclc'chercliér  ? 
Dans  quel  secïct  asile  a-t-il  pu  sc  cacher  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


Ah!  madame.... 


JULIE. 
FÜL  VIE. 


Achevez;  c'esttrop  de  défiance; 
Je  pardonne  à ï’amoiir  un  doute  qui  m'ofl’ense. 
Tariez,  je  ferai  tout. 

JULIE. 

Puis-je  le  croire  ainsi  ? 


FÜLV  lE. 

Je  vous  le  jure  encore. 

JULIE. 

Eli  bien  !...  il  est  ici. 

rULVlE.  - _ 

C’en  est  assez;  allons. 

JULIE. 

Il  chei'chait  un  ji  assage 
Pour  sortir  avec  moi  de  cette  île  sauvage; 

Et  ne  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  déserts. 
Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  se  sont  couverts. 
Je  mourais,  quand  le  ciel,  une  fois  favorable. 
M'a  présenté  par  vous  une  main  secourahle. 

SCÈNE  V. 


FUI.  VIE,  .JULIE,  AL  B IN  E , tiw  TRIBU». 
LE  TRIBU». 

Mahame,  une  étrangère  est  ici  près  de  vous.. 

De  leur  autorité  les  triumvirs  jaloux 

De  nie  i tout  mortel  ont  défendu  l’entrée.  * 

JULIE. 

Ah  ! j’atteste  la  foi  que  vous  m’avez  j urée  ! 

LE  TRIBUN. 

Je  la  dois  ameaçr  devant  leur  tribunal. 

FULV  lE.  à Julie. 

Gardez-vous  d’obéir  à cet  ordre  falah 
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JU  LIE. 

Avilîrais-je  ainsi  Vhonncnr  de  mes  ancêtres  ? 

Soldats  des  triumyii’s,  allez  dire  à vos  maîtres 
Qne  julie,  entraînée  en  ce  séjour  afii  ciix. 

Attend  pour  en  sortir  des  secoms  généreux; 

Qne  partout  je  vSuis  libre,  et  qu'ils  poiiyent  connaître 
Ce  qu'On  doit  de  respect  an  sang  qni'm'*a  l’ait  naître, 
A mon  rang,  à mon  sexe,  h ! ’hospitalité, 

Aux  droits  des  nations  et  de  Hmmanité. 
CoudiiiScz-moi  chez  yous , magnanime  Fulvîc. 

FULVIE. 

Votre  noble  fierté  ne  s'est  point  démentie; 

Clic  augmente  la  miennè;  et  ce  iTcst  pas  en  vain 
Que  le  sort  vous  conduit  sur  ce  bord  inbmnaîn. 
Vuissé-jc  en  mes  desseins  ne  m’étire  point  trompée  ! 

JULIE.  # 

« 

' O dieux  ! prenez  ma  vie , et  veillez  sut  Pompée  ! 
Dieux!  si  vous  me  livrez  à mes  persécuteurs, 
Armez-moi  d'un  courage  ég^  a léur«  furgurs, 


f nu  SECOÎyD  i.ÇT|!.  . 


J 


I 


i 


« 
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ACTE  III , SCENE  I. 


aoi»' 


ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIERE  -• 

SEXTUS  POMPÉE. 

Je  ne  la  trouve  plus  : quoi  ! mon  destin  fatal 
L’amène  à mes  tyrans , la  livre  à mou  rival- 1'  , 

Les  voilà,  je  les  vois  ces  pavillons  hon’ibles' 

Où  nos  trois  meMtciers  retirés  et  paisibles  ** 
Ordonnent  le  cérnage  avec  des  yeux  sereins,' 

Comme  on  donne  une  fête  et  des  jeux  aux  Romains.- 
O Pompée!  ômon  père  ! infortuné  grand  homme  l 
Quel  est  donc  le  destin  des  défenseurs  de  Rome  ? 

O dieu^ç  ! qui  des  méchants  suivez  les  élendarls. 

D’où  vient  que  l’univers  est  fait  pour  les  Césars  ? 

T’ai  vu  périr  Caton(i7),  leur  juge  et  votre  image; 

Les  Scipions  sont  morts  aux  déserts  de  Carthage;  (r.S) 
Cicéron,  tu  n’es  plus  (19) , et  la  tête  et  tes  mains 
Ont  servi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 

Mon  sort  va  me  rejoindre  à ces  grandes  victimes» 

Le  fer  des  Achillas  et  celui  des  Septimes 
D’un  vilroi  de  l’Egypte  instruments  criminel», 

Ont  faitcüuler  le  sang  du  plus  grand  des  mortels.  (20} 
Ce  n’est  q|ie  par-  sa  mort  que  son  filç  lui  ressemble 
Des  brigands  réunis  que  la  rapine  assemble, 

Un  prétendu  César,  un  fils  de  Cépias,  (21) 

Qui  commande  le  meurtre  et  qui  fuit  les  combats, 
Dans  leur  tranquille  rage  ordonnent  de  ma  vie; 

Octave  est  maître  enfin,  du  monde  et  de  Julie. 

De  Julie!  Ah  ! tyran , ee  dernier  coup  du  sort 
Atterre  mon  esprit  luttant  contre  la  mort. 
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Délestahle  rival , usurpateur  infâme , 

Tu  pe  m’assassinais  que  pour  ravip  ma  femme! 

Et  c'est  mui  qui  la  livre  à tes  indijs^ncs  feux! 

Tu  règnes . et  je  meurs , et  je  te  laisse  heureux  ! 

Et  tes  flatteurs,  tremblants  sur  un  tas  de  victimes, 
Déjà  du  nom  d’Auguste  ont  décoré  tes  crimes! 

Quel  est  çet  assassin  qui  s’ayaneq  vers  moi  ? 

SGÈNEII. 

POMPÉE,  ATJEIOE. 

• POM  pé  E,  répee  à la  main. 

Approche,  et  puisse  Octave  expirer  avec  toi! 

AtJFIDE. 

jlugez  mieux  d’un  soldat  qui  servit  votre  père. 

I POMPÉ®. 

Et  tu  sers  im  tyran  ! * . 

t ÀUFIDB. 

Je  l’abjure,  et  j'espère 
N'êtrc  pas  inutile,  en  ce  séjour  affreux: 

Au  fils  , au  digue  fils  d’uii  héros  malheureux. 
Seigneur,  je  viens  à vous  de  la  part  de  Fqlvie. 

POMPÉE. 

Est-ce  un  piège  nouveau  que  tend  la  tyrannie  ? 

A son  barbare  époux  viens-tu  pour  me  livrer? 

•ACFIDE. 

Du  péril  le  plus  grand  je  viens  pour  vous  tirer, 

POMPÉE. 

L’humanité,  grands  dieux-  est-elle  ici  connue?, 

AUFlDE.  ' 

• f 

Siiir  ce  billet,  au  moins,  daignez  jeter  la  vue. 

( Il  lui  dunoc  des  Uhletta.s.  .')  , 

POMPÉE, 

JpL'ç!  ô ciçl!  Julie!  est  il  bien  vrai? 
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AU  FIDE. 

Lisez. 

POMPÉE. 

G forlnnc!  ô mes  yeiix ! ûfes-vous  abuses^ 

Retour  inattemlu  de  mes  destins  prospères! 

Je  mouille  de  mes  pleura  ces  divins  caractères. 

(iilit.) 

ff  Le  sort  paraît  clianger,  et  Fulyie  est  pour  noui; 

» Écoulez  ce  Romain;  conservez  mon  époux. 

Qui  que  tu  sois,  pardonne';  à toi  je  me  confie;  ^ 

Je  te  crois  généreux  sur  la  foi  de  Julie.  • 

Quoi!  Fulvie  a pris  soin  deson  sort  et  du  mien  ! 

Qui  l’y  peut  engager  ? quel  interet?  ■; 

AUFIDB. 

Le  sien. 

D’Antoine  abandonnée  avec  ignominie, 
l'ilic  est  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie. 

Elle  ne  borne  pas  sa  haine  et  scs  desseins 
A dérober  vos  jours  au  fer  des  assassins;  • 

Il  n’est  point  de  péril  que  son  courroux  ne  brave: 

Elle  veut  vous  venger. 

rOMPBE. 

Oui , vengeon  s-nous  d’Octave. 
Elevé  dans  l’Asie  au  milieu  des  combats. 

Je  n'ai  connu  delui  que  scs  assassinats  ; 

Et  dans  les  chan^ps  dîionneur,  qu’il  redoute  pent-ctro. 
Ses  yeux,  qu’il  eut  baissés,  ne  m'ont  point  vu  paraître. 
Antoine  d’un  soldat  a du  moins  la  vertu. 

Il  est  vrai  que  mon  bras  ne  l’a  point  combattu; 

Et  depuis  que  mon  père  expira  sous  un  traître, 

Nous  fûmes  ennemis  sans  jamais  nous  connaître. 
Commençons  par  Octave;. allons,  et  que  ma  main," 

Au  bord  de  mon  tonrbeau,  se  plonge  dans  son  sein. 

AUFlDE.  . . • 

Venez  donc  chez  Fulvie,  et  sachez  qu’elle  est  prête 
P’Octave,  s’il  le  faut,  à vous  livrer  la  tête. 
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De  quelques  vétérans  je  tenterai  la  foi; 

Sous  votre  illustre  père  ils  servaient  comme  mor. 

On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles  : 

Aux  desseins  de  Fulvie  ils  peuvent  êtres  utiles. 
L'intérêt,  qui  fait  tout,  les  pourrait  engager 
A vous  donner  retraite,  et  mémo  à vous  venger. 

POMPÉE. 

Je  pourrais  arracher  Julie  à ce  perfide? 

Je  pourrais  des  Romains  immoler  l’homicide? 
Octav^érirait  ? 

ACFIDE. 

Seigneur,  u’en  doutez  pas. 

POMPEE. 

Marchons. 

SCÈNE  III. 

POMPÉEy  AUFIDE  , JULIE^ 

JULIE. 

Qoe faites-vous?  OÙ  portez-vous  vos  pas? 

On  vous  cherche,  on  poursuit  tous  ceux  que  cet  orage 
Put  jeter  comme  mpi  sur  cet  affreux  rivage. 

Votre  père,  en  Égypte  aux  assassins  livré, 

D’eunemis  plus  sanglants  n’élait  pas  entoure. 
L^amitiéde  Fulvie  est  funeste  et  cruelle; 

C’est  un  danger  de  plus  qu’elle  traîne  après  elle  t 
On  l’observe,  on  l’épie,  et  tout  méfait  trembler; 

Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  vous  parler. 
Regagnons  ces  rochers  et  ces  cavernes  sombres 
Où  la  nuit  va  porter  ses  favorables  ombres. 

Demain  les  trois  tyrans,  aux  premiers  traits  du  jour, 
Partent  avec  la  mort  de  ce  fatal  séjour  ; 

Ils  vont  loin  de  vos  yeux  ensai^lanter  le- Tibre. 

JSc  précipitez  rien;  demain  vous  êtes  libre.  ■ 
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* • POMPEE. 

Noble  et  temlre  moitié  crnn  {ynerricrmalbenreiix, 

O vous , ainsi  que  Rome,  objet  tle  tous  mes  vœux! 
La'sscz-mol  m’opposer  an  destin  qui  m’outrage. 

Si  j’étais  ilans  des  lieux  dignes  de  mon  courage, 

Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions 
Dans  les  camps  de  Bmius.  ou  dans  ceux  des  Gâtons, 
Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie 
Un  secours  incertain  contre  la  tyrannie. 

JjCs  dieux  nous  ont  conduits  dans  ces  sanglants  déserts; 
Marchons  aux  seuls  sentiers  que  ces  dieux  m’ont  ouverts 

JULIE. 

Octave  en  ce  moment  d(n"t  entrer  chez  Fulyie  j 
§i  vous  êtes  conuu,  c’est  fait  de  votre  vie. 

AUFID  E. 

Scîgneutr,  craignez  plutôt  d’être  ici  découvert; 

Aux  tribuns,  aux  soldats,  ce  passage  estouvert; 

Entre  ces  deux  dangers  que  prétcnilez-vous  l'aire  ? 

JOLIE. 

Pompée,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  votre  père, 

Pont  le  mallieur  vous  suit,  et  qui  ne  s’est  perdu 
Que  par  sa  confiance  et  son  trop  de  vertu. 

Ayez  quelque  pitié  d’une  épouse  alarmée! 

Ayons-nous  un  parti,  des  amis , une  armée  ? 

Trois  monstres  tout-puissants  ont  déti'uit  les  Romains, 
Vous  êtes  seul  ici  contre  millé’assassins.... 

Ils  viennent,  c’en  est  fait,  et  je  les  vois  paraître. 

AUViDB. 

Ah!  laissez-vous cotuluire;  on  pent  vous  reconnaître: 

Pe  temps  presse,  venez  ; vous  vous  perdez  sans  fruit, 

JULIE. 

Je  ne  vpus  quitte  pas.  " 

POMPÉE. 

A quoi  suis-je  réduit! 
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SCÈNE  IV.  • 

POMPÉE,  JULIE  , AUFIDE,  sur  le  devant  ;OCTAyE  , 

^ tiCTEüRS,  au  fond. 

OCTAVE. 

Je  piélends  vous  parler;  ne  fuyez  point,  Julie. 

, JULIE, 

Auficle  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 

OCTAVE. 

( à Auficîe.  ) 

Demeurez,  je  le  veux..'..  Vous,  quel  est  ce  Romain? 
Est-il  de  votre  suite  ? 

JULIE. 

Ali!  je  succombe  enfin. 

AUFIDE. 

* C’est  un  de  mes  soldats  dont  l’utile  courage 

S’est  distingué  dans  Rome  en  ces  jours  de  carnage; 

El  de  Rome  à mon  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 

OCTAVE^  ù Pompée.  ^ 

Parle  ; que  fait  Pompée?  où  Pompée  a-t-il  fui? 

POMPÉE. 

Il  ne  fuit  point,  Octave,  il  vous  cherche,  et  peut-être  ' 
Avant  la  fin  du  jour  vous  le  verrez  paraître. 

OCTAVE. 

Tu  sais  en  quel  état  il  faut  le  présenter  ; 

C’est  sa  tête,  en  un  mot,  qu’il  me  faut  apporter;  ’ 
Et  tu  dois  être  instruit  quelle  est  la  récompense. 

POM  PÉK. 

Elle  est  publique  assez. 
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ACTE  III,  SCENE  IV. 

JDLIE. 

' O terreur! 

POMPÉE. 

O vengeance! 

SCÈNE  V. 

POMPÉE,  JULIE, AUFIDÉ, OCTAVE, 

l'If  TRlBUIf. 

le  tribun. 

Tous  etes  obéi  ; grâce  à votre  heureux  sort, 

Pompée  en  ce  moment  est  ou  captif  ou  mort. 

OCTAVE. 

Que  (lis-tu? 

le  T R IBUN. 

Ses  suivants  s’avançaient  dans  la  plaine 
Qui  s’élend  de  Pisaurc  aux  remparts  de  Gésène; 

Les  rebelles,  bientôt  entourés  et  surpris, 

De  leiirs  témérités  ont  eu  le  digne  prix. 

POMPÉE. 

Ah  ciel!  , 

le  tribun.  , 

• \ 

A la  valeur  que  tous  ont  fait  paraître, 

On  croit  qu  ils  combattaient  sous  les  yeux  de  leur  maître. 

t * 

PORfPÉE,  àparl.^ 

Je  perds  tous  mes.  amis  î 

LE  tribu  n. 

'•»  » 

S'il  est  parmi  les  morts, 

Vos  soldats  a vos  pieds  voirt  apporter  son  corps. 

S’il  est  vivant,  s'il  fuit,  il  va  tomber,  sans  doute, 

Aux  pièges  que  nos  mains  ont  tendus  sur  sa  route* 

H ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l'attend.  ^ 

» 

OCTAVE. 

AlleaS;  cofttiniiez  ccseiyicc  impoilant. 
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\'oiis,  Aulùlc,  eu  tout  temps  j'éprouvai  voire  zèle  ; 
le  sais  qu’Anloine  eu  vous  trouve  un^ueirier  fidèlcj 
Allez  : si  ce  soldat  peut  servir  aujourdiiui , 

Sniiveuez  vous  siHtoul  de  répondre  de  lui. 

Vous,  licteurs,  arrêtez  le  premier  téméraire 
(toi  viendi'ait  sans  mon  ordie  eu  ce  lieu  solitaire'. 

POMPÉE,  àAufidç. 

A'iens  guider  mes  fureurs. 

iuiiE. 

V 

O dieux  qui  m’écoutez, 

ÏDafts  quel  péri!  nouveau  vous  nous  précipitez  ! (cj 

SCÈNE  VI. 

V 

OCTAVE,  JÜLI  É. 

r »■  '' 

OCTAVE,  arrètuut  Julie.  ^ , 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  vous  deviez  m'entendre. 

Votre  abord  en  cette  île  a droit  de  me  surprendre'; 

Mars  cessez  de  me  craindre,  et  calmez  votre  cœur. 

JVI.IE. 

Seigneur , je  ne  crains  rien,  mais  je  frémis  d’horreur. 

OCTAVE. 

Vous  changerez  peut-être  en  connaissant  Octave. 

JUI.IE. 

J’ai  le  sott  des  Romains , il  me  traite  en  esclave. 

Vous  pouviez  respecter  mou  nom  et  mon  malheur. 

OCTAVE. 

Sachez  que  de  tous  doux  je  suis  le  protecteur^ 

Les  respects  des  humains  et  Rome  vous  attendent; 

Ce  nom  que  vous  portez,  et  leurs  vœux  vous  demandent; 
Je  dois  vous  y conduii'e,  et  le  sang  des  Césai-s  ' 

Ne  doit  plus  qu’en  triomphe  entrer  dans  scs  lérapart^, 
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Pourquoi  les  quittez-vous  ? Ne  poiiiTai-jc  connaître 
Qui  vous  dérobe  à Rome  où  le  ciel  vous  fit  naître  ? 

JULIE. 

Dcmandcz-inoi  plutôt,  dans  ces  horribles  temps. 
Pourquoi  dans  Rome  encore  il  est  des  habitants. 

La  ruine,  la  mort  de  tous  côtés  s'anqoncc; 

Mon  père  était  proscrit;  et  voilà  ma  réponse. 

OCTAVE. 

I 

Mes  soins  veillent  siu*  lui;  ses  jours  sont  assurés; 

Je  les  ai  défendus,  vous  les  rendez  sacrés. 

JULIE. 

Ainsi  je  dois  bénir  vos  lois  et  votre  empire, 

Lorsqiït  vous  permettez  que  hioa  père  respire  ! 

OCTAVE. 

Il  s'arma  contre  moi;  mais  tout  est  onb'ié: 

Ne  lui  ressemblez  point  p.ir  son  inimitié. 

Mais  enfin  près  de  moi  qui  vous  a pu  conduire  ? 

J UHE. 

La  colère  des  dicu:i  obstinés  à me  nuire. 

OCTAVE. 

Ces  dieux  sc  C'ihneront.  Ma  sévère  équité 
A vengé  le  héros  qui  m’avait  adopté.  ^ 

Il  n’appartient  qu’à  moi  d’honorer  dans  Julie 
Le  sang,  l’auguste  sang  dont  vous  ctes  sortie. 

Je  dois  compte  de  vous  à Rome,  aux  dcnii-dieux 
Que  le  monde  à genoux  révère  en  vos  aïeux. 

J U LIE, 

Vous  ! 

OCTAVE. 

Un  fils  de  César  ne  doit  jamais  permettre 
Qu’en  d’étrangères  mains  ou  osé  vous  remettre. 


LE  TRItJMVIRAI'. 


JULIE. 

Vous  son  fils  !...  o licros  ! ô généicux  vainqueur  ! 
Quel  fils  as-tu  choisi  ? quel  est  ton  successeur  ? 

César  vous  a lal.ssé  son  pouvoir  en  partage; 

Sa  magnanirallé  ii’est  pas  votre  héritage  : 

S’il  versa  quelquefois  le  sang  du  citoyen. 

Ce  fut  dans  les  combats,  en  répandant  le  sien  ; 

C’est  par  d'autres  exploits  que  vous  briguez  l’empire. 
Il  savait  pardonner,  et  vous  savez  proscrire; 
Prodigue  de  bienfaits , et  vous  d’assassinats , 

Vous  n’étes  point  son  fils,  je  ne  vous  connais  pas. 

OCTAVE., 

il  VOUS  parle  par  moi,  Julie;  il  vous  pardonne  (d) 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne.  « 

Ke  me  reprochez  plus  ces  arrêts  rigoureux 
Qu’arraclie  à ma  justice  un  devoir  malheureux. 

La  ))âix  va  succéder  aux  jours  de  la  vengeance. 

JULIL. 

Quoi  ! vous  me  donneriez  un  rayon  d’espérance  ! 


OCTAVE. 

Vous  pouvez  tout. 

JULIE. 

Qui?  moi? 

OCTAVE. 

Vuu.s  devez  pi ésuiuw; 

Quel  est  le  seul  moyen  qui  peut  me  désaruicr, 

Lt  qui  de  ma  clémence  est  la  cause  ei  le  gage. 

JULIE. 

^’ous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  ! , 
Hélas!  si  tant  de  sang,  de  supplices,  de  morts, 

Ont  pu  laisser  dans  vous  quelquè  accès  aux  remords, 
Si  vous  craignez  du  moins  cette  haine  p'ibüqiie, 
Celle  horreur  attacha:  au  pouvoir  tyranuique  ; 
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Ou,  si  quelques  vertus  germent  dans  votre  cœur, 

' £n  les  mettant  à prixn'’cn  souiiIez.point  l^honneur; 
N’en  avilissez  pas  le  caractère  auguste. 

Est-ce  à vos  passions  à vous  rendre  plus  juste  ? 

. Soyez  grand  par  vous-mème. 

OCT  AVB. 

Allez,  je  vous  entends; 
Etj  'avais  bien  prevu  vos  refus  insultants. 

Un  rival  criminel,  une  race  ennemie.... 


JULIE. 


Qui» 


O'CT  AVE. 

Vous  le  demandez!  vous  savez  trop,  Julie, 
Quel  est  depuis  long-temps  l’objet  démon  couirou:?, 
Et  Pompée.... 

JULIE, 

Ah  ! cruel,  quel  nom  prononce^vous  ? 
Pompée  est  loin  de  moi  : qui  vous  dit  que  je  l’aime  ? 

OCTAVE. 


Qui  me  le  dit  ? vos  pleurs.  Qui  me  le  dit  ? vous-méme. 
Pompée  est  loin  de  vous,  et  vous  le  regrettez  ? 

Vous  pensez  m’adoudr  lorsque  vous  m’insultez  ! 
Lorsque  de  Rome  enfin  votre  imprudente  fuite 
Uu  sein  de  vos  parents  vous  entraîne  à sa  suite  ! 

t 

JULIE, 

Ainsi  vous  ajoutez  l’opprobre  à vos  fureurs. 

Ah!  ce  n’est  pas  à vous  à m’enseigner  les  mœurs  ! 

Je  ne  suis  point  réduite  à tant  d’ignominie; 

El  ce  n’est  pas  pour  vous  que  je  me  justifie. 

J’ai  quitté  mon  pays  que  vous  ensanglantez. 

Mes  parents  et  mes  dieux  que  vous  persécutez. 

J’ai  dû  sortir  de  Home  où  vous  alliez  paraître;  . 

Mon  père  l’ordonnait,  vous  le  savez  peut-être; 
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C'est  vous  qiic  je  fuyais;  mes  funestes  tlestiiis 
Quand  je  vous  évitais  m’ont  remise  en  vos  mains. 

Commandez,  s’il  le  faut,  à la  len-e  asservie  ; 

Mon  cœur  ne  dépend  point  de  votre  tyrannie. 

Vous  pouvez  tout  sur  Rome,  et  rien  sur  mon  devoir. 

OGT  AVE. 

Vous  ignorez  mes  droits,  ainsi  que  mon  pouvoir. 

Vous  vous  trompez,  Julie,  et  vous  pourrez  apprendre 
Que  Lucius  sans  moi  ne  peut  choisir  un  gendrej 
Que  c’est  à moi  surtout  que  l’on  doit  obéir. 

Déjà  Rome  m’attend;  soyez  prête  à partir.  ^ 

IVLIE. 

Voilà  donc  ce  grand  cœur,  ce  héros  magnanime, 

Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  l’estime! 

Voilà  ce  règne  heureux  de  paix  et  de  douceur! 

Il  fut  un  meurtrier,  il  devient  ravisseur  ! 

OCTAVE. 

Il  est  juste  envers  vous  ; mais,  quoi  qu’il  en  puisse  être,  (e) 
Sachez  que  le  mépris  n’est  pas  fait  pour  un  nuûtre. 

Que  vous  aimiez  Pompée,  ou  qu’un  autre  rival 
Encouragé  par  vous  cherche  l’honneur  fatal 
D’oser  un  seul  moment  disputer  ma  conquête, 

On  sait  si  je  me  venge;  i!  y va  de  sa  tête  : 

C’est  un  nouveau  proscrit  que  je  dois  condamner; 

• Et  je  jiu’e  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

JULIE. 

Moi,  j’atteste  ici  Rome  et  son  divin  génie, 

Tous  ces  héros  armés  contre  la  tyrannie. 

Le  pur  sang  des  Césars,  et  dont  vous  n’êtes  pas. 

Qu’à  vos  proscriptions  vous  joindrez  mon  trépas, 

Avant  que  vous  forciez  cçttc  âme  indépendante 
A joindre  une  main  pure  à votre  main  sanglante. 

Les  meurtres  que  dans  Rome  ont  commis  vos  fureurs. 

De  celui  que  j’attends  sont  les  avant-coureurs. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI. 

Un  nouvel  Appius  a trouvé  Virginie; 

Son  sang  eut  des  vengeurs;  il  fut  une  patrie; 

Rome  subsiste  encor.  Les  femmes  en  tout  temps 
Ont  servi  dans  nos  murs  à punir  les  tyrans. 

•Les  rois,  vous  le  savez,  furent  chasses  pour  elles. 
Ntouvcï»!!  Tarquin,  tremblez  ! 

f Elle  .«sort.  ) 

. SCT-5NE  VII. 

octave. 

Qce  d’injpres  nouvelles  ! 

Quel  reproche  accablant  pour  mon  cœur  oppresse  ! 

Ce  cœur  m’en  a dit  plus  qu’elle  n’a  prononcé. 

Le  cruel  est  haï,  j’en  fais  l’expéiieHce. 

J e suis  puni  déjà  de  ma  toute-puissance. 

A peine  je  gouverne,  à peine  j’ai  goûté  ^ 

Ce  pouvoir  qu’on  m’envie,  et  qui  m’a  tant  coûté. 

Tu  veux  régner.  Octave,  et  tu  chéris  la  gloire; 

Tu  voudrais  que  ton  nom  vécût  dans  la  mémoire; 

Il  portera  ta  houte  à la  postérité. 

Être  à jamais  liai!  quelle  immortalité  ! 

Mais  l’ctre  de  Julie,  et  l’être  avec  justice  ! \ 

Entendre  cct  arrêt  qui  fait  seul  ton  supplice  ! 

Le  peux-tu  supporter  ce  tourment  douloureux 
D’un  espritèmporté  par  de  contraires  vœux, 

Qui  fait  le  mal  qu’il  hait,  ctfuitle  bien  qu’il  aime,  (/) 
Qui  cherche  à se  tromper,  et  qui  se  hait  lui-meme  ? 
Faut-il  donc  que  l’amour  ajoute  a mes  fiu’ciirs? 

Ah!  l’amour  était  fait  pour  adoucir  nos  mœurs. 
D’indignes  voluptés  corrompaient  mon  jeune  âge  ! 
L’ambition  succède  avec  toute  sa  rage. 

Par  quel  nouveau  torrent  je  me  laisse  emporter  ! 

Que  d’ennemis  à vaincre  ! et  comment  les  dompter  ? 
Mùnes  du  grand  César!  ô mon  maître!  o mon  père! 
Que  Brulus  immola,  mais  que  Briitus  revere; 
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Héros  terrible  et  doux  à tous  tes  ennemis. 

Tu  m’as  laissé  l’empiieà  ta  valeur  soumis; 

La  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeunesse. 

Je  n’ai  que  tes  défauts,  je  n’ai  que  ta  faiblesse; 

Et  je  sens  dans  mon  cœur,  de  remords  combattu, 
Que  je  n’ose  avec  toi  disputer  de  vertu. 


Flir  DU  TROISffcME  ACTE. 


4 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE.- 

FL L VIE,  ALniKE. 

ALBIITE. 

Qdaîîd  sons  vos  pavillons,  de  sa  crainte  occupée, 
Invoquant  en  secret  l’ombre  du  grand  Pompée, 

Les  sanglots  à la  bouche  et  la  muiT  dans  les  yeux, 
Julie  appelle  en  vain  les  eefers  et  les  dieux. 

Vous  la  laissez.  Fui  vie,  à sa  douleur  mortelle. 

F U L V 1 E. 

i 

Quelle  se  plaigne  aux  dieux,  je.vais  agir  pour  elle. 
J’attends  ici  Pompée. 

ALBINE. 

Eh  ! ne  pouviez-vous  pas 
De  celte  île  avec  eux  précipiter  vos  pas  ? 

FUI.  VIE. 

Non;  de  nos  ennemis  la  fureur  attentive 
Couvre  de  meurtriers  et  l’une  et  l’autre  rive: 

Rien  ne  peut  nous  tirer  de  ce  gouflic  (riiorrciir  : 

J’y  reste  encore  un  jour,  et  c’est  pour  Ij.'ur  inailieur. 

ALBIXE. 

Qu’espérez-vous  d’un  jour  ? 

^FULVIE. 

La  mort;  mais  la  vengeance. 

Al.  BINE. 

Eh  ! pcul-on  se  venger  de  la  loule-piu’.ssancc  ? 

FULVIE, 

Oui,  quand  on  ne  craint  riep. 
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ALBINE. 

Dans  nos  vaincs  doulems , 
D’nn  sexe  infortuné  les  armes  sont  les  plein  s. 

Le  puissant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace. 

Et  rit,  en  l’écrasant,  de  sa  débile* audace. 

. FUI.VIE. 

Désormais  à Fulvie  üs  n’insulteront  plus; 

Ils  ne  se  jonront  pas  de  mes  pleurs  sui-perflus. 

Je  sais  que  ces  biigands,  affamés  de  rapine , 

En  comblant  mon  opprobre,  ont  juré  ma  ruine. 

Prodigues  r.ivlsseurs , et  bas  intéressés 

Ils  m’enlèrcut  les  biens  que  mon  père  a laissés; 

On  les  donne  pour  dot  à ma  fière  rivale.  ' 

Mais,  Albine,  crois-moi,  la  pompe  nuptiale^ 

Peut  se  changer  encore  en  un  trop  just,e  deuil  ; 

El  tout  usurpateur  est  près  de  son  cercueil. 

J’ai  pris  le  seul  parti  qiû  reste  à ma  fortune. 

De  Pompée  et  de  moi  la  querelle  est  cobimnne; 

Je  r.altends  ; il  sufiit. 

AT.BIKE. 

Il  est  seul,  sans  secoure. 

FC  r, VIE. 

iVen  aura  dans  moi.  . 

AlBISE. 

Vous  hasardez  ses  jours. 

FCLV  lE. 

Je  prodigue  les  miens.  Va,  retourne  è Julie; 

Soutiens  son  désespoir  et  sa  force  affaiblie; 

Porte-lui  tes  conseilsp  son  âge  en  a besoin; 

Et  de  mon  sort  affreux  laisse-rap%tout  le  soin. 

AliBIKE. 

L’état  où  je  vous  vois  m’épouvante  et  m’afflige. 

FÜLVI  B- 

porte  ailleurs  ton  efïroi ; va,  laisse-moi,  te  dis-jc. 
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'à  • 

Pompée  arrive  enfin:  je  le  vois.  Dienisf  vendeurs. 

Ai  psi  que  nos  afl'ronts  unissez  nos  fureurs  î 

SCÈNE  II.  (fr)  ■ 

POMrÉE,  FULVIE. 

' ^ V 

FULVIÊ. 

Êtes-vous  afferrai  ? 

POMPEE.  , 

' J’ai  consulté  ma  gloire; 

J\iî  craint  qu'elle  ne  vît  une  action  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  nous  lient  occupés. 

FULVIE,  ^ 

Elle  parle  avec  Rome  ; elle  vous  dit  : Frappez. 

Ils  partent  dès  demain,  ces  destructeurs  du  monde; 

Ils  partent  triomphants  : et  cette  nuit  profonde 
Est  le  temps  Je  seul  temps,  où  nous  pouvons  tous  deux. 
Sans  autre  appui  que  nous,  venger  Rome  siu:  eux. 
Seriez-vous  en  suspens  ? • 

POMPÉE. 

* t 

Non:  mes  mains  seront  prêtes. 
Je  voudrais  de  celte  hydre  abattre  les  trois  têtes. 

Je  ne  puis  immoler  qu'un  de  mes  ennemis; 

Octave  est  le  plus  grand;  c'est  lui  que  je  choisis. 

I 

FULVIE. 

( 

Vous  courez  à la  mort. 

* 

. POMPÉE. 

Elle  ennoblit  ma  cause. 

De  cet  indigne  sang  c'est  peu  que  je  dispose; 

C'est  peu  de  me  venger;  je  n’aurais  qu'à  rougir 
De  frapper  sans  péril , et  sans  savoir  mourir.  (/?) 

lULVIE. 

Vous  faites  encor  plus;  vous  vengez  la  patrie. 
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l'.t  le  sang  innocent  qui  s’élève  et  qui  crio; 

Vous  servez  rmiiYcrs.  ' 

POMPÉE. 

J’V  snis  (létevininc. 

L'assassin  des  Romains  doit  cire  assassine. 

Ainsi  mourut  César  ; il  fut  élément  et  brave  : 

Et  lions  pardonnerions  à ce  lâcho  d’Oetavo  ! 

Ce  que  Brntns  a pu,  je  ne  le  pourrais  pas  ! 

Et  j’irais  pour  ma  cause  emprunter  d’autres  bras  ! 

Le  sort  en  est  jeté.  Faites  venir  .A.ufide 

fulvie. 

' ïl  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  liomicidc, 

Qu’on  l’appelle....  Déjà  (*)  les  feux  sont  presque  élcinîs . 
Et  le  silence  règne  en  ces  lieux  inhumains. 

« 

SCÈNE  III. 

POMPÉE,  FULVIE,  AUFtDE. 

'fclvie,  à AnfnlG. 

AppRoenra.  Que  fait-on  dans  ces  tentes  coupablcg  ? 

• AUriDE. 

Le  sommeil  y répand  ces  pavots  favorables. 

Lorsque  les  murs  de  Rome,  au  carnage  livrés  ^ 
Betentisseiit  au  loin  des  cris  (lé.sc?pévés 
Que  jettent  vers  les  cieux  les  filles  cl  Ic.s  mères 
Sur  les  corps  étendus  des  enfants  cl  des  pères. 

Le  sang  ruisselle  à Rome;  Octave  dort  en  paix. 

POMPÉE.  ' 

Vengeance,  éveille-toi  ! Mort, punis  ses  forfaits  ! 
Dites-moi  dans  quels  lieux  ses  tentes  sont  dressées. 

(*)  On  voit  dans  l’eloignement  des  rosies  de  feux  faible- 
ment allnmos  .'Mitonr  dos  lentes , «tle  lh«4U'e  repi  esenle  nn« 
imii.  - ’ 


Digitized  by  Google 


# 


ACtElY,  SCÈNE  la 


FULVXE. 

Vous  atcz  remarqué  ccs  roches  entassées 
Qui  luissciit  un  ])assagc  à eus  valons  secrets, 

Arrosés  d’un  ruisseau  que  bordent  îles  cyprès} 

Le  pavillon  d’Antoine  est  auprès  du  rivage;  > 

Passez,  et  dédaignez  de  venger  mon  outrage: 

Vous  trouverez  plus  loin  rcaceiule  et  les  palis 
Où  du  clément  César  est  le  barbiire  fils. 

\vaneez,  vengez-vous. 

AU  e IDE. 

Une  troupe  sanglante  ? 

Dans  la  nuit,  à toute  heure,  environne  sa  tente. 

Des  plaisirs  de  Iciu's  chers  alFrcux  imitateui’s. 

Ils  dorment  auprès  d’eux  dans  le  sein  des  horreurs. 

POMPÉE. 

Vous  avez  préparé  votre  fidèle  esclave  ? 

• FULVIK. 

Il  vous  attend :mareîiez  jusques  au  lit  d’Oclave.  (i) 
^I^OMPÉE,  ùFulvie. 

Je  laisse  entre  vosinains  «dans  ce  cruel  séjour  . 
L’objet,  le  seul  objet  pour  qui  j’aimais  le  jour. 

Le  seul  qui  pût  unir-  deux  familles  fatales, 

Deux  races  de  héros  en  infortune  égales. 

Le  sang  des  vrais  Césars.  Ayez  soin  de  son  sort; 
Enseignez  à son  cœur  à supporter  ma  mort. 

Qu’elle  envisage  moins  ma  perte  que  ma  gloire; 

Que,  mortpôur  la  venger,  je  vive  en  sa  mémoire: 
C’est  tout  ce  que  je  veux.  Mais  en  portant  nïes  coups. 
Je  vous  laisse  exposée,  et  je  frémis  pour  vous. 

Antoine  est  en  ces  lieux  maître  de  votre  vie, 

Il  peut  venger  sur  vous  le  frère  d’Oclavie. 

FCLVIE. 

Qui  ? lui  ! qui  ? ce  mortel  saus  pudeur  et  sans  foi  ? 
Cet  oppve.s.seur  de  Hume,  et  du  monde,  et  de  moi  ? 
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Lui , qui  m’ose  exiler?  Quoi  ! dans  mon  entlepiise 
Vons  pensez  qu’un  tyran,  qu’une  mort  me  siifiisc? 

' Aviez-vous  soupçonne  que  je  ne  saurais  pas 
Porter,  ainsi  que  vous,  et  souffrir  le  trépas; 
Queje'dévorerais  mes  douleurs  impuissantes  ? 

Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  sanglantes; 

C’est  l’école  du  meurtre,  et  j’ai  dû  m’y  former; 

De  leur  esprit  de  rage  ils  ont  su  m’animer; 

Leur  loi  devient  la  mienne,  il  faut  que  je  la  suive; 

Il  faut  qu’Antoine  meuie,  et  non  pas  que  je  vive. 

Il  périra,  vous  dis-je. 

POMPÉE. 

Et  par  qui  ? ' 

■ FULVIE.  , 

Par  ma  main.  (22) 

POMPÉE. 

Osez-vous  bien  remplir  un  si  hardi  dessein  ? 

FULVIE 

Oscz  vous  en  douter?  Le  destin  nous  rassemble 

Pour  délivrer  la  terre  et  pour  moun^pjhsemblo. 

Que  le  triumvirat  par  nous  deux  aboli , 

Dans  la  tombe  avec  nous  demeure  enseveli. 

J’ai  trop  vécu  comme  eux:  le  terme  de  ma  vie 

Est  conforme  aux  horreurs  dont  les  dieux  l’ont  remplie; 

Et  Pompée,  aux  enfers  descendant  sans  effroi , 

Y va  traîner  Octave  avec  Antoine  et  moi. 

, AU  F IDE. 

Non , espérez  encor  ; les  soldats  de  ces  traîtres  ^ 

Ont  changé  quelquefois  de  drapeaux  et  de  maîtres  : 

Us  ont  trahi  Léplde  (vi3)  : ils  pourront  aujourd’hui 
Vendre  au  fils  de  Pompée  un-mercenaire  appui. 

Pour  gagner  les  Romains,  pour  forcer  leur  hommage. 

Il  nefautqii’un  grand  nom,  de  l’or,  et  du  courage. 

On  a vu  Marius  entraîner  sur  ces  pas  (24) 

Les  mêmes  assassins  payés  poui-  son  trépas. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  III. 

Nous  séduirons  les  uns,  nous  coniliattronsle  reste. 

Ce  coup  désespéré  peut  vous  être  funeste; 

Mais  il  peut  réussir.  Brutus  et  Casslus  ( 25) 

K ’a  valent  pas  après  tout  des  projets  mieux  conçus. 
Téméraires  vengeurs  de  la  cause  commune, 

Ils  ont  frappé  César,  et  tenté  la  fortune. 

Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  sénat; 

Ils  vivent  cependant,  ils  partagent  Tétât;  ^ 

Et  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 

Mes  guerriers  sur  vos  pas  à Tinslant  vont  paraiire. 

Noüs  vous  suivrons  de  près;  il  en  est  temps^  meuebons. 

/ 

POMPÉE. 

Je  rlnvoquc,  Brulus!  je  Cimite;  frappons  ! 

' ( Il  sort  avec  Aufide.  ) 

SCÈNE  .IV.  , 

rOLVlE  , JULIE,  ALBIHE. 

• • * 

• . JULIE. 

Il  m’échappe,  il  me  fuit;  è ciel!  m’a-t-i!  trompée? 

Autel  ! fatal  gutel!  mAnes  du  grand  t’ompée! 

Votre  fils  devant  voiis  m'a-t-il  fait  prosterner 
Pour  trahir  mes  douleurs  et  pour  m'abandonner  ? 

F Ü L V I E. 

• ^ 

S'il  arrive  un  malli 

II  faut  s‘*atteudrc  à 

JULIE. 

Quel  horrible  langage! 

S’il  arrive  un  malheur!  Est-il  donc  arrivé? 

F ulvie; 

Non,  mais  ayez  un  cœur  plus  grand,  plus  élevé, 

JULIE.  • , " 

III  ’estj  mais  il  gémit:  vous  haïssez,  et  j’ainîc. 

Je  crains  tout  pour  Pompée,  etuon  pas  pour  moi  memc. 
Que  fait-il? 

21 


cn^ihiez-YQus  de  courage: 

toA 
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FULVIE.  I 

Tl  vous  sert.  ..  Les  flambeaux  dans  ces  lieux 
Pc  leur  faible  clarlé  ne  frappent  plus  mes  yeux.  {*) 
Sommeil  ! sommeil  de  mort,  favorise  ma  rage! 


J tJ  L I E. 

Où  courez-vous? 

Fü  LV  lE. 

. Restez;  j’ai  pitié  de  votre  âge. 
De  vos  tristes  amours,  et  de  tant  de  douleurs. 
Céuissez,  s’il  le  faut;  laissez-raoi  mes  fureursl 

SCÈNE  V. 

JULIE,  ALBIKE. 


JtJEIE. 

• 

Qoe  veut-eDe  me  dire?  et  qu’est.cc  qu’on  prépare? 
Séjour  de  meurtriers,  île  aflreuse  et  barbare, 

3e  l’avais  bien  prévu,  tu  seras  mon  tombeau. 

Albine,  instriiisez-moi  de  mon  malheur  nouveau: 
Pompée  est-il  Gonnu?  voit-il  sa  dernière  heure? 
IN’cst-il  plus  d’espérance  ? esl-il  temps  qiie  je  meure? 
Je  suis  prête,  parlez. 

AT.BTK  E. 

‘ Dans  cette  horrible  nuit 
J’ignore  ainsi  que  vous  s’il  suq||Éibe  ou  s’il  fuit, 

Si  Fulvie  au  trépas  aura  pu  le  distraire: 

Elle  suit  les  conseils  d’une  aveugle  colère, 

Qu’en  ses  transports  soudains  rien  ne  peut  captiver; 
Elle  expose  Pompée  au  lieu  de  le  sauver. 

JÜI.IB. 

Je  m’y  suis  attendue;  et  quand  ma  destinee 
Dans  cet  orage  afl’reux  m’a  près  d’elle  amenée, 


(*)  Les  flambeaax  qui  eclairenl  les  renies  s’eteiguest. 
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Je  ne  me  flattais  pas  d’y  rencontrer  tin  port.  » 

Je  sais  que  c'est  ici  le  séjour  de  la  mort. 

Je  suis  perdue,  Albine,  et  ne  suis  point  trompée; 

La  fille  d’un  César,  la  veuve  d’un  Pompée 
Sera  digne  du  moins,  dans  ces  extrémités, 

Du  sang  qu’elle  a reçu,  des  noms  qu’elle  a portés- 
On  ne  me  verra  point  déshonorer  sa  cùudre 
Par  «riuutiles  cris  qu’on  dédaigne  d’entendre. 

Rougir  de  lui  survivre,  et  tromt)er  naes  douleurs 
Par  l’espoir  incertain  de  trouver  des  veiigeurs. 

Pour  affronter  la  mort,  il  échappe  à ma  vue  : 

Il  a craint  ma  faiblesse,  il  m'a  trop  mal  connue: 

S’il  prétend  que  je  vive,  il  m’outrage  en  effet. 

Allons. 

' SCÈNE  VI. 

JULIE,  ALRIJVE,  POMPÉE. 

JULIE. 

O dieux  ! Pompée  ! 

POMPÉE. 

. . Il  est  mm t,  c’en  est  fait. 

JUbIB. 

Qid? 

POAIPÉe. 

L’univers  est  libre. 

JULIE- 

O Rome!  ô ma  paü'ie  ! 

Octave  est  mort  par  vous! 

POMPÉE. 

Oui,  je  vous  ai  serviev  ' 

Delà  terre  et  de  vous  j’ai  puni  l'oppresseur. 

JULIE. 

O succès  inoui  ! trop  heureuse  fureur! 
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/ 

POMPÉE. 

Scs  "nrdcs  assoupis  dans  leur  infi'imc  ivresse 
Laissaient  un  accès  libre  à ma  main  vengeresse: 
Un  de  ses  favoris,  un  de  scs  assassins. 

Un  ministre  odieux  de  ses  affreux  desseins, 

Seul  auprès  du  tyran  reposait  dans  sa  tente: 
J’entre;  lih  dieu  me  conduit;  une  idee  effrayante, 
De  la  mort  que  j’apporte  un  songe  avant-coureur 
Dans  son  profond  sommeil  excitant  sa  terreur, 

De  ses  proscriptions  lui  présentait  l'image; 
Quelques  sons  mal  formes  de  sang  et  de  carnage 
S'échappaient  de  sa  bouche,  et  son  perfide  cœur 
Jusque  dans  le  repos  déployait  sa  fureur; 

De  funèbres  accents  ont  prononce  Poîtipee: 
Dans  son  cœur  à ce  nom  j'ai  plonge  celte  é^pec; 
Mon  rival  a passé  du  sommeil  au  trépas , 

Trépas  encor  trop  doux  pour  tant  d'assassinats; 

11  aurait  du  périr  par  un  supplice  insigne. 

Je  sais  que  de  Pompée  il  eut  été  plus  digne 
D'attaquer  un  César  au  milieu  des  combats, 

Mms  un  César  tyrdn  ne  le  méritait  pas. 

Le  silence  et  la  mortonl'servi  ma  retraite, 

JULIE. 

Je  goiite  en  frémissant  une  joie  inquiète. 

L'effroi  qui  me  saisit,  corrompant  mon  espoir, 
Empoisonne  en  secret  le  bonheur  de  vous  voir. 
Pourrez-vous  fuir  du  moins  de  celle  île  exécrable? 

POM  PÉE. 

Moi,  fuir! 

’ JULIE. 

Il  reste  encore  un  tyran  redoutable.  ' . 

POMPÉE. 

Si  le  ciel  nous  seconde,  il  n'en  restera  plus. 

JULIE. 

t 

El  comment  rassurer  mes  esprits  éperdus  ? ' 


' i 
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Antoine  va  venger  la  mort  de  son  complice. 

POMPÉE. 

D’Antoine  en  ce  moment  les  dieux  vous  font  justice-, 

Et  je  mourrai  du  moins  heureux  dans  mes  malheurs 
Sur  les  corps  tout  sanglants  de  nos  deux  oppresseurs. 

Venez,  il  n’est  plus  temps  d’écouter  vos  alarmes. 

ju  lie. 

Ciel  ! pourquoi  ces  flambeaux,  ces  cris,  ce  bruit  des  armes  ?' 

i POMPÉE. 

Je  ne  vois  plus  l’esclave  à qui  j’étais  remis. 

Et  qui,  me  conduisant  parmi  mes  eniicmis, 

Jusques  au  lit  d’Octave  a guidé  ma  furie.  ■ 

SCÈNE  VIL 

POMPEE,  JULIE  , ALBINE,  AUFIUE.» 

AUFIDE. 

Tout  serait-il  perdu  ? L’esclave  de  Fulvic 
Saisi  par  les  soldats  est  déjà  dans  les  férs. 

De  César  d ins  le  camp  le  nom  remjdit  les  airs. 

On  marche,  ou  est  armé;  le  reste,  je  l’ignore. 

J’ai  des  soldats.  Allons. 

lUElE,  ù Aufide. 

Ah  ! c’est  toi  que  j’implore, 

C’est  toi  qui  de  Pompée  es  devenu  l’appui. 

AUFIDE. 

Je  vous  réponds  du  moins  de  mourir  près  de  lui. 

POMPÉE. 

Mettez  votre  courage  à supporter  ma  perte. 

La  tente  de  Fulvie  à vos  pas  est  ouverte; 

Rentrez,  attendez-y  les  derniers  coups  du  sort; 

Confondez  vos  tyrans  eucoie  apres  ma  mort, 

ai  * ■ 
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Consen  ezponr  eux  Ions  une  haine  éternelle; 

Ccst  ainsi  qu'à  Pompée  il  faut  être  fidèle. 

Pour  moi,  dipie  de  vivre  et  mourir  votre  éj}on\. 
Je  leur  vendrai  bien  cher  des  jouts  qui  sont  à vous. 
Le  laclie  fui  ton  .vain,  la  mort  vole  à sa  suite  ; 

Cest  en  la  défiant  que  le  brave  Lévite. 


P* 


FIN  Dü  QUATRIKME  ACTE. 

\ 


# 
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ACTE  V,  SCENE  I. 


247 


ACTE  V.(A-) 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ■ 

JULIE,  FULVIEJ  GARDES,  dans  le  fond. 

JULIE. 

V oüs  me  Tavicz  bien  dit  qu’il  me  fallait  tout  craindic. 
Voilà  donc  nos  succès  ! 

FU  LV  lE. 

Vous  clés  seide  à plaindre: 
Vous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux; 

Vous  perdez  de  beaux  jours,  et  moi  des  jours  affreux. 
Vivez,  si  vous  l’osez  : jedéleste  la  vie; 

Ma  main  n’a  pu  suffire  à mon  Ame  hardie. 

Ces  monstres  que  le  ciel  veut  encor  protéger 
Sont  plus  heureux  que  nous  dans  l'art  de  se  venger. 
Pompée,  en  s’approchant  de  ce  perfide  Octave,  (26) 
En  croyant  le  punir,  n’a  frappé  qu’un  e.sclave, 

Qu’un  des  vils  instruments  de  ses  sanglants  complots. 
Indigne  de  moiuir  sous  la  main  d’un  héros.  " 
D’un  plus  grand  ennemi  j’allais  purger  le  monde; 

Je  marchais,  j’avançais  dans  cette  nuit  profonde; 

Mon  bras  était  levé,  lorsque  de  toutes  parts 
Les  flambeaux  rallumés  ont  frappé  mes  regards. 
Octave  tout  sanglant  a paru  dans  la  tente. 

De  leurs  lâches  licteurs  une  ti’oupe  insolente 
Mc  conduit  en  ces  lieux  captive  auprès  de  vous. 
Fléchissez  vos  tyrans;  je  brave  ici  leurs  coups. 

Qu’on  me  laisse  le  jour,  ou  bien  qu’on  me  punisse, 

Ma  vcngc.ince  est  perdue,  et  voilà  mon  supplice. 
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Ciel  ! si  tu  veux  encor  prolonger  mes  destins,. 

Que  ce  soit  seulement  pour  mieux  armer  mes  main». 

Pour  mieux  servir  ma  haine  eima  fureur  trompée. 

JULIE. 

Hélas  ! avez-vous  su  ce  que  devient  Pompée  ? 

Est-il  vivant  ou  mort  én  ces  déserts  sanglants  ? 

Aufide  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros  tant  proscrit  que  la  terre  abandonne  ? 

- FULVIE. 

Il  n’ose  m’en  flatter;  mais  aucun  ne  soupçonne 
Que  Pompée  en  effet  soit  errant  sur  ces  bords. 

Vers  Césène  aujourd’hui  tous  ses  amis  sont  morts  : 

Le  bruit  de  son  trépas  commence  k se  répandre  : 

Les  tyrans  sont  trompés;  et  vous  pouvez  comprendre 
Que  ce  bruit  peut  serv  ir  encore  à le  sauver  ; 

C’est  un  soin  que  mes  mains  n’ont  pu  se  ré.server. 

Vous  êtes  libre  au  moins  ; son  salut  vou?  regarde  : 

Vous  me  voyez  captive,  on  m’arrête,  ou  me  garde; 

Je  ne  puis  rien  pour  voils,  ni  pour  lui,  ni  pour  moi. 

J’attends  la  mort. 

SCÈNE  II. 

JULIE,  FULVIJE  , OCTAVE,  ANTOINE,  tribuns^ 

LICTEURS. 

ANTOINE. 

Tribuns,  exécutez  ma  loi  ; 

Gardez  cette  coupable,  et  répondez-moi  d’elle; 

Suivez  de  ses  complots  la  trame  criminelle. 

Qu’on  l’oBserve;  et  surtout  que  nous  soyons  Instruits 
Des  complices  secrets  par  son  ordre  introduits. 

FU  LVIE. 

Je  n’m  point  de  complice  ; et  ces  noms  méprisables  . 

Sont  faits  pour  ves  suivants,  sont  laits  pour  vos  semblables, 
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Pour  ces  Romains  nouveaux  qui,  formés  pour  servir, 

Sc  sont  (léslionorés  jusqu’à  vous  obéir. 

Traîtres,  ne  cherchez  point  la  main  qui  vous  menace; 

La  voici  : vous  tleviez  connaître  mon  audace. 

L’art  des  proscriptions  que  j’apprenais  sous  vous. 
M’enseignait  à vous  perdre,  et  dirigeait  mes  coups. 

Je  n’ai  pu  sur  vous  deux  assouvir  ma  vengeance; 

Je  l’.alteuds  de  vous  seuls  et  de  votre  alliance; 

Je  l’attends  desTorlaits  qui  vous  ont  faits  amis  ; 

Ils  vont  vous  diviser  comme  ils  vous  ont  unis  : 
îl  n’est  point  d’amitiés  entre  les  parricides. 

L’un  de  l’autre  jaloux,  l’un  vers  l’autre  perfides, 

Vous  détestant  tous  deux,  du  momie  délestés, 

Traînant  de  mer  en  mer  vos  infidélités, 

L’un  par  l’autre  écrasés,  et  boun’eaux  et  victimes,' 
Puissent  vos  maux  sans  nombre  etre  égaux  à vos  crimes  ! 
Citoyens  révoltés , prétendus  souverains. 

Qui  vous  faites  un  jeu  du  malheur  des  liqmains. 

Qui,  passant  du  carnage  aux  bras  de  la  mollesse. 

Du  meurtre  et  du  plaisir  goûtez  en  paix  l’ivresse^ 

Mon  nom  tlcvicndi  a cher  aux  siècles  à venir 
Pour  avoir  seulement  tenté  de  vous  punir. 

AMTOIWE. 

Qu’on  la  ramène,  allez. 

SCÈNE  HT. 

JULIE  , OCTAVE  , ANTOINE  , GARDES. 
JULIE,  ù Octave. 

Ah  ! souffrez  que  Julie 
Loin  de  ses  oppresseurs  accompagne  Fulvie. 

Mon  bras  n’est  point  armé  ; je  ii’ai  contre  vous  trois 
Que  mon  creur,  ma  misère,  et  nos  dieux,  et  nos  lois  : 
Vous  les  méprisez  tous;  mais  si  (’ésar  encore. 

Ce  nom  sacré  pour  vous,  ce  nom  que  Rome  honore, 
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Snr  vos  cœurs  endurcis  a (fiielque  autorité. 
Osez-vous  à son  sang  ravir  la  liberté  ? 

Pcns;iit-il  qu’en  ces  Keiix  sa  nièce  fugitive 
Du  fils  qu’il  adopta  deviendrait  la.captive  ? 

OCTAVE. 

Pensait-il  que  Julie  avec  tant  de  fureur 
Du  sang  qui  la  forma  pourrait  trahir  l’honneur  ? 

Je  ne  crois  point  votre  ame  encore  assez  hardie 
Pour  oser  partager  les  crimes  deFulvic: 

Mais  sans  vous  imputer  scs  forfaits  insensés, 
L’amante  de  Pompée  est  criminelle  assez,  (l) 

, JULIE. 

Oui,  je  l’aime, €ésar,  et  vous  l’avez  dû  croire; 

Je  l’aime,  je  le  dis , j’en  fliis  toute  ma  gloire. 

J’ai  préféré  Pompée  errant,  abandonné, 

A césar  tout-puissant,  à César  couronné. 

Caton  contre  les  dieux  prit  le  parti  du  père: 

Je  mourrai  pour  le  fils;  celle  mort  m’est  plus  chère 
Que  ne  l'est  à vos  yeux  tout  le  sang  des  proscrits  : 

Sa  main  les  rachetait;  mon  cœur  cn'fut  le  prix. 

Ne  lui  disputez  pas  sa  noble  récompense; 

César,  contentez-vous  de  la  toute-puissance. 

S’il  honora  dans  Home,  et  surtout  aux  combats. 

Un  nom  dont  il  est  digne  et  qu’il  n’usurpe  pas. 

Si  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu’il  fait  revivre, 
Songez  à l’égaler  plutôt  qu’à  le  poursuivre. 

OCTAVE. 

Oui,  César  est  jaloux  comme  il  est  irrite. 

Je  crois  valoir  Pompée,  et  j’en  suis  peu  flatté. 

Et  vous. . , . Mais  nous  allons  ^approfondir  le  crlnte.; 
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SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOIJVE  , JULIE  , l'ïf  , gardej^ 

AWTO  1N,E. 

Eh  bien  î qu’avcz-vous  fait  ? 

LE  TRIBÜIf. 

On  condiiitla  victime. 

JULIE. 

Quelle  victime,  ô ciel  ! 

OCTAVE. 

Quel  est  ce  malliciueiix  ? 

Oii  l’a-t  on  retrouvé? 

L E T R 1 B U N. 

Vers  ces  antres  affi-eux,. 

Au  milieu  des  rochers  qu’a  frappés  le  tonnerre  ; 

Du  sanç  de  nos  soldats  il  a rougi  la  terre. 

Aufide,  de  F ulvic  un  secret  eonrulent, 

A côte'  de  ce  traître  est  mort  en  combattant; 
il  n’a  cédé  qu’a  peine  au  nombre,  à ses  blessures. 

Nos  soins  multipliés  dans  ces  roches  obsewes 
Ont  du  sang  fju’il  perdait  arrêté  les  torrents, 

Et  rappelé  la  vie  en  ses  membres  sanglants. 

On  a besoin  qu’il  vive,  et  que  dans  les  supplices 
Il  vous  instruise  au  moins  du  nom  de  ses  complices. 

AK  TOINE. 

C est  quelqu’un  des  proscrits,  qui,  frappant  au  hasard^ 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 

On  l’aura  pu  dioisir  dans  une  foule  obscure. 

Casca  fit  à César  la  première  blessure,  (a^) 

Je  reconnais  Fulvie  et  ses  vaincs  fureurs, 

Qui  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs  : 

Mais  je  la  ioreerai  de  nommer  ce  pcilidc. 
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LE  tribun. 

• Il  n'en  est  pas  besoin  ; sa  fureur  Inlréjtîde 
Ue  ce  grand  attentat  se  fait  encore  honneur: 

Il  n’en  cachera  pas  le  motif  et  l’auteur. 

OCTAVE. 

Vous  pâlissez , Julie  I 

L E TRIBUN. 

Il  vient. 

‘ -*  JULIE. 

Ciel  implacable, 

Vous  nous  abandonnez  ! 

SCENE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS  j POMPÉE  , blcSsé  Ct  SOUlcDu;  GARDES, 
OCTAVE. 

Quel  es*tu?  misérable  î 
A ce  taeurtre  inouï  qui  pouvait  t’engager  ? 

POMPÉ  E. 

Est-ce  Octave  qui  parle:  et  m’ose  interroger  ? 

LE  tribun.  ■* 

Réponds  au  ti'iumvir. 

POMPÉE. 

Eh  bien  ! cC  nom  funeste, 

Eh  bien  ! ce  titre  affreux  que  la  terre  déteste, 

Devait  t’apprendre  assez  mon  devoir,  mes  desseins. 

JULIE. 

Je  me  meurs  ! 

OCTAVE. 

Qui  sont-ils? 

POMPÉE. 

I * ■ 

Ceux  de  tous  les  Romains. 
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ACTE  V,  SCÈNE  V. 

AUTO  I NE. 

Daus  un  simple  soldat  quelle  étrange  arrogance  ! 

OCTAVE. 

Sa  fermefe  m’étonne  ainsi  que  sa  vaillance. 

Qu'es-tu  donc? 

^ » 

POMPEE. 

,Un  Romain  digne  d’un  meilIeiU’  sort. 

» 

OCTAVE. 

Qui  t’amenait  ici  ? 

' POMPÉE. 

• T on  chAtiment,  ta  mort; 

Tu  sais  qu’elle  était  juste. 

, ' JITLIE. 

Enfin  la  nôtre  est  sure  ! 

POMPÉE. 

Du  monde  entier  sur  toi  j ai  dû  venger  l’injure. 
Apprenez,  triumvirs,  oppicsscurs  des  humains. 

Qu'il  est  des  Scévola  comme  il  est  des  Tarquii)s. 

Même  eiieur  m’a  trompé....  Licteurs,  qn 'on  me  présente 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  main  trop  in)pi  iideiile,-' 

Elle  est  prête  à tomber  dans  le  brasier  vengeur,  , 

Ainsi  qu’eüe  fût  prête  à te  percer  le  cœur. 


OCTAVE. 

Lui , le  soldat  d’Anfide!  A ce  r^puvel  outrage, 

A ces  discours  liardi-s  et  surtout  an  courage 
Que  ce  Romain  dé[)loie  à mes  yeux  confondus, 
A ces  traits  de  grandeur  sur  sou  front  répandus. 
Si  je  n'étais  instruit  que  Pompée  en  sa  fuite 
An  pied  de  l’Apennin  brave  encor  ma  poursuite, 
Je  croirais....  Mais  déjà  vous  me  lirez  d'cirenr. 
Vous  pleurez,  vous  tremblez;  c'est  Pompée. 

lULIE. 


Théâtre.  Tome  vr. 


Ah,  seigneur? 
22 
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POMPÉE. 

Tu  ne  t’es  pas  trompé  : le  Romain  qui  le  brave,' 

Qui  vengeait  sa  patrie  et  d’Antoine  et  d’Octave, 
Possède  un  nom  trop  beau,  trop  cher  à l’univers^ 
Pour  ne  s’en  pas  vanter  dans  J’opprobre  des  lérs. 

De  Pompée  en  ces  lieux  je  t'ai  promis  la  tète: 
Frappez,  raaîües  du  monde,  elle  est  votre  conquête. 


MaUieureosel 


J ü L I B. 
OCTAVE- 


O destins  ! 

O pur  sang  des  héros! 

POMPÉE. 

Je  n’ai  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux  : 

Je  cède  à des  tyran.s  ainsi  que  ce  grand  homme  j 
Et  je  meurs  comme  lui  le  dél’enseur  dé  Rome. 

ICLIE. 

Octave,  es-tu  content,  tu  tiens  entre  tes  mains 
Et  /ulie,  et  Pompée,  et  le  sort  des  humains. 

Prétends  tu  qu'à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s’épuiscut  ? 
Le  faible  les  répand,  les  tyrans  les  méprisent. 

Je  me  reprocherais  jusqu’au  moindre  soupir 
* Qui  serait  inutile  et  le  ferait  rougir. 

Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharsalc. 

Si  ton  père  a du  sien  pleuré  la  mort  fatale. 

Celui  qui  des  Romains  n’est  plus  que  le  bourreau 
W’est  pas  digne  de  suivre  un  exemple  si  beau. 

Tes  édits  l’ont  proscrit,  arrache-lui  la  vie;) 

Mais  commence  par  moi,  commence  par  Julie  : 

Tandis  que  je  vivrai  tes  jours  sont  en  danger. 

Va,  ne  me  laisse  point  un  héros  à venger. 

‘ Toi  qui  m’osas  aimer;  apprends  à me  connaître; 

Tyrau;  tu  voi»  sa  femme;  elle  est  de  l’ctre. 
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OCTAVE. 


Par  un-  crime  de  plus  fléchit-on  mon  courroux  > • 

Il  n^ést  que  plus  coupable  en  étant  votre  époux. 
Antoine,  vous  voyez  ce  que  nos  lois  démantlent;, 

AXTOIKE. 

Son  supplice:  il  le  faut;  nos  légions  Patténdent. 

Je  ne  balance-point;  César  a pardonné;^ 

Mais  César  bicnfesant  cstniorl  assassiné. 

Les  intéi'çfs,'les  temps,  les  hommes,  tout  différé. 

Je  combattis  long-temps,  et  j’honorai  son  père; 

U s’arma  noblement  pour  le  sénat  romain  : 

Je  ne  connais  son  fils  que  pour'^un  a^f^sin. 

\ 

POMPÉE. 

Lâches  ! par  d’autres  mains  vous  frappez  vos  vicliinesi. 
J’ai  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes  ; 

Je  n’ai  pu  vous  frapper  au  lAilieu  des  combats; 

Vous  aviez  vos  bourreaux,  je  n’avais  que  mon  bras. 
J’ai  sauvé  cent  proscrits  ; et  je  l’étais  moi-même  : 

Vous  l’êtes  par  les  lois.  Votre  grandeur  suprême 
Fut  votre  premier  crime,  et  méritait  la  mort. 

Parle  droit  des  brigands,  arbitres  dé  mon  sort. 

Vous  croyez  m’abaisser  ! vousl  dans  votre  insolence 
Sachez  qri'àueuq  mortel  n’aura  cette  puissance. 

Le  ciel  même,  le  ciel,  qui  me  laisse  périr. 

Peut  accabler  Pompée,  et  non  pas  Paviliir;. 


axtoixe. 

Vous  voyez  sa  fureur;  elle  nous  justifié;. 
Assurez  notre  empire,  assurez  notre  viev 


Barbares! 


JULIE. 


OCTAVE. 


Je  connais  son  courage  effréneji 
Et  Julie  en  l’aimant  l’a  déjà  condamné. 
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ANTO  INE. 

S»  mort  (ïepnis  long  temps  fut  par  nous  prépare'e; 

Elle  est  Iroj'  légitime,  elle  est  ip  différée. 

* C’est  vous-  qu’il  attaquait  c est  vous  seul  qui  deyeS' 
i^nnoncer  le  destin  que  vous  lui  réserves. 

. OCTAVE. 

Vous  approuvez  ainsil’arrêi  que  je  vais  rendre? 

ANTOINE. 

Prononcez,  j'y  souscris.  ^ 

POMPÉE. 

• Je  suis  prêt  à l’entendre,  • 

A le  subir.  * . ' . , 

OCTAVE,  après  un  long  silence. 

Je  saisie  m.iîîre  de  son  sort. 

SI  je  n’étais  que  juge,  dirait  à la  mort;  , 

Je  suis  fils  de  César,  j’ai  son  exemple  à suivre: 

C’est  à moi  d’en  donner....  Je  pardonne;  il  doit  vivre- 
Antoine,  iin'tez-moi;  j’annonce  aux  nations 
Que  je  finis  le  meurtre  et  les  proscriptions; 

Elles  ont  trop  duré;  je  veux  que  Rome  apprenne..., 

ANTOINE. 

Que  vous  voulez  sur  mol  laisser  tomber  la  haine, 

Ramener  les  esprits  pour  m’eu  mieux  éloigner, 

Séduire  les  Romains,  pardonner  pour  régner, 

OCTAVE- 

Non,  je  veux^us  apprendre  à vaincre  la  vengeance  : 
L’amour  est  plus  terrible:  a plus  de  violence; 

A mou  âge,  peut-être,  il  devait  m'emporler; 

Il  me  combat  encore,  et  je  veux  le  dompter. 

Commençons  l’qn  et  l’autre  im  empire  plus  juste. 

Que  l’on  oublie  Octave,  et  qu’on  cliérissc  Auguste.  (i8}> 
Soyez  jaloux  de  moi , mais  pour  mieux  eflacer 
Jusqu’aux  traces  du  sang  qu’il  nous  fallut  verser. 


Digitized  by  Coogle 


ACTE  V,  SCÈNE  Y. 

A 

Pardonnons  à Fulvie,  à ces  malheureux  restes 
B«s  proscrits  échappés' à nos  ordres  funestes; 

Par  les  cris  des  humains  laissons-nous  désarmer; 

Et  puisse  Rome  un  jour  apprendre  à aons  aimer!  (29)7 

(à  Julie.  ) ' ■ 

Je  VOUS  rends  à Pompée,  en  lui  rendant  la  viej 
Il  n'aurait  rien  reçu  s'il  vivait  sans-J^ulie. 

( à Ponipe'e.  ) 

Sois  pour  ou  contre  nous,  brave  ou  subis  nos  loiX' 
Sans  le  craindre  ou  t’aimer  je  t’en  laisse  le  choix» 
Soutenons  à l'envie  les  grands  noms  dé  nospères. 

Ou  généreux  amis,  ou  nobles  adversaires. 

Si  du  péuple  romain  tu  te  crois  le  vcngeiu-,. 

Ne  sois  mon  ennemi  que  dans  les  champs  d’honneurf 
Loin  du  triumvirat  va  chercher  un  refuge. 

Je  prends  entre  nous  deux  la  victoire  pour  juge. 

N e versons  plus  de  sang  qu'au  milieu  des  hasards  y 
Je  m’en  remets  aux  dieux,  ils  sont  pour  les  Césars- 

TTTLIE. 

Octave , est-ce  bien  vo  us  ? est-il  vtair 

POMP'ÉE»  , 

Tu  m'étoiraeiE 

En  vain  tu  deviens  grand’,  en  vam  tu  me  pardonnes 
Rome,  l’état,  mpn  nom,  nous  rendent  ennemis. 

La  haine  qu’entre  nous  nos  pères  ont  transmis 
Est  par  eux  commandée,  et  comme  eux  iramortell»- 
Rome  par  toi  soumise  à son  secours  m’appelle. 
J’cmploîi'ai  tes  bienfaits,  mais  pour  la  délivrer.^ 

Ya,  je  la  dois  servir^  mais  je  dois  t'admirer. 


FIIÎ  Dü  TRIOMm.\T, 


13. 
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(a)  Tmitatiok  dt:  ces  vers  oà  Juvenal  dit  de  Domitienc 

Sed  pcriit  postquam  rmlonibus  eisr  tim^ndus 
Coeperat , hop  nocuit  lamiarum  cæde  madentis , etc. 

(Z»-)Au  lieu  de  la  scène  entre  Aiigus'e  et  Antoinlj,  il  y avait, 
dans  le  premier  acte , t elle  scène  entre  Antoine  et  F ulvie. 

La  scène  entre  les  deux  triumvirs  ouvraitie  second  acte; 
on  la  trouvera  ici  telle  qu’elle  était  dans  le  premier  ma- 
nuscrit. ^ 

( Autoiiie  parlebas  à un  tribun;  il  aperçoit  Fulvie,  et  se  détourne.) 

ANTCriK  E. 

Abi  c’esl  elle.... 

FDLTIÏ. 

Arrête*  , ne  craigne*  point  Fulvie. 

Je  suis  une  étrangère , aucun  noeud  ne  nous  lie  ; 

El  je  ne  parlo  plu*  à mon  perfide  e'pou*. 

Mais  après  les  hasards  où)’ai  couru  pour  vous. 
Lorsque,  pour  cimenter  votre  grandeur  suprême. 

Je  consens  au  divorce  , et  m’immole  moi-même  ; 
Quand  j’ai  sacrifié  mon  rang  et  mon  amour  , 

Puis-jo  obtenir  de  vous  une  giàce  à mon  tour? 

AKTOIKB. 

Le  divorce  è mes  veux  ne  vous  rend  pas  moins  chère. 
Avec  la  scBur  d'Octave  un  hymen  nécessaire 
Ne  saurait  vous  ravir  mon  estime  et  mon  csaur. 

rULVlE.  / 

Je  le  veux  croire  ainsi , du  moins  pour  votre  honneur . 
Eh  bien!  si  de  nos  nœuds  vous  garde*  la  mémoire  . 

Je  veux  m’eu  Souvenir  pour  sauver  votre  gloire. 
Voyons  à vous  prier  si  je  m’ahaissc  en  vain. 

AKTOITfE. 

Que  me  demaudez-vous  ? que  faut-il? 
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FDLVIE. 

A 

^ Etre  humain, 

Être  e'claire  du  moins  ; savoir  avec  nruduiice 
A tant  de  cruaule’s  mêler  quelque  induli'cnce. 

Un  pardon  gêncreux  pourraii  faire  oublier 
Des  excès  dout]’ai  honte  et  qü’il  l'.iul  expier. 

Je  demande  , en  un  mo.t,  la  grâce  de  Pompee. 

ANTOIITE. 

Vous  ? de  quel  inte’rêt  votre  âme  est  occupée î 
Qui  vous  rejoint  â loi?  pourquoi  sauver  ses  jourS'? 

FULVIE.  , 

L’inte'rct  dans  les  coeurs  domine-t-il  tovijours  1 
A la  simple  pitié  ne  peuveuWs  se  rendre  ? 

Apprenex  que  sa  voix  se  fait  encore  entendre. 

Quand  je  voulus  du  sang , je  n’eus  point  de  refusj 
Qu.ind  il  fautpardonner , on  ne  m’e'coute  plus  l 
Cette  grâce  à vous-mème  est  utile  peut-être. 

AHTOIRE. 

Madame  , il  n’est  plus  temps  : je  n’en  suis  plus  le  naitrtn 
Son  trépas  importait  à notre  sùrete', 

Etl’arrèl  aujourd’hui  doit  être  exécuté. 

FULVIE. 

C^est  asset , et  ce  trait  manquait  4 votre  outrage  ; 

Voilà  ce  que  des  qieux  m’annonçait  le  présage. 

Quand  la  foudre,  trop  lente  à punir  les  mortels, 

A brisé  dans  vos  mains  vos  édits  criminels! 
c'est  donc  là  de  César  cet  ami  magnanime! 

Allez  , vous  n’iinitcs  qu’Acbillas  et  Sepitme. 

.^011  nom  vous  était  cher  , et  vous  l’avez  terni  ; 

£t  si  César  vivait,  il  vous  aurait  puni. 

Je  rends  grâce  .à  l’affront  qui  tous  deux  noue  sépare^ 

C’est  moi  qui  répudie  an  assassin  barbare. 

Par  un  divorce  heureux  j’ai  dû  vous  prévenir  ; 

Kt  les  nœuds  des  forfaits  cessent  de  nous  unir. 

AHTOINE. 

Je  pardonne  au  courroux  ; et  le  droit  de  vous  plaindxo 
Boit  vous  être  laissé  quand  il  n’est  plue  à craindre^ 

t 
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Ce  n'est  pas  à Fulvie  à me  rien  reprocher  ; 

De  nos  se’rërite's  on  la  vît  approcher; 

Sa  main  pour  Cice'ron  montra  peu  d’indulgencei.* 
Elle  s’est  emporte'c  à quelque  violence; 

El  je  n’attendais  pas  qu’elle  pût  s’ofTenser 
Bes  justes  châtiments  qu’on  la  vil  exercer. 

FULV  I E. 

Il  est  vrai , j’ai'  trop  loin  porte  votre  vengeance  ; 
J’en  obtiens  aujourd’hui  la  digne  récompense. 

Je  n'ai  que  trop  rougi  de  l’excès  d’un  courrouK 
Dont  j’ècoutai  la  voix  en  faveur  d’un'e'poux. 

A trop  d’emportement  je  me  suis  avilie: 

"Vous  en  ètonnea-vous^c  vous  étais  unie  ; 

Un  moment  de  fureu^-l'ait  mes  cruautés. 

Mais  vous  , toujours  e'gal  en  vos  atrocités  , 

Vous , assassin  tranquille  et'bourreau  sans  coTêre 
Vous  vous  livres  sans  peine  à votre  caractère; 
Pour  être  moins  barbare  il  vous  faut  des  eETorts. 
J’imitai  vos  fureurs , imites  mes  remords. 


ACTE  IL 
set  NE  PREMIÈRE. 

OCTAVE  , ANTOINE, 


aktoihb. 

A nrsi  Pompée  échappe  à la  mort  qui  le  suit! 
OCT  A VE. 

Antoine , croyes-moi , c’est  en  vain  qu’il  la  fuit  : 
Si  mon  père  a du  sien  triomphé  dans  Pharsale, 
J’attends  contre  le  fils  une  fortune  égale; 

Et  ce  nom  de  César , dont  je  suis  honoré, 
lie  sa  perte  à mon  bras  fait  nu  devoir  sacré. 
Mon  intérêt  s’y  joint. 
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ANTOINE. 

% 

Qu’il  pelisse  ou  qu’il  vive, 

LeTibra  dès  demain  nousaMend  sur  sa  rive.. 
lUarchons  au  Capitole:  il  faut  que  les  Bomaina 
Apprennent  à trembler  devant  leurs  souverains. 

Mais  , avant  de  partir  , lorsque  tout  nous  seconde  , 

Il  est  temps  de  signer  le  partage  du  monde. 

OCTAVE.  - 

Je  SUIS  prêt:  mcs^esseiiis  ont  preventi  vos  vœuz^. 

Je  consens  que  la  t<^rrc  appartienne  ^ nous  deui. 

Songea  que  je  pre'tends  la  Gaule  et  ]' lllyrie  4 
L - s Kspagues , l’Afrique,  et  surtout  T Italie.. 

L Orient  est  à vous. 

ANTOINE.  ' 

/ 

Telle  est  ma  volonté. 

Tel  est  le  sort  dû  tnonde  cuire  nous  arrête*. 

OCTAVE. 

I 

r 

Par  des  serments  sacre's  que  notre  foi  s’engage;. 

Jurons  au  nom  des^ieux  d’observer  ce  partage. 

ANTOINE. 

Des  serments  entre  nous?  nos  armes  /nos  soldats, 

Nos  communs  inte'réts  , le  destin  des  combats  , 

Ce  sonllà  nos  serments.  Le  frci  e d'Octavie 
Devrait  s’en  reposer  sur  le  nœud  qui  nous  lie. 

Nous  nous  connaissons  trop:  pourquoi  cacher  nos  cœur>s  ? 
Les  serments  sont-ils  faits  pour  les  usurpateurs  ? 

Je  me  croirais  trompe-si  vous  en  vouliez  faire. 
Laissons'lcs  à Lépide , aux  lâches  : au  vulgaire. 

Je  vous  parle  eu  soldat  ; je  ne  puis  vous  celer 
Que  vous  affectez  tropl^art  de  dissimuler. 

César  dans  sc>  traites  invoquait  la  victoire; 

Agissons  comme  lui,  si  vous  voulez  m’en  croire.. 

OCTAVE. 

« ^ ' 

A votre  audace  altière  il  faut  souvent  céder; 

N’en  parlons  plus  Quel  rang  voulez-vous  accorder 
A cet  associé  triumvir  inutile  , 

Qiii  reste  sans  armée  et  bientôt  sans  asile  ? 


VARIAKTÎS 
' ASTOIKE. 

0 

Qu’il  ahdique. 

“*  OCTAVE, 
lile  doit. 

AWTOIWE. 

' • f • 

- ' ■ ^ On  n’cn  a plus  Lesoinv. 

De  nos  temples , dans  Rome , on  lui  laisse  le  soin  t 
Qu’il  demeure  pontife , et  qu’il  pre'side  aux  fetes 
Qua  Rome , en  gémissant  « cousa  cre  à nos  conquêtes 


' . O CT  AVE. 

La  foudro  avait  frappe'  cas  tailles  criminelles. 

AWTOIWE..‘ 

Le  destin  qui  nous  sert  en  produit  de  nouvelles. 
Craignez-vous  un  augure  ? 

I ■ ’ 

OCTAVJE. 

r 

- Et  i|^  craignez-vous  pas- 
Dé  re'volter  la  terre  à force  d’atlentats  ? 

AltTOIîfE. 

C’est  le  dernier  arrêt,  le  dernier  sacrilScc 
Qu’aux  milnes  de  César  devait  notre  justice.. 

. OCTAVE.. 

Je  n’ôtt  veux  qu’à  Pompée  î et  je  vous  avertis 
Qu’il  nous  suffit  du  sang  de  nos  grands  ennemis  t 
Le  reste  est  une  foule  impuissante , éperdue , 
Qiii>sur  elle  en  tremblant  voit  la  mort  suspendue  y 
Que  dans  Rome  jamais  nous  ne  redouterons  , 

El  qui  nous  bénira  quand  nous  l’epar;.;Derons. 

On  nous  reproche  assez  une  rage  inhumaine  : 

Nous  voulons  gouverner.,  n’excitons  plus  1a  hainnv 

ANTOIK  E. 

Npmmezrvous  la  justice  une  inhumanité  ? 

Octave, un  triumvir  par  César  adopté. 

Quand  je  venge  un  ami  , craint de.vcnger  un  pero! 
"Vous  trahissez  son  sang  jour  flatter  la  vulgaire  l. 


DU  TRIUMVIRAT. 

Sttf  sa  cendre  avec  moi  n’avez-vous  pas  promis 
La  mort  des  conjures  et  de  leurs  vils  amis  ? 
N’avcz-vous  pas  déjà  , par  un  zèle  intre'pide , - , 

Sur  nos  plus  chers  parents  vengé  ce  parricide? 

A qui  pre’tendez'vous  accorder  un  pardon  , 

Quand  vous  m’av^  vous-nnème  immole  CiceVon? 
Cicéron  fut  nomme'  père  de  la  patrie , 

Rome  l’avait  aime'  jusqu’à  l’idoUlrie  ; 

Mais  lorsqu’  à ma  vengeance  un  tribun  l’a  livre', 
Rome  , où  nous  eommandons , a-t-elle  murmuré? 
£lle  a gémi  tout  bas  et  garde’ le  silence.  v 

Cassius  et  Brutus  , réduits  à l’impuissance , 
Inspireront  peut-être  à quelques  nations' 

Une  e'ternelle  horreur  de  nos  proscriptions  ; 
Laissons-le^n  tracer  d'effroyables  images  , 

Et  contre  nos  deux  noms  révolter  les  deux  âges. 
Assassins  de  leur  maître  et  de  leur  bienfaiteur 
C’est  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur. 

Ce  son!  les  coeurs  ingrats  qu’il  faut  que  l’on  punisse 
Senls  ils  sont  criminels  , et  nous  fesons  justice. 
Ceux  qui  les  ont  aides  , ceux  qui  les  ont  servis  , 

Qui  les  ont  approuvés  , seront  tous  poursuivis. 

De  vingt  mille  guerriers  péris  dans  nos  batailles , 
D’un  œil  sec  et  tranquille  on  voit  les  fanéraillcs; 
Sur  leurs  corps  étendus , victimes  du  trépas , ' 

Nous  volons , sans  pAUr , à de  nouveaux  combats  ; 
Et  delà  trahison  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  grand  César  de  trop  chers  sacrifices! 

r OCTAVE. 

Sans  doute  ou  doit  punir  ; mais  ne  comparez  pas 
Le  danger  honorable  elles  assassinats. 

César  est  satisfait;  ce  héros  magnanime 
N’aurail  jamais  puni  le  crime  par  le  crime. 

Je  ne  me  repens  point  d’avoir  vengé  sa  mort  ; 

Mais  sachez  qu’à  mon  cœuf*  il  en  coûte  un  effort. 

Je  vois  que  trop  de  sang  peut  souiller  la  vengeance  ; 
Je  serais  plus  son  fils  ensuivant  sa  clémence: 
Quiconque  veut  la  gloire  avec  l’autorité, 

Ne  doit  verser  le  sang  que  par  nécessité. 

Pourquoi  de  Rome  encor  fouiller  tous  les  asiles  î 
Je  ne  puis  approuver  des  uaeurUes  inultles. 


aO/,  VARIANT  ES 

C’est  au*  cheft , c’est  aux  grands , aux  Brntus,  auiCatuus  , 
Aux  enfants  de  Pompée  ceux  des  Scipioiis, 

C’est  à de  tels  pruscriis  que  la  mort  se  destine. 

Notre  sécurité  dépend  de  leur  ruine. 

Épar.rnons  un  ramas  de  ci'oycns  sans  nom. 

Qui  seront  subjugués  par  l’espoir  du  pardon; 

C’est  1<  ur  mile  sang  qu'il  faut  que  l’on  ménage  ; 

Ne  forçons  point  le  peuple  à sortir  d’esclavage. 

D’uu  œil  d’iudifier  rnce 

Il  y avait  dans  ce  même  acte  uue  scène  entre  Auguste  et 
Fulvie  , qui  a été  retranchée. 

PtJLVIE. 

Que  le  frère  d’Antoine  et  l'amant  de  Julie 
Ne  craignent  point  de  moi  de  reproches  honteux; 

Ma  tranquille  fierté  les  épargne  a tous  deux. 

Mon  cœur  , indifi'ércnt  aux  maux  qui  le  remplissent. 

N’a  rien  à regretter  dans  ceux  qui  me  trahissent. 

Tout  ce  que  je  prétends  et  d’Antoine  et  de  vous  , 

C’est  do  fuir  loin  d’Octave'ct  d’un  pérfide  époux. 

Ne  mcréduiseï  point  à cette  ignominie- 
Do  parer  le  triomphe  elle  ctiar  d Oclavie; 

Allez,  régliez  dans  Rome,  et  foulez  à vos  pieds 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  les  citoyens  noyés. 

Au  Capitole  assis  ; partagez  votre  proie. 

De  mes  nouveaux  affronts  goûtez  la  noble  joie. 

Mêlez  dans  votre  gloire  et  dans  vos  attentats 
Les  jeux  elles  plaisirs  à vos  assassinats. 

Mais laissez-moi  cacher  dans  d’obscures  retraites. 

Loin  de  vous  ,loin  de  lui , l’horreur  que  vous  me  faites  , 
Ma  haine  pour  vous  deux  vet  mon  mépris  pour  lui  ; 

C’est  tout  ce  qui  me  reste  et  me  flatte  aujourd’hui. 
Delivrez-vous  de  moi , d’un  témoin  de  vos  crimes  , 

D’un  cœur  que  vous  mettez  au  rang  de  vos  victimes  , 

C’est  l’unique  faveur  que  je  viens  demander  : 

, Maîtres  de  l’univers , daignez-vous  l’acoordar  7 

i 

O CT  AVE. 

De  votre  sort  toujours  vous  serez  la  maîtresse; 

. Je  partage  avec  vous  la  douleur  qui  vous  presse. 
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DU  TRIUMVIRAT. 

Je  sais  (^u'Antoine  et  moi,  forcés  de  vous  trahir , 
Devant  vous  de'surinais  nous  n’avons  qu’à  rougir  ; 

Que  nous  sommes  ingrats  , qu’il  est  de  votre  gloire 
D’oublier  de  nous  deux  l’importune  mémoire. 

Mais  quels  que  soient  les  lieux  que  vous  aye^  choisis  , 
Uardex-vous  de  vous  joindre  avec  nos  ennemis. 

C’est  ce  qu’exige  Antoine , et  la  seule  prière 
Que  ma  triste  amitié  se  hasarde  à vous  faire. 

fc)  Dans  le  premier  manuscrit,  Julie  ne  se  trouve  point 
avec  Pompée,  au  commencement  de  cet  acte;  ils  ne  parais- 
sent point  ensemble  devant  Octave;  mais  Pompée  parait 
seul  devant  les  deux  triumvirs,  qui  ont  ensuite  la  scènn 
suivante  entre  eux. 

AIfTOlNE. 

Dans  quel  chagrin  votre  Jme  est-elle  ensevelie? 

Que  craignez-vous  ? 

OCTX.VE.  '' 

Mon  cotur , et  les  pleurs  de  Julie. 
AMTOIME.  , 

Des'pleurs  vous  toucheraient? 

OCTA  V E.  '■ 

Son  trouble,  son  effroi. 

Dans  mpn  étonnement  ont  passé  jusqu’à  moi. 

J’ai  frémi  delà  voir  , j^ai  frémi  de  l’entcmlrc , 

Couvert  de  tout  ce  sang  que  ma, main  fait  répandre. 

F ulvie  en  prendra  soin:  ces  bords  ensanglantés 
Effarouchent  ses  yeux  encore  épouvantés. 

Mais  il  faut  dès  deraaiu  que  cette  fugitive 
Connaisse  ses  devoirs  , ra'^oheisse  et  me  Suive. 

Je  dois  répondre  d’elle  ; elle  est  de  ma  maisqji. 

AMTOIHE. 

Vous  êtes  éperdu..., 

OCTAVE. 

J’en  ai  trop  de  raison^ 
antoike. 

"Vous  l’aime»  trop,  Ovtave. 

5i3 
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rjc,  VA  R UN  TÉS 

OCTAVE. 

Il  est  vrai , ma  jeùncSs'b 
Des  plaisii's  passagers  connut  la  folle  ivresse; 

J'ai  cher ebe  comme  vous  , au  sein  ées  voluptés. 
L’oubli  de  mes  chagrins  et  de  mes  cruautds. 

Plus  endurci  que  moi , votis  bravei  1 amertume 
De  ce  remords  secret  dont  l’horreur  me  consume. 
Vous  ne  connaissez  pas  ces  tourments  douloureuse 
D’un  esprit  entraîné  par  de  contraires  voeux  , 

Qui  fait  le  mal  qu’il  hâil\  et  fuit  le  bien  qu’il  aime  , 
'Qui  cherche  à se  tromper,  et  q'ii  se  bail  lui-même. 

Je  passai  du  carnage  à ces  égarements 

Dont  les  honteux  atliaits  flattaient  en  vain  mes  sens. 

J’ai  cru  qu’en  lerminanl  la  discorde  civile , 

J’aurais  près  de  Julie  un  destin  plus  tranquilles 
Je  suis  encore  trompés  l’amour  , l’ambition  , < 

L’espoir  , le  repentir  , tout  n’est  qu’illusion. 

AN  T O I W E. 

Peut-être  que  Julie  en  ces  lieux  amenee, 

Venait  entre  vos  mains  mettre  sa  destinée. 

• OCTAVE.  • - 

Son , je  ne  le  pitis  croire.  ' 

AMTOINE. 

11  n’appartient  qVà  vous 
De  régler  scs  destins , de  choisir  son  époux. 

Elle  a pu  , dans  ces  jours  de  vengeance  et  d’alarmes  , 
Apporter  à vos  pieds  ses  terreurs  et  ses  larmes  ; 

Vous  en  serez  instruit.  ^ 

O CTAVE. 

Quoi  ! dans  sesjeunes  ans , 
S'arracher  sans  scrupule  au  sein  de  scs  parents! 
Vous  savez  les  soupçons  dont  mon  âme  est  frappé^:^ 

/ ANTOINE. 

Gu  dit  qu’elle  est  promise  à ce  jeune  Pompée, 

' OCTAVE. 

c'est  mon  rival  en  tout.  Ce  redoutable  nom  \ 

Sera  dans  tous  les  temps  l’horreur  de  ma  maison^ 
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mr  triumvirat. 

En  valu  noire  puissance  à Rome  est  e’tabllc  -, 

11  soulève  la  terre , il  règne  sur  Julie  ; 

El  Julie  en  secret  a pcut-elre  aujourd'hui 
L’audacieux  projet  de  s’unir  avec  lui. 

De  sou  sexe  autrefois'  la  iinilde  dccence 
N’aurait  jamais  connu  cet  excès  d’impriulence. 

Mais  la  guerre  civile  ,.-«l  surtout  nos  fureurs , 

Ont  corrompu  les  lois  , les  esprits  et  les  niccurs. 

I Aujourd’hui  rien  h cÜ'raic , et  tout  est  légitimer 
Notre  fatal  empire  est  le  siècle  dp  crime. 

AHTOINE. 

Je  ne  vous  cotiiiais  plus,  et  depuis  quelques  jours. 

Uu  repentir  secret  règne  en  tous  vos  discours;^ 

Je  ne  vous  vois  jamais  d’accord  avec  wus-iticiue. 

OCTAVE. 

N’cn  soyex  point  surpris , si  voua  savez  que  j’aime. 
AMTontE. 

Rien  ne  m’a  subjugue'.  Peut-être  quelque  jour 
Comme  César  et  vous  je  coonaitrai  l’amour . 
Cependant  je  vous  laisse  avec  l'inlortunée 
Qu’on  amène  à vos  yeux,  tremblante  et  conslerne'e; 
Vous  pouvez  aisément  adoucir  scs  douleurs  ; 
Gardez-vous  de  laisser  trop  d’empire  à scs  pleurs. 
Aimez  ^puisqu’il  le  faut,  mais  en  maître- du  monde. 

(fO  ' OCTAVE. 

Votre  reproche  est  juste , et  c’est  un  trait  de  flamme  ' 
Qui  sort  de  votre  bouche , et  pénètre  mou  Ime. 

Vous  pouvez  tout  sut‘  moi:  j’atteste  à vos  genoux 
Le  dieu  qui  vous  envoie , et  qui  parle  par  vous , 

Que  le  moude  opprime  vbus  devra  ma  clémence. 
Songez  que  c’est  par  vous  et  par  notre  alliance 
Que  le  ciel  veut  finir  la  malheur  des  humains. 

Rome  , l’empire  et  moi , tout  est  entre  vos  maîos  t 
Son  bonheur  et  le  mien  sur  votre  hymen  se  fonde. 
Disposez  delà  foi  d’ui\,des  maître.s  du  monde. 

César  du  haül  des  rieux  ordonne  ce.licn  , 
ül  vous  rendez  mon  uom  aussi  grand  que  le  sien.. 
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JBLIE. 

Je  rends  grâces  au  ciel,  si  sa  voix  vous  Ibspire, 

Si  le  fils  de  César  me'rilé  son  empire , 

Si  vous  lui  ressemblez  , si  vous  n’ajoutez  |»as 
Le  crime  de  tromper  â tons  vos  attentats. 

Soyez  juste  en  effet  , e’est  peu  de  le  paraître  : 

Pour  un  César  alors  je  puis  vous  reconnaître. 

Vous  êtes  de  mon  sang , et  jiu  sang  des  héros  ■ 

ADe»  i l’univers  accorder  Ife  repos} 

Mais  sachez  que  ma  foi  n’en. peut  être  le  gage. 

Ne  (levez  qn'^'wus-mèinç  un  si  grand  avantage  ( 

Ne  cherchez  la  vertu  qu’au  fond  de  votre  creur  ; 

En  la  mettant  à prix  vous  en  souillez  l’honneur. 

Tous  en  avilissez  le  caractère  auguste. 

Est-ce  à rés  pas#îons  â vous  rendre  plus  juste > 

J'en  rougirais  pour  vous. 

OCTAVE. 

' Eh  Lien  ! je  vous  entends^ 
Je  sais  de  vos  refus  les  motifs  insnltants  } 

Et  vous  ne  me  parlez  de  vertu , de  cle’mence  , ^ 

Que  pour  voir  impuni  le  rival  qui  m’offense. 

Le  ciel  vous  a trompée  ; il  vous  met  dans  mes  mains 
Pour  vous  sauver  l’alTronl  d’accomplir  vos  desseins. 
Tous  m’osez  préférer  l'enncrai  de  ma  race.’ 

Son  sang  va  me  payer  sa  honte  et  son  audace^ 

Il  ne  peut  échapper  â mon  juste  courroux'; 

Et  Pompée.... 

JB  Lia. 

Ah!  cruel!  quel  nom  prononcez-vons î 
Pompée  eslloin  de  moi...  Qui  vous  dit  que  je  1 aime?' 

OCTAVE. 

Vos  pleurs  , votre  mépris  de  ma  grandeur  suprême  : 
Lui  seul  à cet  excès  a pu  vous  égarer. 

C’est  le  seul  des  mortels  qu’on  peut  nie  préférer  ; 

Et  c’est  le  seul  aussi  que  mes  coups  Vont  poursuivre. 
J’aufais  pu  me  forcer  jusqu’à  le  laisser  vivre  ; 

Mais  vous  le  condamnez  quand  vous  suivez  ses  pas. 
Vous  l'aimez:  c’est  à vous  qu’il  devra  son  trépas. 
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, Dü  T^UMVIRAT. 

JÜL  lE,  à part. 

O l'ompee! 

OCTAVE. 

. Oubliez  le  nom  d’uu  le'me’raire 

Que  je  dois  immoler  aux  mânes  de  mon  père , i 
A l’interet  de  Rome,  à mes  transports  jaloux  ; 

• Et  demain  soyez  prête  â partir  avec  nous. 

(ô)  Il  est  juste  envers  vous  : ou  vous  veniez  vous-même 
Vous  soumettre  à la  loi  d'un  maître  qdi  vous  aime , 

Ou  vbns  osiez  ebereber  nu  milieu  des  hasards  ' 
L'eauemi  de  mon  règne  et  du  nom  des  Cc'sars  ; 

Je  dispose  de  voqs  dans  ces  deux  conjonctures- 
Je  ne  souffrirai  pas  que  les  races  futures  - 

Puissent  me  reprocher  d’avoir  laissé  trahir 
La  majesté'  d’un  nom  que  je  dois  soutenir. 

Je  comblerai  de  bien  votre  infidèle  père. 

J’imiterai  le  mien  , sans  pTe'tendre  à vous  plaire;- 
Mais  jeperdrai  le  jour  avant  qu’aucun  mortel 
Bans  sa  téme'rité  soit  assez  criminel 
Pour  m’oser  un  moment  disputer  ma  conquête. 

(y)  Vers  de  Racine  dans  ses  Cantiques  sacrés. 

L’ordre  des  scènes  du  quatrième  acte  n’était  pas  le 
même  dans  le  premier  manuscrit  que  dans  la  pièce  imprimée. 
Après  une  scène  entre  F ulvie  et  ses  confidents  , l’auteur  avait 
placé  les  scènes  snivantes;  eusuile . Fulvie  et  Pompée  res- 
taient seuls. 

SCÈNE  II. 

JULIE. 

Foi-viz! 

Soutenez  mon  courage  et  ma  force  affaiVlio! 

Pompée  .absent  de  moi  dans  ce  jour  malbeurenx , 
Quand  j’invoque  Pompée  est  un  augure  affreux! 

Que  fbit-il , où  va-t  il?  vous  connaissez  ma  crainte: 

Elle  est  juste  ; et  l’horreur  qui  dans  vos  yeux  est  peinte, 
Ce  front  pâle  et  glacé  redoublent  mon  effroi. 

'TULVIE.  : , 

Julie , attendez  tont  de  Pompée  et  de  moi. 
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VARIANTES 

Gardons  que  dans  ces  lieux  on  ne  nous  puisse  entendre  î 
Partout  on  nous  observe , et  Ton  peut  nous  surprendre. 
Veille*-y  cher  Aùfide;  allez:  de  mes  suivants 
Choisissez  l^  plus  prompts  et  les  plus  vigilants; 

Et  qu’au  moindre  danger  leur  voix  nous  avertisse. 

' ÀtJPIDE. 

Dans  leur  .camp  retires  Antoine  et  son  complice 
Ont  fait  tout  préparer  pour  un  départ  soudain. 

Demain  du  Capitole  ils  prendront  le  chemin  ÿ 
Ils  vous  y conduiront. 

FULVIE. 


Leur  marche  triomphante 
N’est  pas  encor  bien  sûre  et  peut  «tre  sanglante. 

( Àabde  sort.  } 


JULIE. 

Que  dites-vous? 

FULVIE. 

J’espère,... 


JULIE.* 

• ^ 

^ En  quels  dieux  ? en  quels  bras? 

FULVIE.- 


f^espère  en  la  vengeance. 

JULlç. 

Elle  UC  sufRt  pas. 

Si  j ê perds  mon  époux  , que  me  sert  la  vengeance  ? 
Il  dissimule  en  vain  son  auguste  naissance; 

Sa  prc'seuce  trahit  un  nom  si  glorieux^ 

Sa  grandeur  mal  cachée  éclate  dans  ses  yeux. 

Le  perfide  .A  grippa , Ventidius  penl-élre  , 

L’anront  vu  dans  l’Asitr,  et  vont  le  reconnaître. 
Ah!  pérîsse  aycc  moi  le  détestable  jour. 

Où  Tun  des  triumvirs , épris  d’nn  vain  amour  ^ * 

Des  vrais  Césars  en  moLvOyant  Tunique  reste  t 
Osa  me  destiner  un  rang  que  je  déleste! 

Tout  est  funeste  en  lui:  sa  triste  passion 
Tient  de  la  cruauté  de  sa  proscription. 


I 
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DU  TRIÜMVIRAT» 

Snrles  autels  d’hymen  portant  scs  barbaries. 

Il  y vient  allumer  le  flambeau  des  furies. 

Le  sang  des  nations  comrqcnqe  d’y  couler; 

Et  c’est  Pompe'e  enfin  qu’il  y doit  immoler. 
J’aurais  moins  craint  de  lui.  s’il  m’avait  m^priseV. 
Les  dieux  dans  vos  malheurs  vous  ontfavorise'e , 
Quand  votre  indigne  d^iix  vous  a ravi  son  cotur  ; 
La  haine  des  tyrans  est  pour  nous  un  bonheur. 
Mais  plairo  pour  servir , ramper  sous  un  barbare 
Qui  traîne  sa  victime  à l'autel  qu’il  prépare , 

Et  rcéevoir  de  lui  pour  présent  nuptial 
Le  sang  de  mon  aiçant  versé  par  son  rival! 

Tombe  plutôt  sur  moi  cette  foudre  égarée 
Qui , frappant  dans  la  nuit  felte  infüme  contrée, 
_£t  se  perdant  en  vain  dans  ces  rochers  affreux  , 
Épargnait  nos  tyrans , et  dut  tomber  snr  eux! 

rULVIE. 

Et  moi  je  vous  prédis  que  du  moins  ce  perfide 
^'accomplira  jamais  cet  hymen  homicide. 

) TI  LIE. 

Je  le  sais  comme  vous;  ma  mort  l’empêchera. 
FÜLVIE. 

Et  la  sienne  peut-être  ici  la  préviendra. 

i 

' JULIE. 

De  quel  espoir  trompeur  êtes-vous  animée? 
Avez-vous  un  parti  , des  amis  , une  armée  ? 

Nous  sommes  deux  roseaux  par  l’orage  pliés , 

L’uo  snr  l’autre  en  tremblan  t vainement  appuyés  ; 
Le  poissant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menacé , 
Et  rit , en  l’écrasant,  de  sa  débile  audace. 

Tout  tombe , tout  gémit  ; qui  peut  vous  seconder  ? 

FU  LVIB. 

Croyes  du  moins  Pompée , et  laissoi-vons  guider. 


VARTANTE» 

SCÈNE  III. 

JUHE  , rULVIE,  POMPÉE, 

/ 

JCLIE.  , ^ 

II»*os  né  d’un  héros , vous  <(u’une  juste  crainte 
Mo  défend  de  nommer  dans  cette  horrible  enceinte. 

Où  portez-vous  vos  pas  égarés,  incertains? 

Quel  trouble  vous  agile?  et  quels  sont  vos  desseins  ? 
Regagnez  ces  rochers  et  ses  retraites  sombres 
Où  la  nuit  va  porter  ses  favorables  ombres. 

Demain  les  trois  tyrans  , aux  premiers  traits  du  jour , 
Parlent  avet  1*  mort  df  ce  fatal  séjou"  ; 

‘Ils  vont  .loin  de  vos*yeux  «ensanglanter  le  Tibrei 
Ne  vous  exposez  point,  demain  vous  serez  libre-, 

' POMPÉE. 

' t 

C’est  la  première  fois  que  lé  ciel'a  permis  ^ 

Que  mon  front  se  cachet  ù des  yeux  ennemis, 

lOLlE.. 

11  le  faut. 

POMPÉE.  • > 

Julie! 

' . JUIIE^' 

Eh  bien  ? 

POMPÉE. 

Quoi!  le  barbare 

Vous  enlève  è mes  bras  ! ce  monstre  nous  sépare! 
Fulvie,  écoulez-moi.... 

FOLVIE. 

Calmez-vous. 

POMPÉE. 

Ah!  grands  dieux! 

Eloignez-la  de  moi,  sauvez-la  de  ces  lieux. 

JULIE. 

J 

Que  crains-tu?  n’as-lu  pas  ce  fer  et  ton  courage? 

Ne  sanrais'tu  finir  notre  indigne  esclavage? 
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“Eli!  ne  peux-tu  monrir  en  m’arrachant Ifr jour?  . 

Trappe. 

POMPEE. 

> • 

Ah!  qu’un  autre  sang.... 

JULIE. 

^ - Frappe , au  nona  de  Tamour  î 

Frappe,  au  no^  de  l’hymen , au  nom  de  la  patrie! 

POMPÉE.  • 

» 

Au  nom  de  tous  les  trois  , accordez-moî,  Julio; 

Ce  que  j’ai  dernart^e  , ce  que  j’attends  de  vous  » 

Pour  le  salut  de  Rome  et  celui  d’un  e*poux« 

Acheveit , évoquez  les  mAnes  de  mon  pères 
J’ai  du  ce  sacrifice  è cette  ombre  si  chère  « 
ll  faut  une  mâin  pure  àinsi  que  votre  çucensi  « 

Que  serviront  mes  vœux  cl  mes  cris  impuissants  t 
l>c  Pompe'e  au  tombeau  que  pouvons-nous  attendre  I 
Du  fer  de&  assassins  il  n’a  pu  se  deTcndre; 

Le  Phare  est  encor  teint  de  son  sang  précieux» 

POMPÉE» 

Jl  n’était  qu'hommealqrs  ; il  est  auprès  des  dieux» 

De  Pharsale  et  du  Pbare  ils  ont  puni  le  crime: 

Songez  qnn  César  même  ést  tombé  sa  victime» 

E.t  qu’aux  pieds,  de  mon  père  il  a fini  son  sorti 

• I • • 

JULIE. 

Puisse  Octave  a son  tour  subir  la  même  mort  j 

t * . ‘ 

^ * POMPEE» 

Julie!...  Il  la  mérite. 

JULIE.  ' ' 

Ah!  s’il  était  possible 

Mais  si  vous  parai.ssez  , la  votre  est  infaillible» 

’ FULVIE,  à Julie. 

Si  vous  restez  ici , c’est  vous  qui  l’exposez  ; 

Rientdtles  yeux  jaloux  seront  désabusés. 

On  le  croit  un  soldat  qui,  dans  ces  temps  de  cri  mes.  J 
A l’er  des  trois  tyrans,  vient  vendre  des  vietimeg; 
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‘ Avec  vous  dans  ces  lieux  s'il  était  de'convert. 

Je  ne  {luurrais  plus  rfèn.  Votre  amqur  seul  le  perâ» 

POMPÉ*. 

Levez  au  ciel  les  mains-:  la  mienne  se  préparé  . 

' A vous  tirer  au  moins  du  celles  du  barbare. 

• J U DIE.  ^ 

, Cruel  ! pouvez'vous  bien  vous  exposer  sans  moi  ! 

POMPÉE. 

Allez  , ne  craignez  rien  , je  lais  ce  que  je  doi; 

Vuitos  ce  que  je  veux. 

\ JDLtK,'' 

* A vous  je  m'abandonne } 

Mais  qu’allcz-vons  tenter  ? 

POMPEE.  f 

i Ce  que  mon  père  ordonne. 

JVIIE. 

Peut-être  comme  lui  vous  niarehez  au  trépas! 

Mais  soyez  sûr  au  moins  qu’on  ne  me  verra  pas  » 

Par  d’inutiles  pleurs  arrosant  votre  cendre , 

Jeter  d’indignes  cris  qu'ôa dédaigne  dVnlendre. 

Les  Roiuaius  apprendront  que  nous  étions  tous  deux. 

Dignes  de  vivre  eusemlde , ou  de  mourir  pour  eux. 

(/i)  F ü LV  I S. 

Vengeons  sur  des  méchants  le  monde  qu'on  opprime. 
POMPÉE. 

Punir  un  criminel , ce  n’est  pas  faire  un  crime  : 

C’est  servir  son  pays  ; j’y  suis  déterminé.... 

(i)  Peut-ètro'il  est  encor  des  yeux  trop  vigilantk 

Qui . pour  sa  sûreté,  sont  ouverts  en  tout  temp^ 

Mes  esclaves  partout  ont  une  libre  entrée  j 
On  ne  craint  rien  de  moi. 

t 

POMPÉE. 

Sâ  porte  est  assurée 
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^on  sang  sera  mêle'  dans  les  flots  de  son  sang. 

{ à AuCde.)  ' 

'Quel  mota-l-on  donn^?  ^ 

AUFidE.  s 

Seigneur , de  raug  en  rang 
La  parole  a couru:  c’cst>om/;e'e  Phars<tle.  ‘ 
'POMPÉE,  ' 

Elle  coûtera  cher,  elle  sera  fatale; 

El  le  nomde  Pompee  est  un  arrêt  du  sort  , 

Qui  du  fils  de  César  a prononcé  la  mort.  »• 

Mais -je  tremhie  pour  vous  , je  Irciuhle  pour  Julie; 
Antoine  vengera  le  frère  d’Oclavie.  ■ ■ -i 

{h)  Cet  acte  cinquième  commençait  par  la  scène  suivante, 
entre  Octavejet  Antoine  ; on  amenait  ensuilasucccssireineut 
Eulvie  avec  Julie  et  Pompée. 

OCTAVE.  V 

Ainsi  donc  Cette  nuit  l’implacable  Eulvie  > 

Allait  nous  arracher  l’empire  avec  la  vie? 

ANTOINE. 

Du  fer  qu’elle  portail  légèrement  blesse. 

Je  vois  avecmepiis  son  courroux  insensé'. 

Dans  son  emportement , sa  main  mal  assurée 
N’a  porté  dans  inçu  sein  qu’une  atteinte  égarée.  .. 

Son  esprit , étonné  de  ce  nouveiiu  forfait , * 

Laissait  son  bras  sans  force  et  son  crime  imparfait  ; > 
Aisc'meqt  è mes  yeux  désarmée  et  saisie  , 

Dans  la  lente  prochaine  elle  est  avec  Julie. 

\ OCTAVE. 

Ille'fant  avouer  , de  si  grands  attentats 
Sont  dignes  de  nos  jours , cl  uc  m’etonncnl  pas. 

ANTOINE.  ‘ 

Mais  quel  est  le  Romain  qui  jusque  dans  uns  lentes 
A porté,  sans  frémir  , ses  fureurs  impuissantes  ? 

OCTAVE. 

D’icile  û mes  eûtes  on  a percé  le  scia . 
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Je  goûtais , je  l’avoue,  un  sommeil  lûcn  funesUv 
Il  semble  qu’en  effcl  quelque  pouvoir  celeste 
Perse'cule  mes  nuits  , et  grave  dans  mon  cœur 
Des  trait»-de  desespoir  et  des  tableaui  d’borreur. 

Je  vois  des  morts , du  sang  , des  tourments  qu’on  ypprêU; 
Je  \oii  le  fer  vcçgeur  suspendu  sur  ma  tête. 

On  m’abreuve  du  sang  des  Romains  espirants: 

Ces  fantômes  all'reui  fatiguaient  tous  mes  sens. 

Mon  âme  succombai!  d’epouvante  frappée. 

J’entendais  une  voix  qui  me  criait:  Pompé* f-  ' 

3%  trésaille  à ce  nom,  je  m’arracheau  sommeil; 

La  sang  d’Icile  mort  nie  couvre  à mon  re'veil. 
f Je  m’arme;  je  m’écrie  ; oû  saisit  le  perfide  , 

On  n’aperçoit  en  lui  qu’un  Africain  timide , 

Un  malheureux  sans  force,  interdit,  désarmé  , 

De  qui  la  voix  tremblante  et  l’œil  inanimé 
Nous  découvrait  assez  qu’un  si  lAche  coupable 
D’uu  meurtre  aussi  hardi  n’a  point  été  capable. 
Lui-même  il  en  ignore  et  la  cause  et  l’auteur , 

Et  pour  oâer  tromper  il  a trop  de  terreur. 

L-’indomptable  F ulvie  a-t-elle  en  sa  colère  ’ 

Employé  pour  me  perdre  une  main  mereenairo. 

Tandis  que  de  la  sienne  elle  osait  vous  frapper? 
AMTOINE. 

L’assassin , tel  qu’d  soit , ne  nous  peut  échapper. 
OCTAVE. 

Est-ce  quoique  proscrit  qui , jusqu’en  cos  contrée* , 

Ose  armer  contre  nous  scs  mains  désespérées  ; 

Et  dans  l’égarement  se  vengeant  au  hasard 
Venait  porter  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part? 

AKTOiirs. 

L’esclave  nous  a peint  ce  mortel  téméraire  ; 
lljignorait,  dit-il , son  dessein  sanguinaire. 

OCTAVE. 

Mais  il  est  è F ulvie. 

AWTOIHE, 

Une  femme  en  fureur 

Sans  doute  a contra  nous  trouvé  plus  d’un  vengeur; 
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Elle  a pu  le  choisir  dans  uue  foule  obscure. 

Casea  fit  à César  la  première  blessure 
Les  plus  vils  des  humains  , ainsi  que  les  plus  grands 
S’armeront  contre  nous  puisqu’on  nous  croit  tyrans. 
Ne  nous  attendons  point  à des  destins  tranquilles  , 
Mais  aux  meurtres  secrets  , mais  aux. guerres  civiles 
Aux  cuthplois  renaissants,  aux  conspirations; 

C’est  le  fruit  eternel  de  nos  proscriptions  ; 

Il  est  semé  par  nous  , en  voilà  les  prémices. 

Les  dieux  à nos  desseins  ne  sont  pas  moins  propices; 
Notre  empire  absolu  n’est  p s moins  cimenté; 

Ou  ne  peut  le  cliérir  , mais  il  est  redouté. 

La  terreur  est  la  base  où  le  pouvoir  se  fonde  ; 

Et  ce  n'est  qu’à  ce  prix  qu’on  gonvorne  le  monde. 

/ 

OCTAVE. 

Que  n'ai-je  pu  régner  par  des  moyens  plus  doux! 
Mais  ce  meurtre  hardi  rallume  mon  courroux. 

Quoi!  dans  le  même  jour  où  Julie  expirante  ' 
Par  le  sort  est  j etée  en  cctlu  tle  sanglante  , 

Un  meurtrier  pénètre 4u  milieu  de  la  nuit, 

A travers  de  ma  garde , en  ma  lente , à mon  lit  I 
Deux  femmes,  coulresious  par  la  fureur  unies, 

A cet  étrange  excès  se  seront  enhardies!  i 

Julie  aime  Pompée,  et  par  ce  coup  sanglant 
Elle  a voulu  venger  le  saug  de  son  amant. 

Dans  l’école  du  méurtre  elle  s’est  introduite; 

Elle  en  a profilé  ; je  vois  qu’elle  m’imite. 

AHTOINK. 

Nous  allons  démêler  le  fil  de  ces  complots. 
octave. 

Je  suis  assez  in*druit , et  trop  pour  mourcpqsl. 

Je  me  vois  délesté:  què  savoir  davantage? 

On  ne  m’apprendra  poinl  un  plus  sensible  outrage, 

e 

vIÜIiIB. 

Je  ne  m’en  défends  plus:  oui , je  suivais  sa  trace. 

Oui , j'attachais  mon  :jort  à sa  noble  disgrâce. 

J’ai  préféré  Ponijiée  ahaiidonué  des  dieux  , 

A Ce'sar  fortuné, puissant , victorieux. 

ai 


2^8 


variantes  i>u  triumvirat. 


Que  me  reprocbc*-vous’  cent  peuples  en  alarmes 
Ou  rampent  sous  vos  (ers  , ou  tombent  sous  vo»  armes  > 
Le  iioDile  ppouvanle'  reconnaît  votre  lui  ■, 

Au  üls  liu  ;<raiid  Poinpe'e  il  ne  reste  q;uc  moi. 

'Oui , mon  coeur  est  à lui  ; laissez  lui  son  partage  ; 
Brspeciez  ses  malbenrs  , respectes  son  courage. 

J ai  voulu  rapprocher  , après  tant  de  revers. 

Deux  noms  aimes  du  ciel  et  chers  à l’uiiivers. 

Di;^nes  dè  notre  race  PII  héros  si  féconde,  - 
Nous  nous  aimions  tous  doux  pour  le  bonheur  du  inonde 
Voilà  mon  orime.  Octave;  osez-vous  m’en  punir  7 
Dans  vos  indigues  fers  m’osez- vous  retenir? 

Quand  Oe'sar  a pb  ure’  suf  la  cendre  du  père . 

Portez-vous  sur  le  (ils  une  main  sanguinaire? 

11  riioDora  dans  Rome  , et  snriout  aux  combats. 


i 


r 


FI»  DES  A'ARIA.VTBS  DU  TKIUMVIIlAT. 
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NOTES'DE  M.  DE  VOLTAIRE 

* » 

SUR  LE  TRIUMVIRAT.  (i^GO.  ) 


(i).-  .....  . E»  cettH  île  fun«he. 

, . . . ’ , 

Cette  île , ouïes  triumvirs  commeiicèrcntles  proscriplions,  , 
est  dans  la  rivière  Be'no,  auprès  de  Bonoiiia  , <][ue  nous  iioni- 
inons  Bologne,  l'.llc  n'est  pas  si  grande  qu’elle  semble  l’èire' 
dans  celte  trage'die,  mais  je  crois  q^u’on  peut  très  bien  sup- 
poser, surtout  en  poésie  , que  l’île  et  la  rivière  e'ta,ient  plu» 
conside'rables  autrefois  qu’aujourd’lmi , et  surtout  ^ce  trem- 
blement de  terre,  dont  il  est  parle'  da^  Pline,  peut  avoir 
diminue'  l’une  et  l’autre,  llyadans  riiistuirc  plusieurs  eiciu- 
plcs  de  pareils  changements  produits  par  des  volcans  et  par 
des  trenildenienis  de  terre.  Ce  fut  dans  cetemps-li  mèmeque- 
la  nouvelle  ville  d’Épidaure  , sur  le  golfe  Adriatique  , fut  ren- 
vcrse’c  de  fond  en  comble,  et  le  cours  delà  rivftre  sur  lar 
quelle  elle  e'Uit  située  fut  changé  et  très  diminué. 

(»)  il  épouse  Octavie. 

1 

» 

IJ  est  bond’observer  qu’Antoinc  n’épousa  Octavie  que  loag^ 
temps  après  j mais  c'est  assez  qu’il  ait  été  beau-frère  d’Octa  ve. 

Il  ne  répudia  (Kiiol  Octavie;  mais  il  fut  *iir  le  point  de  la  ré- 
pudier quand  il  fut  amoureux,  de  Cléopâtre,  et  elle  mourut 
de  chagrin  et  de  colère. 

(3)  Octave  vous  aima.... 

Les  historiens  disent  que  Fulvie  fit  les  avances  â Octave , 
et  qu’il  ne  la  trouva  pas  assez  belle:  ccqui  parait  en  efl'el  par 
les  vers  licencieux  qu’il  fit  contre  Fuis  ie. 

Quôd  f....  Glaphyxam  Anionvus  , banc  mibi  potnam  ^ 
Fnlvia  constituit , se  quoque  uti  f.... 

Aul  f....  aut  piigncn.us , ail.'  quid  quùd  mihi  vitâ 
Carior  eslipsâ  mciilula  , signa  canani. 

Cette  abominable  épigrammo  est  un  des  plus  forts  témoi- 
gaages  de  1 infamie  des  moeurs  d’Aiig uste. Pént-ctre  l’auteur 
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de  la  piice  en  a-t-il  infe're  qu’Oclave  s'e'tait  dégoûtd  de  Fnlv 
vie;  ce  qui  arrive  toujours  dans  ces  commerces  scaBda.Icux. 
Octave  et  Fulvie  étaient  également  ennemis  des  moeurs , et 
prouvent  l’un  et  l'autre  la;dépravation  de  ces  temps  exécra'^ 
liles  ; et  cependant  Augusie  affecta  depuis  des  moeurs  sévères. 

(4)  Passer  Antoine  meme  en  scs  emportements. 

Il  est  très  vrai  qu’Auguste  fut  long  temps  livréè  des  delran- 
«Res  de  toutes  espèces.  Suétone  nous  en  apprend  quelques^ 
unes.  Co  même  Sextus  Pompée,  dont  nous  parlerons  , lui  re- 
procha des  faiblesses  infitmes  « e^eininalum  insectalus  est,  An- 
toine, avant  le  triumvirat,  déclara  que  César,  grand-oncle 
d’Auguste,  ne  l’avait  adoplépour  son  fils  que  parce  qu’il  avait 
Servià  sesplaisirs  ;adoptiV>nem  avwteuli  sluprn  mrrilum,  Lucius 
lui  fit  le  même  reproche , et  prétendit  même  qu’il  avait  poussé 
labassesee  jusqu’à  vendreson  corps  à Hirtiuspourtme  somme 
très  considérable.  Son  imprudence  alla  depuis  jusqu’à  arra- 
cher uns  femme  consulaire  à son  mari,  au  milieu  d'un  sou- 
per : il  passa  quelque  tempï  avec  elle  dans  nn  calnne4.  voisin  , 
et  la  ramena  ensuite  à la  table , sans  qn^  lui,  ni  elle , ni  son 
mari  en  rougissent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  d’Antoine  à Auguste , conçue 
en  ces  mots:  « lia  valeas  ut,  hanc  tpistelam  quum  leget , non 
stinieris  Ttsiutam  , oui  2'erentillam  ,aul  Ritssilam  , aut  Salviam  , 
vaut  omnes,  Anne  rrferi  ubi  et  in  quafn  arrigas » On  n’ose  tra- 
duire cette  lettre  licencieuse. 

Rien  n'estplus  cofinuquece  scandaleux  festin decinq  com- 
pagnons de  ses  plaisirs  avec  six  principales  femmes  de  Rome, 
lis  étaient  habillés  en  dieux  et  en  déesses,  et  ils  en  imitaient 
toutes  les  impudicités  inventées  dans  le^  fables: 

..  Dum  nova  divorum  coanat  adulteria. 

Enfin  on  ledçsigna  publiqnemenlsur  le  théiltre-  par  ce  fameux 
vers: 

Videsne  ni  ciniedns  orbem  digito  femperel? 

Presque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  d’Ovide , pré- 
tendent qii’Augustc  n’eut  l'insolence  d'exiler  ce  chevalier  ro- 
main , qui  était  beaucoup  plus  honn  ète  homme  que  lui , qno 
parce  qu’il  avait  été  surpris  par  lui  dans  un  inceste  avec  sa 
propre  fille  Julia,  et  qu’il  ne  relégua  même  sa  fille  que  par 
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ja^lAUsie.  rda  est  d’autant  plus  vraiscmLlaLlc , que  Califrnla 

publiait  hautement  que  sa  mère  e'tnit  ne'c  de  l’inceste  d'iVn- 
^uste  ei  de  Julie!  c’est  ce  que  dit  Suelone  dans  la  vie  de  Ca- 
li,!<ula.  * 

,On  sait  qu’Auguste  avait  répudié  la  mère  do  Julie  le  jour 
même  qu’elle  accoucha  d’elle  , et  il  enleva  le  même  jour  -hi- 
vie  à son  mari^  grosse  de  Tibère , autre  monstre  qui  lui  suc* 
céda.  Voilà  l’homnae  à qui  Uerace  disait  s > ^ 

Res  Ilalasarmis  tuteris,  moribus  ornes  « 

Lcgihus  entendes , etc.  ' 

Antoine  n’e'tait  pas  moins  connu  par  ses  Je'liqrdènaents  effrê'- 
ne’s.  On  le ^’it  parcourir  toute l’Apulie  dans  un  char  superbe 
traîne  par  des  lions  , avec  l.a  courtisane  Cilhe'rls  , qu’il  cares- 
sait publiquement  en  insultant  au  peuple  romain.  Cicéron  lui 
reproche  eneoreun  pareil  voyage  faltaui  dépens  des  peuples , 
avec  une  baladine  annimée  Ryppias  et  des  farceurs.  C’c\ait 
un  soldat  grossiiT , qui  jamais  dans  ses  débauches  n’avait  ett 
dcrcspeci  pourla  bienséance  ; il  s’abandonnait  à laplus  bon* 
teuse  ivrognerie  et  aux  plus  infâmes  excès.  L>  détail  detoules, 
ces  horreurs  passera  à la  dernière  postérité,  dans  les  Philip- 
piques  de  Cicéron  :«  .Çed /om  ^tupra  et  Jlagitia  omtllam;  tant 
ifiiae  larn’fi'uæ  hnnestè  iw’i potsitm  dic'  rfs  ftc.  Phil,  a.  » Voila  Ci- 
céron qui  h’os"  dire  devant  lo  sénat  ce  qu’Antoine  a ose'  fai- 
re; preuve  bien  évidente  que  là  dépravation  des  moaurs  n’é- 
tait point  auforisée^à  Rome  , commeon  l’a  prétendu.  Il  y avait 
même  des  lois  contre  les  gitons  , qui  ne  furent  jamais  abro- 
ge'cs.  Il  est  vrai  que  ecs  lois  ne  punissaient  point  le  feu 
un  vice  qu’il  faut  tâcher  de  prévenir,  et  qu’il  faut  souvent 
ignorer.  An'toinc  et  Octave , le  grand  César  et  ^lla  , furent 
atteints  de  ce  vice  ; mais  on  ne.  le  reprocha  jamais  aux  Sc|^ 
pion,  aux  rtlélellus,  aux  Caton,  agx  Brutiis , aui-C;J;.J,.QQj 
tous  étaient  des  gens  de  bien  ; tous  périreci'CfUelJenicnt. 

Leurs  vainqueurs  furent  des  brigands  plongés  dans  la  dé- 
bauche; On  ne  peutpardonner  aiu  historiens  (lalleurs  ou  sé- 
duits qui  ont  mis  de  pareils  monstres  au  ratig  des  grands 
hommes  ; et  il  faut  avgpcr  que  Virgile  et  Horace  ont  moniré 
plus  de  bassesse  dans  les  éloges  prodigués  à Auguste  , qu’ils 
n ont  déployg  ,le  goût  et  de  ge'nie  dans  ces  tristes  monuments 
de  la  plus  lâche  ssrvitade. 
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Ile»t  difficile  de  n’ètre  pas  saisi  d’indignalion  enlUant , ù 
la  tête  des  Ge'orgiqaes , qu’Augüste  est  un  des  plus  grands 
dieux  , et  qu’on  ne  sait  quelle  pince  il  daignera  occuper  un 
jour  dans  le  ciel,  s’il  régnera  daus  les  airs,  ou  s’il  sera  lÿ 
protecteur  des  villes  ,ou  bien  s’il  acceptera  Tsmpire  des  niera. 

''An  deus  immenai  renias  maris , ac  tna  nautne 
Numinn  aola  colant:  tibi  serviat  ultima  Thule. 

L’Ariostc  parle  bien  plus  sensénient , comme  aussi  nvee 
plus  de  grâce,  quand  il  dit  dans  son admiraMe  trente-cia- 
quième  chant: 

Non  rù  si  santo  ne  henigno  Angusio,  ^ 

Corne  la  tromba  di  Virgilio  suona  ; 

L’avsr  avuto  in  poesia  buou  gusto , 

L a proscriptione  iniqua  gli  perdona  etc. 

Tacite  fait  aise'ment  comprendre  comment  le  peupleromain 
s'accoutuma  enfin  eu  joug  de  ce  tyran  habile  et  heureux  , et 
comme  leslâches  fils  des  plus  dignes  républicains  crurent  être 
nés  pour  l’esclavage.  Nul  d'eux,  dit-il, n’avait  va  la  re'publi* 
que. 

(5)  ....  mes  deux  tyrans  en  secret  se  détestent. 

Non-seulement  Octave  et  Antoine  se  ha'iss.aient  et  se  cr.-)»- 
gnaieut  l’un  et  l’autre,  uon-$eulemcnt  ils  s’e'laient  déjà  f.iit 
la  guerre  auprès  de  Modène,  mais  Octave  avait  voulu  assas- 
siner Antoine  ; et  quand  ils'  conférèrent  ensemble  dans  l’ile 
de  Réno,  ils  commencèrent  par  se  fouiller  réciproquement. 
Se  soupçonnant  également  l'un  et  l’autre  d’être  des  assassins. 
11  est  bicn^'vident  quela  vengeance  du  meurtre  de  César  ne 
fut  ja  maisque  le  prétexte  de  leur  ambition.  Ils  n’agirent  que 
pour  eux-mêiiies  , soit  quand  ils  furent  ennemis , soit  quand 
ils  fureut  alliés.  Il  me  semble  qUe  l’auteur  do  la  tragédie  a 
bien  raison  de  dire: 

A quels  morlols , grands  dieux , livrex-vousl’nni  vers  ! 

Le  monde  fut  ravagé , depuis  l’Eupltrate  jusqu’au  fond  de 
l’Espa'gne,  par  deux  scélérats  sans  pudeur,  sans  loi,  sans 
honneur  .sans  probité , fourbes , ingrats , sanguiUair  es , qui , 
dans  une  répuldique  bien  policée , auraient  péri  par  lo  der* 
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Hier  *nppUce.  Nous  somin«s-«icôre  clilouu  do  leur  »plea- 
dcnr  , cl  nous  ne  devrions  être  étonnés  <jiie  de  1 atrocité  do 
leur  condnile.  Si  en  nous  racontait  de  pareilles  actions  do 
deiijt  citoyens  d’une  petite  ville,  elles  nous  de'Roûtéraient  ; 
mais  l’éclat  de  la  grandeur  de  Rome,  se  répand  svjr  eux  : elle 
nous  en  impose , et  nous  fait  pres’que  respecter  ce  que  noua 
haïssons  dans  le  fond  du  oceur. 

Les  derniers  temps  de  l’empiré  d’Auguste  sont  encore  cir 
tés  avec  admiration  , parce  que  Rome  ^outj^  sons  lui  1 abon*  ^ 
dance , les  plaisirs  et  la  paix.  Il  regua  avec  gloire  , mais  enfin, 
il  ne  fut  jamais  cite  comme  un  bon  prince.  Quand  le  sénat 
complimentait  les  empereurs  à leur  avènement  ,que  leur  sou- 
bailait-il?  d'étre  plus  heureux  qu’ Auguste,  meilleursque  Tra- 
ÿsm  , felici or  Auguito , melior  Trajano.  L’opinion  de  1 empire 
romainfut  donc  qu’Augn.sle  n’avait  èje  qu’heureux  , mais  que 
Trajan  avaitèle’boi»'.  En  effet , commentpeut-on tenir  compte 
à un  brigand  enrichi  d’avoir  joui  en  paix  du  fruit  de  scs  ra- 
pines et  de  ses  cruautés  ?C/emenlfam  non  wco,  dit  Sènèque, 
lastam  crudelitalem.  ' 

(6)  ....  Lucius  Ce'sar  a des  amis  secrets. 

Ce  Lucius  César  avait  épousé  une  tante  d’Antoine  , et  An- 
toine le  proscrivit.  Jl  fut 'sauvé  par  les  soins  de  sa  femme, 

«ui  s’appelait  Julie.  Jen’ai  Irouvédaris  aucun  historien  qu’il 

ait  eu  une  fille  du  même  noni  ^ je  laisse  il  ceux  qui  connais- 
sent mieux  que  mo  i les  règles  du  théâtre  et  les  privilèges  de 
la  poésie,  â décider  s’il  est  permis  d’introduire  sur  la  scene 
un  personnage  important  qui  n’a^pas  réellement  existé.  Je 
crois  que  si  celte  Julie  était,aussi  connue  qu’Antoinc  etOcla- 
ve , elle  ferait  un  plus  grand  effet.  Je  propose  cette  idée  moins 
comme  une  critique  que  comme  un  doute.  . 

(y)  ....  l’infâme  avarice,  etc.  . 

Le  prix  de  chaque  tète  était  de  cent  mille  sesterces,  qui 
font  aujourd’hui  envirqn  vingt-deux  milk  livTcs  de  noire 
monnaie.  Mais  il  est  très  probable  qnelesang  de  Scxlus  Pom- 
pée , de  Cicéron , et  des  principaux  proscrits  , fut  mis  h un 
prix  plus  haut,  puisque  Popilius  I^nas , assassin  do  Cicé- 
ron , reçut  la  valeur  de  deux  cent  mille  francs  pour  sa  r^ 
compense.'  « 

Au  reste,  le  prix  ordinaire  de  ccnl  millç  sesterces  pour  les 
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libmmrs  Hl)res  qui  assassineraient  des  citoyens  fut  réduit  à 
quarante  niilte  pour  ies  esclaves.  L’ordonnance  en  fut  .iffi- 
che'c  dans  toutes  les  places  publiques  de  Rome.  Il  y eut  trois 
cents  sénateurs  de  proscrits,  deux,  mille  chevaliers,  plus  de 
cent  négociants ^ tou?  pères  de  famille. 'Mais  les  vengeances 
particulières,  et  la  fureur  de  lad 'prédation  firent  pe'rir  beau- 
coup plus  de  citoyens  que  les  triumvirs  n’en  avaient  con- 
damné. Tous  ces  meurtres  horriblé^s  fufeiit  colore's  des  appa- 
rences de  la  justice.  On  assassiua  en  vertu  d’uu  édit;  et  qui> 
osait  donner  cet  édit?  trois  citoyens  qui  alors  n’avaient  au- 
cune prérogative  que  celle  de  la  force. 

L’avarice  eut  tant  de  part  dans  ces  proscriptions,  de  Ix 
• part  même  des  triumvirs  , qu’ils  iniposcrciit  uue  laie  ex.or- 
bitanlc  sur  les  femires  et  sur  le.s  filles  des  proscrits  , afin  qu’îl 
n’y  eût  aucun  genre  d’atrocité  dont  ces  prétendus  vengeurs 
de  la  mort  d«  César  nè  souillassent  leur  usurpation. 

Il  y eut  encore  une  autre  espèce  d’avarice  dans  Antoine  et 
dans  Qctave  ; ce  fui  la  rapine  et  la  déprédalioi)  qu’ils  exercè- 
rent l’un  et  l’autre  dans  la  guerre  civile  qui  survint  bientôt, 
entre  eux. 

• * 

Antoine  dépouilla  l’Orient,  et  Auguste  força  les  Romains 

ol  tous  l es  peuples  cl'Occident , soumis  à Rome , de  doiiner  le 
quart  de  leurs  revenus,  indépendamment  des  impôts  s\irle 
commerce’.  Les  affranchis pa  , èrent  le  huitième  delefirs  tonds. 
Les  citoyens  romains , depuis  le  trioippiiC  de  Paul  Emile  jus- 
qu’à la  mort  de  César  , travaient  été  soumis^à  aucun  tnhul  ; 
ils  furent  vexés  et  pillés  lorsqu’ils  comballirent  pour  savoir 
de  qui  ils  seraient  esclaves,  oud'Oct^ve  ou  d’Antoine. 

Ces  déprédateurs  ne  s’ên  tinrent  pas  là.  Octave,  immédia- 
tement avant  la  güerre  de  Pérouse,  donna  à tous  scs  vété- 
rans toutes  les  terres  du  territoire  Mantoue  cl  de  Cré- 
mone; il  chassa  leurs  foyers  un  nonil^re  prodigieux  de 
familles  innocentes  , pour  enrichir  les  meurtriers  qui  étaient 
à ses  gages.  César,  son  père,  n’en  avait  'point  usé  ainsi;  et 
Ijnèmc,  quoique  dans  les  Gaules  il  eût  exercé  tous  les  brigan- 
dages qui  sont  les  suites  de  la  guerre , on  ne  voit  pas  qu’il  ait 
dépouillé  une  seule  famîlle  gauloise  de  sou  héritage.  Nous  ne 
savons  pas  si,  lorsque  les  Bourguignons,  et  après  eux  les 
Francs  , vinrent  darfs  la  Gaule  , ils  s’approprièrent  les  terres 
des  vaincus.  U est  bkn  prouvé  S[ue  Clovis  elles  siens  pillé- 
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«nttoiit  ce  qu’ils  trouvirentdc  prccicux , et  qu'ils  mirent 
les  aurions  colons  dans  Aie  de'pendance  qui  approchait  de  la 
serriludc;  mais  enfin  jls  ne  les  chassèrent  pas  des  terres  que 
leurs  pères  avaient  ctiltive'es.  liste  pouvaient,  en  qualité 
d’e’tra  ogers , debarb'ares  et  de  vainqueurs}  mais  Octave  dé* 
pouillait  ses  compqtriotes. 

' Remarquons  encore  que  toutes  ces  abominations  romaines 
sont  du  temps  où  les  arts  étaient  perfectionnes  en  Italie  , et 
que  lés  brigandages' des  Francs  et  des  Bouri^uignons  sont 
d’nh  'temps  où  les  arts  étaient  absolument  ignorés  dans  celte 
partie  du  mande,  alprs  presque  sauvage.  ' 

La  philosophie  morale , qui  avait  fait  tant  de  progrès  dans 
Cicéron,  dans  Atticus,  dans  Lucrèce,  dans  Meiiimius,  et 
dans  les  esprits  de  tant  d'autres  dignes  Romains  , ue  put 
rien  contre  les  fureurs  des  guerres  civiles.  Il  est  absurde  et 
abominable  de  dire  que  les  bclles-lcltrcs  avaient  corrompu 
les  mœurs.  Antoine , Octave , et  leurs  suivants  , ne  furent  p.is 
méchants  à cause  de  rptude  des  lettres  , naais  malgré  celle 
étude.  C’est  ainsi  que  « du  temps  de  la  ligue,  les  Montaigne, 
les  Charron,  les  de  Tbou,  les  l’ Hospital , ne  purent  s’opposer 
au  torrent  de  crimes  dont  la  France  fut  inondée. 

(8)  Mon  géuie  e'iait  né  pour  les  guerres  civiles. 

Fulvie  se  rond  ici  une  exacte  justice.  Elle  précipita  le  frère 
d'Antoine  dans  sa  ruine  ; elle  cahala  avec  Auguste  et  couLre 
Auguste;  elle  fut  l’ennemie  mortelle  de  Cicéron;  elle  était 
«ligué  de  cet  temps  funestes.  Je  ne  connais  aucune  guerre  ci* 
vile  où  quelque  femme  n’ait  joué  un  rôle. 

(9)  Lépide  est  uu  fantôme.... 

Il  e'iait  en  effet  te)  que  l'auteur  le  dépeint  ici.  Le  lôche 
proscrivit  jusqii’i  son  propre  frère,  pour  s'attirer  raffcclion 
de  ses  deux  roHègues  , qu'il  ne  put  jamais  obtenir.  Il  fut  obli- 
gé de  se  démettre  de  sa  place  de  triumvir  après  la  bataille 
de  PhiUppcsî  il  demeura  pontife,  comme  l’autcuc  le  dit  , 
mais  sans- crédit  et  sans  honneurs.  Octave  et  lut  mourureiU 
paisibles , l’un  tout-puissant , l’autre  oublié. 

(to)  L'Oriont  est  à vous.... 

Ge  no  fut  point  ainsi  que  fut  faillie  partage  dans  l’Ho  da> 
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Rcno.  Ce  ne  fut  qu’aprcs  la  bat.iillc  de  Philippes  qu’Oclavs 
se  restTva  l’ Italie  ; et  re  nouveau  -d*tai;e  tnénié  fut  la  sourca 
de  tous  les  malheurs  dMntuine,  et  de  laprospérne  d’A.uuuste. 
Mais  n’csl-on  pas  c'toiimî  de  voir  deOx  citoyens  débauclie's  t 
dont  l'un  même  n'é<..iiipas  i;nerrier,  partager  tranquillement 
tout  ce  que  possèdent  aujourd’hui  le  sultan,  dçs  Turcs  , l’em- 
pereur de  Maror. , la  maison  d'Aulriclie , ks  rois  de  France  ». 
d’Angleterre . d’F.spanne  , de  Naples  , île  Sardaigne, les  répu- 
bliques dt;  Venise  , de  Suisse,  et  de  Hollande?  Et  ce  qui  est 
encore  phrs  singulier  , c’est  que  celte  vaste  domination  fut  le 
fruit  de  sept  cents  ans  de  victoires  conse'culives,»  depuis  Ro-- 
luulus  jusqu'à  César., 

(si)  ......  . et  je  n’ai  que  des  rois. . 

On  remarque  en  eflet  qu’avant  la  bataille  d*Actium  îl  y eut 
on  jour  quatorze  rois  dans  l’antichambre  d’Anl'oine;  mais  ces 
rots  ne  valaient  ni  les  légions  romaines , ni  même  le  seul 
Agrippa  qui  gagna  la  bataille  , et  qui  fit  triompher  la  peu  cou- 
rageux Auguste  delà  valeur  d’Autotne.  Ce  maître  de  l’Asie 
fesuit  peu  de  cas  des  rois  qui  le  servaient  : il  fit  f ouetter  le  roi., 
de.  Judee,  Autigone,  après  quoi  ce  petit  monarque  fut  mis 
en  croix.  La  prétendu  royaume  d’Antigone  sc bornait  au  ter- 
ritoire pierreux  de  Jérusalem-  à.  la  Galilée.  Antoine  avait 
donné  le  pays  de  Jéricho  à Cléopâtre,  qui  jouissait  de  la 
terre  promise  II  dépouillait  souvent  un  roi  d’une  province, 
pour  en  gratifier  nn  favori.  U est  bon  de  faire  attention  à tant. 

d'iiisolcncc  d’uu  côté,  et  à tant  d’abrulissemeut  de  l’autre. 

' « ^ 1 
(la)  Craignez-vous  un  augure.... 

Auguste  feignit  toujours  d’èlrc  superstitieux-,  et  peut-être 
le  ful-U  quelquefois.  Il  eut,  au  rapport  de  Üuétonne,  la  fai- 
blesse de  croire  qu’uapoisson  qui  sautait  hors  de  la  mer  sur 
le  rivage  d’ Acliuin  lui  présageait  le  gaiu  de  la  bataille.  Ayant 
ensuite  rencontré  un  ânier , lui  demanda  le  nom  de  sun  àue; 
l'ânierlu.  répondit  qu’îL s’appelait  : Oct.ive  ne  dou- 

ta plus  qu’il  ne  dût  remporter  la  victoire.  Il  lit  fai.  c de.s  sta- 
tues d’airain  de  l’âniex , de  l'âne , et  du  poisson  ; li  les  p!a^;a 
dans  le  Capitole,  üa rapporte  de  lui  beaucoup  d’antn-s  pcli- 
• tcsscs  qui , en  contrastant  avec  tant  de  cruaui  es  . iorim-ut  le 
portrait  d’un  méchant  méprisable , mais  qui  det  lor  iiahilc:  et 
c’est  à lui  qu’on  a dressé  des  autels  deacuvivaui  ! 

A quels  mortels , grands  dieux  «livrez-vous  l’univers  ; 
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(î?)  Sacrifier  Pompée.... 

» 

Ce  Scitus  Ponrjpéius  , dont  nôu.s  avons  déjà  parlé , él.ait  filj 
du  grand  Pompée.  Son  caractère  était  noble,  violent  et  témé- 
raire. lise  fit  une  réput.iliün  iiiiniorlelle  dans  le  temps  des 
proscriptions,  il  eut  le  courage  de  faire  afficlier  dans  Rome 
qu’il  donn'Tàii.  à ceux  qui  sauveraient  les  proscrits  le  double 
de  ce  que  les  triumvirs  prnmellaienl  àux  assassius.il  finit 
par  etre  tué  en  Phryuiepar  ordre  d’Antoine  Son  frère  Cnéius 
avait  été  tué  en  C,|)agnc,  à la  bataille  do  Muiida.  Ainsi  toute  ' 
wl te  famille  si  chère  aux  Romains  ,el  qui  combait.a'it  pour  les 
lois  , périt  malheurcuscineut  ; et  Auguste , si  long-temps  l’en- 
nemi de  toutes  les  lois  , mourut  dàus  la  vieillesse  la  plus  Iin- 
noréc. 

(i4)  César'en  fit  autant,... 

Cela  est  iucontcstable , et  je  crois  qu‘’on  peut  remarquer 
que  presque  tous  les  chefs  de  parti  dans  les  guerres  civiles 
ont  été  des  voluptueux  , si  l’on  en  excepte  peut-être  quelques 
guerres  fanatiques  , comme  celle  dans  laquelle  Cromwel  se  si- 
gnala. Les  ebefsde  lafrondc,  ceux  do  la  ligue,  ceux  des  mai- 
sons de  Bourgogne  et  d’Orléans  , ceux  de  la  rose  blanche , et 
ceux  de  la  rose  rouge  , s’abandonnèrent  aux  plaisirs  au  miiica 
des  horreurs  de  la  guerre.  Us  insultèrent  toujours  aux  misè- 
res publiques,  en  se  livrant  à la  phis  énorme  licence  ; et  le.s 
rapinesles  plùs  odieuses  servireirt  toujours  à jiajer  leurs  plafi- 
sirs.  On  en  voit  de  grands  exemples  dans  les  mémoires  du 
Cxr^nal  d«  Retz.  LuûrqcraeSs’abandunnait  (|uelquefois  à la 
phxB.basse  déiiauche  ,'ct,hra5'i)it  les  meeurs  en  doiinanldcsbé- 
iiédictious.  Le  duc  di^Borgia,  fils  du  pape  Alexandre  VI , en 
lisait  ainsi  dans  le  temps  qu'il  assassinait  tous  les  seigneurs 
de  la  Romagne,  et  le  peuple  stupide  osait  à peine  murmurer. 
Tout  cela  est  étonnant.  La  guerrc'civile  est  le  tliédtre  de  ie 
licence , et  les  mœurs  y sont  immolées  avec  les  citoyens.  , 

(i5)  Vers  riiuinaine  équité  quelque  faible  rçtüur. 

Il fautavoner qu’Augnstccivl decèsr'etohr’sbcûri'ux  , quand- 
le  crime  nelui  fut  plus  iiécessaire‘,et  qu’il' vit  qii'étaiit  maître 
absolu  , il  n’avait  plus  d’autre  intérêt  que  celui  de  paraître* 
juste:  mais  il  me  semble  qu’il  fut  toujours  pins  impitoyable 
que  démeul  i car , après  la  bataille  d’Acliuui  ^ U fit  égorger  le 
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fils  <r  Antoine  an  pied  de  U sUlue  de  César  » et  il  eut  la  bar- 
barie de  faire  trancher  la  tête  aU  jeune  Césarion.  fils  de 
César  et  de  Cléopâtre  -,  que  lai-mème  avait  reconnu  pour  roi 
d’Égypte- 

Ayant  un  jour  soupçonné  le  préteur  Gallius  Quintus  d être 

venu  à l’audience  avec  un  poignard  sous  sa  robe,  illc  fit  appli- 
quer en  sa  présence  à la  torture;  et,  dans  1 indignation  ou  il 
fut  de  s’entendre  appeler  tyran  par  ce  sénateur , illuiarracha 
lui-même  les  yeux  , si  on  en  croit  Sue'tone. 

On  sait  que  César,  son  père  adoptif,  futassee  grand  pour 
pardonner  à presque  lotis  ses  ennemis  ; mais  je  ne  vois  pas 
qu’Augusle  ail  pardonné  à un  seul.  Je  doute  fort  de  sa  préleu- 
due  clémence  envers.Cinna.  Tacite  ni  Suétone  ne  diseniriea 
de  cette  aventure.  Suétone  , qui  parle  de  toutes  les  conspira- 
tionsfaites  contre  Augusle,n’anraîtjias  manqué de  parler  de 
la  plus  célèbre.  La  singularité  d’un  consulat  donnéaCinnu 
pour  prix  de  la  plus  noire  perfidie  n’aur  ail  pas  échappé  itou* 
les  historiens  contemporains.  Dion  Cassius  n’en  parle  qu’a- 
près  Sénèque,  et  ce  morceau  de  Sénèque  rcssenibleplusè  une 
déclamation  qu’à  une  vérité  historique.  Depkis  , Scuèque  met 
la  scène  en  Gable , et  Dion  à Rome.  Il  y a là  une  contradicliun 
qui  achève  d’dter  toute  vraisemblance  à cette  aventure.  Au- 
cune Je  nos  histoires  romaines  compilées  à la  bâte  et  sans 
choix  , n’a  discuté  ce  fait  intéressant.  L histoire  de  Laurent 
Échard  est  aussi  fautive  que  tronquée.  L’esprit  d’examen  a 
rarement  conduit  les  écrivains. 

Use  peut  que  Cinna  ait  été  soupçonné  ou  convaincu  par 
Auguste  de  quelque  infidélité,,  et  qu’après  l’éclaircissement, 
Apguste  lui  eût  accordé  le  vain  honneur  du  consulat  ; mais  tl 
n’est  nullement  probable  que  Ciniia  eût  votilu  par  une  cons- 
piration s’emparer  de  la  puissance  suprême, lui  qui  n’avait 
janiaiscommaodéd’armée,  qui  n'étail  appuyé  d’aucun  parti, 
qui  n’e'tait  pas  enfin  un  homme  considérable  dans  l’empire.- 
Il  n’y  a pastd’apparencequ’uu  simple  courtisan  ait  eu  la  folie 
de  vouloir  succéder  à un -souverain  afpsrmi  par  un  reane  de 
vingt  années*,  qui  avait  des  héritiers  ; et  îl'n’.est  nullement 
probable  qu’ Auguste  l’cùl  fait  consul  immedialemani  après' 
la  conspiration.  -■*  • 

SiTaventure  de  Cinna  est  vraie,  Auguste  nepardonnaque 
malgré  lui,  vaincu  par  les  raisons  ou  par  b»  iraporlttuités  d« 
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!Llvie,'qin  avait  pris  sur  lui.  un  j*rand  a&ccndaut.;  et  qui  lui 
porsuadci  <|UO  le  pü|don  lui  sorailplus  ufilo  que  le  •chatiiucnU 
Oc  ne  fut  dojic  que  par  politique  qu'on  le  vit  une  fois  eiccoer 
la  clemcuce  ; ce  ne  fut  cèrt^iueniçnt  point  par  geue'rosite.  * , 
Je  sais  que  le  public  n’a  pu  souffrir  danr-  le  Cinna'de  Cor- 
neille, que  Livie  luiinspirat  la  cle'iueucc  qu’on  a vanlee.  Je 
ri^exarniue  ici  que  .la  ve'i  itedes  faits  me  tragédie  pas 

w'tff  histoire.  Ou  reprochait  à Corneille  d’avoir  avil.i  son  hdros , 
en  donnant  à Livic  tout  l'houiicur  du  pardon.  Jg  ne  d'ecw 
demi  pdinl'si  on  a eu  raison  ou  loiq  de  supprimer  celle  par- 
tie delà  pièce  , qui  est  -aujourd’hui  regarde'e  conamc^ne  ve'- 
rilé,  sur  la  foi  d ! la  de'clamalion  de  Sc'uèque.'^  * 

Je  crois  Lien  qu’ Auguste  a pu  pardonner  quelquefois  par 
politique , elaffecter  de  Jagrandeur^d’anie  ; niais  je  suis  per- 
suade qu’il  n’cji  avait  pis  ; et,  sous  quelques  traits  héroïques 
qu'on  puisse  le  rcpre'sentcr  sur  le  lheùlre,je  ne puit avoir 
d’autre  ide'a  de  lui,qûecelle  d’unhointne  unjfjiiement.occupe 
de  son  intérêt  pendant  toufe  sa  vie.  lleureuot  quand  cclintc-' 
rêt  s’accordait  avec  jA  gloire!  ApiLs  tout,  un  Irait  d.e  clç- 
menccest  toujours  grand  au  théâtre,  et  surtout  quand  cette 

V ^ t ^ ^ • • * 

clémence  exposeà  quelque  dapiger^^U  faut,  dit-ou  , sur  la  scè- 
ne , être  plus  ^and' que  nature.  • . ^ ’ 

( lO)  Le  sphinx  est  son  emblèmes  etc.  ' 

Il  est  vrai  qu 'Auguste  porta iong-temps'  aq  doigt  un  anneau 
sur  lequel  un  sphynx  e'hiit'gravé.  On  dit  qu’il  voulait  mar- 
quer par  iè'qu’il  e'tait  impénétrable.  Pline  le  naturaliste  rap- 
porte que  ^ lorsqu’il  fut  seul  inaiire  dç  la  république  , les  ap- 
plications odieuses  > trop  souvent  faites  par  les  Romain»' a l'oc- 
casion du  sphynx  , le  déterminèrent  4 ne  plus  se  servir  de  ce 
cachet,  et  il  y subslitna  la  tête  d'Alexandre:  mais  il  me  sem- 
ble que  cette  tète  d'Alexandre  devait  lui  a(|lrer  des  railleries 
encore  plus  fortes  , et  que  l t comparaison  qu'on  devait  faire 
contihuellcmént  d^ Alexandrie' et  delui  n'était  pas  à son  avan- 
tage. Celui  qiii  ,par  son  courage  héroïque  ,. vengea  la‘Oi  èce  de 
la  tyrannie pins  puissant  roi  de  la  terre  , n'avait  rien  de 
• ifpmnu^  ùve.c  le  petit  fils  d"  un 'sim  pie  chevalier  roinain 
se  serv.it  de  ses  oonciloyens  pour  asservir  sa  patrie, 
les  remarques  suivantes.  ^ 

(io)  ^J’ai'vu  périr  Cgton , çtc/  *.  ' ] . • 

Je  propose  quelques  réflexions  sur  la  vie  et  sur  la  mort  da 
Tiikatue.  Tomm  VI 


2QO  NOTES  StJR  LE  TRIUMVIRAT. 

Caton.  Il  ne  commanda  jamais  d’arme'e;  il  ne  fut  que  simpto 
prêteur  ; et  cependant  nous  prononçons  son  nom  avec  plus  du 
vénération  que  celui  des  César,  des  Pomj)?e,dcsBrulus,dcs 
Cicéron, et  des Scipionmème:  c’oslquelous  outeu  beaucoup 
d’ambition  OU' de  grandes  faiblesses.  C’cstcomraê  citoyen  ver* 
tuenx  , c’esi  comme  stoïcien  rigide,  qu’on  révère  Caton  mal- 
gré soi  i tant  l'amonr  de  la  patrie  est  respecté  par  ceux  même 
A^ui  les  vertus  patriotiques  sont  inconnues!  tant  la  philosophie 
stoïcienne  force  l’admiration  ceux  même  qui  eh  sont  les 
.plus éloignes!  11  est  certain  que  Caton  fit  tout  pour  le  devoir, 
toht.pour  la  patrie,  et  jamais  rien  pour  lui.  Il  est  presque  le 
sqhl'^R^hiain  de  son  temps  qui  mérite  cet  éloge.  Lui  seul, 
qttand'il  fut  questeur  , eut  le  courage  non-seulement  de  refù- 
Set  aux  exécutenrs  des  proscriptions  de  Sylla  , l’argent  qu’ils 
redçdîandaiént  encore  en  vertu  des  rescriptions  que  Sylla 
lent  avait  laissées  sur  le  trésor  public  , mais  il  les  accusa  de 
càBctifsion  et  d’homicide  , et  les  fit  condamner  A mort , don- 
.riant  ainsi  üa  tertiblc exemple  aux  triumvirs,  qui  de'daignè- 
rent  d’en  profiter.  Il  fui  ennemi, de  quiconque  aspirait  à la 
tyrannie.  Retiré  dans  Utique,  après  la  bataille  de  Tapsa  , que 
César  avait  gagnée , il  exhorte  les  sénateurs  d’Utique  à imi- 
ter son  courage,  à. se  défehdre  contre  l’usurpateur  ; il  les 
trouve  iuUmidés  ; il  a l’humanité  de  pourvoir  à leur  sûrçté 
dans  leur  fuite.  Quand  il  voit  qu’il  neluj  reste  plus'aucunc’ 
espérance  desauver  sa  patrie , et  que  sa  vie  estinutüe  , il  sort 
de  la  vie  sans  écouler  un  moment  l’instinct  qui  nous  attache 
à elle  ; il  se  rejoint  à l’Être  des  êtres  , loin  de  la  tyrannie. 

On  trouve  dans  les  odes  de  La  Motbeud  couplet  contre  Ca- 
ton V ‘ ■ , 

- * t 

Caton  , d’une  ânte  plus  égale , 

' . Sous  l’heureux  vainqueur  de  Phars'ale 
Eût  8oufiec||rqiic  l’hotniric pliât; 

Mais  , incapable  de  se  rendre , 

Il  n’eut  pas  la  force  d’attendre 
Un  pardon  qui  l’humiliât. 

On  voit  dans  ces  vers  quelle  est  l’énorme  diflerence  d’q^ 
bourgeois  de  nos  jours  et  d’un  héros  de  Rome.  Catou  n’au- 
rait pas  eu  une  âme  égale  , mais  très  inégale,  si,  ayant  tou- 
te sa  vie  soutenu  la  danse  divine  de  la  liberté  , il  l’eût  enfin 
abaudonuée.  On  lui  repruebe  ici  d’être  incapable  de  se  ren- 
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^rc  c’est-i-dire  ,d’êlre  incapablçde  lachele.  On prelend  qu’il 
deyail  allendresoa  pardon  ;onlc  traite  comme  s’il  eût  ete'un 
rebelle  révolte'  contre  son  souverain  légitime  et  absolu,  au- 
qpel  il  aurait  fait  volontairement  sermcnl  de  fidélité. 

Les  vers  de  La  Mothe  sont  d’un  cœur  esclave  qui  cberelie 
de  l’esprit.  Je  rougis  quandjs  vois  quels  grands  homiiics  de 
l’antiquité  nous  nous  efforçons  tous  les  jours  de  dégrader 
et  quels  hommes  communs  nous  ce'lc'brons  dans  notre  petite 
sphère.  . . ‘ ^ 

D’autres , plus  méprisables , oiit  jugé  Caton  par  les  princi- 
pes d’une  religion  qui  ne  pouvait  être  la  sienne,  puisqu’elle 
H existait  pas  encore  ; rien, n’est  plus  injuste  ni  plus  extrava- 
gant. Il  faut  le  juger  par  les  principes  dé  Rome,  dcl’héroïs- 
ine  et  du  stoïcisme , puisqu'il  était  Romain  • héros  et  stoïcien. 

( i8)’  Les  Scipions  sont  morts  aux  déserts  de  Carthage.  ‘ 

Je  ne  sais  pas  ce'que l’auteur  entend  par  ce  vers  Je  necon- 
nais  que  Mélellus  Scipion  qui  fit  la  guerre  contre  Césaren  Afri.< 
que,  conjointement  avec  le  roi  Juba.-  Il  perdit  la  grande  ba- 
taille de  Tapsa;  et  voulant  ensuite  traverser  la  mer  d’Afri- 
que, la  flotte  de  César  coula  son  vaisseau  è foud.  ücipion  pé- 
rit dans  les  flots , et  non  dans  les  déserts.  J’aimerais  mie  jx 
que  l’auteur  eût  mis. 

I f 

Les  Scipions  sont  morts  aux  syrthes  de  Car  thagç. 

31  faut  de  là  vérité  autant  qu’on  le  peut- 
( I g)  Cicéron , tu  n’es  plus  , etc. 

Je  remarquerai,  sur  le  meurtre  de  Cicéron,  qu’il  fut  as- 
sassinepar  un  tribun  militaire  nUmmé  Popilius  Lsenas  , pour 
lequel  il  avait  daigné  plaider , et  auquel  i}  avait  sauvé  la  vie. 
Ce  meurtrier  reçut  d’Antoine  deux.ceut  mille  livres  de  no- 
ire monnaie  pour  la  tête  et  les  deux  mains  de  Giepron , qu’il 
lui  apporta  dans  le  forum.  Antoine  les  fit  clouer  à la  tribune 
aux  harangues.  Les  siècles  suivants  ont  vu  des  assassinats» 
mais  aucun  qui  fût  marqué  par  une  si  horrible  ingratitude', 
niqui  aitété  payési  chèrement.Lcs  assassins  de  Valstein,  du 
maréchal  d’Ancre  , duducdeGuise-lc-Balafré  ,duducde  Par- 
me Farnèse,  bâtard  du,  pape  Paul  III,  et  de  .tant  d'autres, 
étaient  èla  vérité,  des  gentilshommes,  ce  qui  rend  leur  atten* 
tat  encore  plus  infâme  ; mais  du  moins  iis  n’avaient  pas  reçu 
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rfe  bienf;tils  tics  princes  qu’ils  massacrèrent:  ils  furcnllcsinr 
âi;;ncs  instruments,  de  leurs  maîtres  ; et  cela,  ne  prouve'que 
|r<ip  que  quiconque  est  arhie  du  pouvoir,  et  peut  donner  de 
Fardent , trouve  toujours  des  Èourream  uirreeuaires  quand 
il  le  veut:  mais  des  liourrcaui  itcnlilsliomnics  , e’cstlà  ce  qui 
est  le  conilile  de  l'iiirainie. 

Remarquons  qu<  celte  horreur  et  celle  b.isscsse  ne  furciil  ja- 
, mais  coiimies  dans  le  temps  de  la  chevalerie; ie  ne  vois  au-- 
cun  clievalier  assassin  pour  lie  Targent. 

Si  l’aulenr  de  l’Esprit  des  lois  avait  diLque  l’honneur  diait 
autrefois  îe  ressort  elle  mobile  de  la  chevalerie  , il  aurait  eu 
raison  ; mais  prétendre  que  l’honneur  est  le  mobile  delà  mo- 
narchie-, après  los  assassinats  à prix  fait  du  mari'cbal  d’An- 
crc-ctduiluc  de  Guise , et  après  que  tant  ilc'eentilshommcs  se 
sont  faits  bourreaux  et  archers  , après  tant  d'autres  infamies 
de  tous  les.genres  , cela  est  aussi  pen  convenable  que- de  dire 
«pie  la  vertu  est  le  mobile  des  re'publiques.  Rome  était  enco- 
re rcpuldiquedu  temps  des  proscriptions  deS\lla  ,dc  Marius , 
et  des  triumvirs.  Les  massacres  d'Irlande  , la  Sainti-Barthé- 
leiiii,  les  Vêpres  Siciliennes,  les  assassinats  des  ducs  d’Or- 
le'ans  et  de  Bourgogne  , le  faux  monnayage , toutcela  fut  com- 
mis dans  des  monarchies,. 

Revenons  à Cicéron.  Quoique  nous  ayons  scs  ouvrages, 
Saiut-Evremont  est  le  premier  qui  nous  ait  avertis  qu’il  l.il- 
]ait  cousèdereren  lutlTiomme  d’étal  et  lehon  citoyen.  Il  n’est 
bien  connu  que  par  l’histoire  exccUenlc  que  Middlelon  nous 
a donnée  de  ce  grand  homme.  11  e'ta^il  le  meilleur  ora.tciir  do 
son  temps  , et  le  meilleur  philosophe.  .Ses  Tnscul.incs  et  so« 
Traité  de  la  Nahirede.s  ifieux  , sihiqn  traduits  par  l’abbé  d’O- 
Hvot,  et  enrichis  de  notes  savantc.s  , sont  si  supérieurs  dans 
leur  genre,  que  rien  ne  les-  a égalés  depuis  ; soit  que  nos  bons 
auli'Urs  n-’aienl  p.as  osé  prendre  un  tel  essor  , soit  qu  ils  n’nieiit 
pa.s  eu  les  ailes  assez  fortes,  (ircéron  di.sail  tout  ce  qu  il  vou- 
lait ; il  n'onestpus  ainsi  par  nti  nous.  Ajoutons  encore  qn*'  nous  , 
n'avons  aucun  traite  de  morale  qui  approtlic  de  scs  Offices; 
et  cen’esf  pas  fhutc  de  liberté  que  nos  auteurs  modernes  ont 
été  si  au-dessous  de  lui  en  ce  genre,  c.T-r  de  Rome  è Madrid 
OR  est  sûr  d’obtenir  la  permission  d^’cnoiiyer  en  moralités. 

Je  dtiutc  que  Cicéron  ait  été  un  aussi  grand  homine  en  po- 
t tique.  H SC  laissa  lromi>vr  à l’ilgede  soixante  et  trei.s  ans  par 
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le  jenae  Octave,  qui  le  sacrifia  ]>icnlût  au  ressentiment  .»ic 
AIarc-A.atoine.  Ou  ne  vit  en  lui  ni  la  fermetc  de  Brui  us , nila 
circonspection  d’Atticus;  il  u’eutd'autrefonction,  daOsl'ar- 
nie'e  du  grand  Pompée.,  que  celle  de  dire  des  bons  mois.  Il 
courtisa  ensuite  Ce'sar:  il^ devait,  après  avoir  prononce' les 
Pbilippiquès  , les  soutenir  les  armes  ù la  main.  Mais  je  m’ar* 
rêlc'i  je  ne  veux  pas  faire  la  satire  de  Cice'rouj 

(ao)  Ont  fait  couler  le  sang  du  plus  grand  des  mortels. 

Je  propose  ici  une  conjecture.  Il  me  semble  que  l'inte'rêt 
des  ministres  du  jeune  Ptolome'e,  âge' de  treize  ans  , n'était 
point  du  tout  d'assassiner  Pompée, mais  de  le  garder  enotS' 
ge,  comme  un  gage  des  faveurs  qu'ils  pouvaient  obtenir  du 
vainqueur , et  comme  un  homme  qu'ils  ^Ktuvaient  lui  opposer 
s’il  voulait  les  opprimer! 

Après  la  victoire  de  Pbarsale^,  César  dépêcha  des  émis- 
saires secrets  à Rhodes  , pour  empêcher  qu’on  ne  reçût  Pom- 
pée. Il  dut,  cerne  semble,  prendre  les  mêmes  précaution» 
avec  l'Egypte:  il  n’y  a personne  qui,  en  pareil  cas  «négligeât 
un  intérêt  si. important.  On  peut  croire  que  César. prit  cette 
précaution  nécessaire,. et  que  les  Égyptiens  allèrent  plus  loin- 
qu'il  ne  voulait:  ils  crurent  s’assurer  de  sa  bienveillance  en 
lui  présentant  la. tête  dePompée.  On  a dit  qu’il  re/sades  lar- 
mes en  la  v.  oyant  -,  mais  ce  qui  est  bien  pliis  sur , c'est  qu'il  no 
vengea  point  sa  mort;  il  ne  punit  point  Septime,  tribun  ro-  , 
main  , qui  était  le  plus  coupabl  e de  cet  assassinat  ; et  lorsque 
ensuite  il  fil  tuer  Acbillas  «ceiutdansla  guerre  d'Alexandrie,  . 
et  pour  un  sujet  tout  différent.  Il  est  donc  très  vraisembla- 
lile  que  si  César  n’ordonna  pas  la  mort  de  Pompée , il  fut  au- 
ra oins  la  cause  très|procbaine  de  cette  mort.  L’impunité  ac- 
cordée è Septime  est  une  preuve  bien  forte  contre  César.  Il 
auraitpa  rdonné  à Pompée,  je  1»  crois,  s’il  l’aTait  eu  entre  scs 
mains  ; mais  je  crois  aussi  qu’il  ne  le  regretta  pas  ; et  une  preu- 
ve indubilable,  c’est  que  la  première  chosequ'it  fît,  ce  ful'de 
confisquer  tous  ses  biens  è Rome.  On  vendit  à l’encan  la  belle 
maison  de  Pompée  ; Antoine  l’acheta  , et  les  enfants  de  Panfe- 
péc  n’eurent  aucun  héritage. 

(*  •)  un  fils  de  Cépias. 

Dion  Cassius  nous  apprend  que  le  surnom  du  pèrcd’Anr 
gusle  était  Cépias.  Cet  OcUviaUus  Cépias  fut  le  premier  sé- 
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natcur  de  sa  Lraiichc.  Le  grand-père  d’Auguste  n’etait  qu’uR 
riche  chevalier  qui  négociait  dans  la  petite  ville  de  Vclelri , 
elqui  opousa  Ta  sœur  aînéede  César,  soit  qu’’alors  la  fapiil- 
jedes  Ce'sars  fût  pauvre  v soit  qu’elle  voulût  plaire  au  peuple 
par  cette  alliance  «lisproporfionnee.  J’ai  déjà  ditqu’on  repra- 
ehail  à Auguste  que  son  hisaïeul  av.ait  ete'  iinpelît  marchand  , 
un  chan^eur  à Veletri.  Ce  changeur  pissait  même  pourlê  fils 
d’utt  aftrancliii  Antoine  osa*  appeler  Octave  du  nom  de  Spar- 
tacusdaas-  un  de  scs  e'iliis,  en  fesaht  allusion  à âa  famille, 
^u^on  pretendaitdescendrc  d’un  esclave.  Vous  trouverez  cet- 
te anecdote  dans  la  huitième  Phiiippique  de  Cicurou:  çuent 

Spart acum  in  editi s appell al  ^ 

, H y a mille  exemples  de  grandes  fortunes  qui  ont  eu  une 
basse  origine , ou.  quc  l’orgueil  appelle  basse  : il  n’y  a rien  de 
basaux  yeux  du  philosophe;  elquiconqueVestêlevedoilavoir 
eu  cette  espèce  de  mérite  qui  contribue  à rélcvalion.  Maison 
est  teuj^ours  surpris  de  voir'Auguste , né  d’une  famille  si  min- 
ce ,pn provincial  sans  nom  , devenir  le  maîlreabsolu  deTem- 
jpîrc  romain  , et  se  placer  aii  rang  des  dieux.  ^ 

. On  lui  donne  des  remords  dans  celte  pièce  « on  lui  attribue, 
des  sentiments,  magnanimes  ; je  suis  persuadé  qu’il  n’en  eut 
point  ; mais  je  suis  per.suadé  qu’il  en  faut  au  théâtre., 


• . ...  . .par  ma  m am  * * ^ « 

Ce  trait  n’ésl  pashlstorique , maisil  ne  m’étonne  point  dans 
rûlvie:  c’était  uuê  femme  extrême  ert  ses  fureurs , el  digtio  , 
comme  elle  le  dit,  duteinps  funeste  où  elle  était  née.  Elle. fut 
presque  aussi  sanguinaire  qu’Antoine.  Cicéron  rapporte , dans 
sa  troisième  Phiiippique , que  Fulvîe  étant  à Brindes  avec  son 
mari,  quelques  centurions  mêlés  à des  cilovens  voulurent 
faire  passer  trois  légions  dansle  pa'rlî  opposé;  qu’il  les  fit  ve- 
nir chez  lui  l’iin  après  l’autre  sous  divers  prétextés  , cl  les  fit 
tous  égorger.  Fulvioy  élai  IprésenleîSOB  visage  était  tout  coii- 
verl'delenr  sang:  Os uxmn s sanguine  rrspersumconstahal.  Elle 

fut  accusée  d’avoir  arraché  la  langue  à Cicéron  apres  sa  mort , 
«t  de  l’avoir  percée  de  son  aiguille  de  tête. 

' ' y 

,(23)  Ils  ont  trs^î  Lepide , etc. 

Cette réflexfon  AcFulvieesttrès convenable: puisqu’elle  est 
fondée  sur  la  vérité  : car , après  la  bataillede  Modène , qu  An- 
toine avait  perdue,  il  eut  la  çonfiance  de  se  prés efn ter  pres^ 
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qjin  seul  di  vant  le  camp  de  Lepide  ; plus  de  la  moitié'  des  lé- 
£Îons  passa  dcÆon  côle'.  Lc'pidc  fut  oblige  de  s’unir  avec  lui-; 
et  cette  aventure  nicinc  fut  l'orsgiue  du  triumvirat.. 

(»4)  On  a vu  Mariùs  cnliMÎncr  sur  ses  pas/..  • 

Les  mêmes  assassins  paye's  pour  son  trépas. 

Non-seulenaent  ceux  de  Minturne , qui  avaient  ordre  de 
tuer  31-irius  , se  dc'clarèrent  en  sa  faveur  ; mais  étant  encore 
proscrit  en  Afrique,  il  alla  droit  à Rome  avec  quelques  Afri- 
cains , et  leva  des  troupes  dès  qu’il  y fut  arrive'. 

(a5)  . Brutus  et  Cassius  i 

N’avaient  pas  .après tout  rdesjirojcts  mieux  conçue}. 

il  est  constant  que  Brutus  et  Cassius  n'’a valent  prisauenne 
mesure  pour  se  maintenir  contre  la  faction  de  Ce'sai*.  Ils  no 
s’c'taient  pas  assure's  d’une  seule  cohorto;  et  meme  après  avoir 
commis  le  meurtre  , ils  furent  oblige's  de  Se  rc'fugier  au  C.api- 
tole.  Brutus  harangua  le  peuple  du  haut  de  cetlc  forteresse, 
et  on  ne  lui  répondit  que  par  des  injures  et  des  outrages;  on 
fut  prêt  de  l’assie'ger.  Les  conjure's  eurent  beaucoup  de  peine 
A ramener  les  esprits  ; et  lorsque  Antoine  eut  montré  aux  Bo- 
mains  le  corps  de  César  sanglant,  le  peuple,  animépar  ce 
spectacle,  et  furieux  de  douleur  et  décoléré,  courut  le- fer 
et  la  flamme  à la  main  vers  les  maisons  de  Brutus  et  de  Cas- 
sius; ils  furent  obligés  de  sortir  de  Rome:  le  peuple -déchira 
uti  citoyen  nommé  Cinna  , qu’il  crut  être  un  des  meurtriers. 
Ainsi  il  est  clair  que  l’entreprise  de  Brutus  , de  Cassius  ,et  de 
leurs  associés  , fut  soudaine  et  téméraire.  Ils  re'solurcnt  de 
tuer  lo  tyran  à quelque  prht  que  ce  lut,  quoi  qu’il  en  pût 
arriver.  . 

Ily  a viugt  exemples  d'assassinats  .produits  par' la  vengean- 
ce on  par  l’enthousiasme  de  l.i  liberté,  qui  furent l’cH'et  d’un 
mouvement  violent  plutôt  que  d’une  conspiration  bien  réflé- 
chie et  prudemment  méditée.  Tel  fut  l’assassinat  du  duc  de 
Parme  Farnèse,  liatard  du  pape  Paul  III  ; telle  fut  n>ème  la 
conspiration  des  Paezi , qui h’claient point  sûrs  des  Floren- 
tins en  assassinant  les  Médicis;  et  qui  se  confièrent  A la  for- 
tune., 

(aS)  , Pompée,  eu  s’.ipprocbant  ■' ce  perfide  Octave, 

,E  n croyant  Je  punir , n’a  frappé  qu’un  esclave) 
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Il  y eut  quelques  exemples  de  pareille  nie'prisc  dans  les 
guerres  civiles  de  Rome.  L’esprit  de  veriigequi  animait  alors 
les  Romaius'cst  presque  incoiiuevable.  Lucius  Terentius  , 
voulant  tuer  le  père  du  grand  Poinpe'e,  pe'he'tra  seul  jusque 
dans  sa  tente,  et  crut  long-temps  l'avoir  perce'  de  coups;  il 
ne  reconnut  son  erreurque  lorsqu'il  voulut  faire  soulever  les 
troupes,  et  qu’il  vil  paraître  à leur  tète  celui  qu^il  croyaiL 
avoir  e'gorge*.  On  dit  que  la  même  chose  arriva  depuis  h Ma- 
xiinien  Hercule , quand  il  voulut  sc  venger  de  Constantin., 
son  gendre  Vous  voyez  aussi,  dans  la  tragédie  de  Venceslas  , ' 

que  Ladislas  assassine  sen  propre  frère  , quand  il  croit  assas- 
siner le  duc  , son  rivale 

, , • ’ 

(a^)  Casca  fità.Ce'sar  la  première  blessure.  • 

L’auteur  se  trompe  ici.  Casca  ii’ était  point  un  homme  du. 
peuple.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  eut  en  lui  rien  de  recommanda- 
Üe  ; mais  enfin  c’était  un  sénateur^,  et  on  ne  devait  pas  le  trai- 
■ ter  d’homme  obscur  , à moins  qu’oii  n’entende  par  ce  mot  un. 
hommo  sans  gloire;  ce  qui  me  semblciUn  peu  forcé.  # 

(a 8)  . . et  qu’on  chérisse  Auguste. 

I « 

C’est  de  houne  heure  qu’Octave  prend  ici  le  nom  d^Augus» 
te.  Suétone  nous  dit  qn'Octave  ne  fut  surnommé  Auguste, 
par  un  décret  du  sénat,  qu’aprèf  la  bataille  d’Actium.  On  ba- 
lança si  on  lui  donnerait  le  titre  d^Augustus  ou  de  Romains. 

Celui  d'Augustus  fut  préféré;  il  signifié  vénérable,  et  même 
quelque  chose  de  plus  , qui  répond  au  grec  ttbasios-  Il  est  bien 
plaisant  de  voir  aujourd’hui  quelles  gens  prennent  le  litre  de 
vénérables.  ' 

\ 

il  paraît  pourtant  qu’Octave'avaitdéjàosé  s’arroger  le  sur- 
nom d’Auguste  à son  premier  consulat,  «lu’il  SC  fit  donner  A 
l’âge  de  vingt  ans  , contre  toutes  ks  lois , ou  plutôt  qu’ Agrip- 
pa elles  légions  lui  firent, donner.  Ce  fut  cet  Agrippa  qui  fît  sa 
fortune  ; mais  Octave  sut  ensuite  la  conserver  et  l’accroître. 

I 

(39)  Et  puis.se  Rome  un  jour  apprendre  à nous  aimer  ! 

Il  est  constant  que  ce  lui  à La  fin  ie  hutd’Octave,  après 
tant  de  crimes.  (1  vécut  assez  long-temps  pour  que  la  géoér.a- 
tion  qu’il  vit  paître  oubliât  presque  les  malheurs  de  ses  pères. 

Il  y eut  toujours  des  coeurs  romains  qui  détestèrent  la  lyrah- 
nie,npn-seuiement  SOUS  lui,  mais  sous  scs  successeurs:  on 
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ïe}*rctta  la  republique,  mais  011  ne  put  la  rétablir;  les  empe- 
reurs avaient  l’argent  et  les  troupes.  Ces  troupes  enfin  hirent 
les  maîtresses  de  l’e'lat;  car  les  tyrans  ne  peuvent  se  mainte- 
nir que  par.les  soldats  :*tôt  on  tard  les  soldats  connaissent  ' 
leurs  forces  ; ils  assassinent  le  maître  qui  les  paye  , et  ven- 
dent l’empire  à d'autres.  Cette  Romesi superbe , .siamourcuse 
de  la  liberté  , fut  gouvernée  comme  Alger;  elle  !’•'* 

meme  l’iionneur  de  l’être  comme  Constantinople  , où  du 
moins  la  race  des  Ottomans  est  respccle'c.  L’empire  romain 
eut  très  rarement  trois  empereurs  de 'suite  de  la  même  fa- 
mille, depuis  Nc'ron.  Rome  n’eut  jamais  d’autre  consolation 
que  celle  de  voir  les  envpereurs  égorgés  par  le.s  soldats.  Sac- 
cage'e  enfin  plusieurs  fois  par  les  liarbafes  , elle  est  re'duitc  à 
l’e’tat  où  nous  la'voyons  aujourd’hui. 

' Je  finirai  par  remarquer  ici  que  l’entreprise  déscsp’e're'e 
quclcpoele  atlribueà  Sestus  Pompe'eetà  Fui, vie, estun trait 
de  furieux  qui  veulent  se  venger  a quelque  prix  que  ce  soit, 
sùrsdeprrdrcia  vieen  sevengeant:  carsi  l’aulcurleur  donne 
quelque  espe'rsnce  de  pouvoir  faire  déclarer  les  soldats  en 
leur  faveur  , c’est  plutôt  une  illusion  qu/unc  espérance.  Mais 
enfin  ce  n’estpas  un  trait  d’ingraliludeliche  cominela  cons- 
piration de  Citina.  Fiilvie  est  criminelle , mais  le  jeune  Pom- 
pe'c  n' l’est  pas.  Tl  est  proscrit , on  lui  enlève  sa  femme  ; il  se 
re'sout  è mourir  pourvu  qu’il  punisse  IcTyran  et  le  ravisseur. 
Auguste  fait  ici  une  belle  action  en  le  laissant  aller  comme 
un  brave  ennemi  qu’il  veut  combattre  les  armes  à la  main. 
Celte  générosité  même  est  préparée  dans  la  pièce  par,  les  rc- 
motrds  qu’Octave  éprouve  dès  le  premier  acte.  Mais  assuré- 
ment celte  inagnaniinitc  n’était  pas  alors-  dans  le  caractère 
d’Octavu:  le  poêle  lui  fait  ici  un  honneur  qnil  ne  méritait 
pas.  , 

Le  rdic  qu’on  fait  jouer  i Anloineest  peu  do  chose  , quoique 
asser  conforme  .à  son  caractère  : il  n’agit  point  dans  la  pièce  , 

>1  y est  sans  passion  , c’est  une  figure  dans  l'ombre  , qui  ne 
sert,  Jr  mon  avis,  qu’à  faire  sortir  le  personnage  d’Oclave.  Je 
pense  que  c'est  pour  cette  raison  que  le  manuscrit  porte  seu- 
Icmeutpour  litre  Octave  et  le  jçùiie  Pompée,  et  non- pas  le 
Triumvirat:  mais  j’y  ai  ajouté  ce  nouveau  titre,  comme  je 
7c  dis  dans  ma  préface,  patee  que  los  triumvirs''étaicnt  dans 
l’îlc,  et  que  les  proscriptions  furent  ordonnées  par  eux. 

J ’aürais  beaucoup  dé  choses  à dire  sûr  lô  caractère  barlâ:- 
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redes  Romaias  depuis  Sylla  jusqu’à  la  bataille  d’Actium,  et 
sur  leur  bassesse  après  qu’Auguste  les  eut  assujettis.  Ce  cou- 
trastc  est  bien  frappant:  on  vit  des  tigres  changés  en  cbieus 
de  chasse  qui  lèchent  les  pieds  de  leurs  maîtres. 

On  prétend  que  Caligula  désigna  consul  un  cheval  de  son 
écurie  ; que  Domitien  consulta  les  sénateurs  sur  la  sauce  d’un 
tuil>otfetiI  estxertain'que  le  sénat  romain  rendit  en  faveur 
de  Pallas,  affranchi  de  Claude,  un  décret  qu'à  peine  on  eût 
porté, du  temps  de  la  république,  en  faveur  de  Paul  Emile 
et  des  Scipions,  > 


riN  nES  KOTKS  SUR  LE  TRIUMVIRAT. 
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LES  SCYTES, 

• V 

• TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

t 

Représentée  pour  la  première  Ibisle  iG  mars 

1767.-  , 
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Il  y avait  autrefois  en  Perse  un  bon  vieillard  qui 
culiij^t  son  jardin,  car  il  faut  finir  par  là;  et  ce 
jardi^lait  accompagne  de  vignes  et  dp  champs, 
pallium  silvas  super. his  erat;  et  ce  jardin  n'était  pas 
auprèsdePersépolis , mais  dans^ne  vallée  immense 
entourée  des  montagnes  du  Caucase,  couvertes  de 
neige^  éternelles;  et  ce  vieillard  n’écrivait  ni  sur  la 
population  ni  sur  l’agriculture,  comme  on  fesait  par 
passe-temps  à Babylone,  ville  qui  tire  son  nom  de 
Babil;  mais  il  avait  défriché  des  terrés  incultes,  et 
triplé  le  nombre  des  habitants  autour  de  sa  cabane. 

Ce  bon  homme  vivait  sous  Artaxércès,  plusieurs 
années  apres  l’aventure  d’Obéide  ét  d’Iudatire;  et 
il  fit  une  tragédie  en  vers  persans,  qu’il  fît  repré- 
senter par  sa  famille  et  par  quelques  bergers  du 
mont  Caucase;  car  il  s’amusait  à faire  des  vers  per- 
sans assez  passablement,  ce  qui  lui  avait  attiré  de 
violents  ennemis  dans  Babylone,  c’es Là-dire  une 
demi-douzaine  de  gredins  qui  aboyaient  sans  cesse 
après  lui,  et  qui' lui  imputaient  les  plus  grandes 
platitudes,  et  les  plus  impertinents  livres  qui  eus- 
sent jamais  déshonoré  la  Perse;  et  il  les  laissait 
aboyer,  et  griflbuner,  et  calomnier;  et  c’était  pour 
être  loin  de  cette  racaille  qu’il  s’était  retiré  avec  sa 
famille  auprès  du  Caucase,où  il  cultivait  sonjardin. 

Mais,  comme  dit  le  poêle  persan  Horace,  Princ.i' 
pibus  placuissc  viris,  non  ultirna  laiisest.  Il  y avait  à 
la  cour  d’ Artaxércès  un  principal  satrape,  et  son 
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Hom  était  Élochivis  (*),  comme  qui  dirait  habile, 
généreux*ot  plein  d’esprit,  tant  la  langue' persane 
a ^’cnei^e.  Non-seulement  le  grand  satrape  Élo- 
chivis  versa  siurle  jardinde  ce  bon-homme  les  dou- 
ces influences  de  la  cour,  mais  il  fit  rendre  à ce  ter- 
ritoire  les  libertés  et  franchises  dont  il  avait  joui  du . 
tenaps'de  Cyrus;  et  de  plus,  il  favorisa  une  famille 
adoptive  du  vieillard.  La  nation  surtout  lui  avait 
une  très  grande  obligation  de  ce  qli’ayant  le  dépar- 
tement des  meurtres,  il  avait  travaillé  avec  le  mê- 
me zèle  et  la  même  ardeur  .que  Nalrisp,  ministre 
de  paix,  adonner  à la  Perse  cette  paix  tant  désirée; 
ce  qui  n’était  jamais  arrivé  qu’à  lui. 

Ce  satrape  avait  l’âme  aussi  grande  que  Giafar  le 
Barmécide,  et  Âboulcasem;  car  il  est  dit  dans  les 
annales  de  Babyloüe,  recueillies  par  MirKond,qug 
lorsque  l’argent  manquait  dans  le  trésor  roi, 
appelé  l’oreiller,  Élochivis  en  dpnnait  souvent  du 
sien;  et  qu’en  une  année  il  distribua  ainsi  dix  mille 
dariques,  que  dom  Calmet  évalue  à une  pistole  la 
pièce.  Il  payait  quelquefois  trois  cents  dariques  ce 
qui  ne  valait  pas  trois  aspres  ; et  Babylone  craignait 
qu’il  ne  se  ruinât  en, bienfaits.  " 

Le  grand  satrape  Nalrisp  joignait  aüssi  au  goûtlè 
plus  sûr  et  à l’esprit  , le  plus  naturel  l’équité  et  la 
bienfesance;  il  fesait  les  délices  de  ses  amis;  et  son 
commerce  était  enchanteur  : de  sorte  que  les  Baby- 
loniens, tout  malins  qu’ils  étaient,  respectaient  et 
aimaient  ces  deux  satrapes,  ce  qui  était  assez  rare 
en  Perse. 

(*)  L’.iuleur  désignait  par  cette  anagramme  M.  le  duc  de 
Choiseul,  et  par  Nalrisp,  M.  le  duc  de  Pratlin. 
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Il  ne,  fallait  pas  les  louer  en  face;  recaîcitrabofit 
undique  iuti : t’était  la ' conlunae  autrefois  ,«mais  c’é- 
lait  une  mauvaisse’ coutume,  qui  exposait  l’encen- 
seur et  l’encensé  aux  méchantes  langues. 

Le  bon  vieillard  fut  assez  heureux  pour  que  ces 
deux  illustres  Babyloniens  daignassent  lire  sa  tra- 
gédie persane,  mlitulée  les  Scythes.  Ils  en  furent 
assez  contents.  Ils  dirent  qu’avec  le  temps  cecam^ 
pàgnard  pourrait  se  former;  qu’il  y avait  dans  sa 
rapsodie  du  naturel  et  de  l’extraordinaire,  et  même 
de  l’intérêt,  et  quepoqr  peu  qu’on  corrigeât  seule- 
ment trois  cents  vers  à chaque  acte,  la  pièce  pour- 
rait être  à l’abri  de  la  censure  des  malintentionnés; 
mais  les  malintentionné:^  prirent  la  chose  à la  let- 
tre. . . ' . 

J ’ 

Cette  indulgence  ragaillardit  le  bon-homme,  quî 
leurH^ait  bien  respectueusement  dévoué,  et  qui 
avait  le  cœur  bon,  quoiqu’il  se  permît  de  rire  quel- 
quefoisaüxdépensdesméchanls  et  desoi^ueilléux. 
Il  pritlaliberlé  de  faire  une  épître  dédicatoire  à ses 
deux  patroits  en  grand. style,  qui  endormit  toute  la 
cour  et  toutes  les  académies  de  Babylone,  et  que 
je  n’ai  jamais  pu. retrouver  dans  les  annales  delà 
Perse. 
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Oiv  sait  que  chez  des  nations  polies  et  ingénieuses , dans, 
de  grandes  villes  comme  Paris  et  Londres,  il  faul  abso- 
lument des  ' spectacles  dramatiques  : on  a peu  bes'oia 
d’élégies,  d'odes,  d’églogues;  mais  les  spectacles  ^tant 
devenvis nécessaires,  toute  tragédie,  quoique. médiocre, 
porte  son  excuse  avec  elle,  parce  qu’on  eu  jieut  donner 
quelques  représentations  au  public,  qui  se  délasse  par 
des  nouveautés  passagères 'des  chefs-d’œuyres  immortels 
dont  il  est  rassasié. 

La  pièce  qu’on  présente  ici  aux  amateurs  peut  du 
moins  avoir  un  caractère  de  nouveauté , .en  ce  qu'elle . 
peint  des  mœurs  qu’on  n’avait  ]X)iut  encore  exposées  sur 
le  théâtre  tragique.  Brumoy  s'imaginait,  comme  on  l’a 
déjk  remarqué  ailleurs,  qu’on  ne  pouvait  traiter  que  des 
sujets  historiques.  Il  cherchait  les  raisons  pour  lesquel- 
les les  sujets  d’invention,. n’avaient  point  réussi;  mais 
la  véritable  raison  est  que  les  pièces  de  Scudéri  et  d«  ' 
Bois-Robert,  qui  sont  dans  ce  goût,  manquent  enelTct 
d’invention,  et  ne  sont  que  des  &bles  insipides,  sans 
mœurs  et  sans  caractère^.  Brumoy  ne  pouvait  deviner  le 
génie. 

Ce  n’est  pas  assez,  nous  l’avouons,  d’inventer  un  sujet 
dans  lequel,  sous  des  noms  nouveaux  ,on  traite  des  pas- 
sions usées  et  des  évènements  communs  ; omnia  jam  uul- 
gata.  Il  est  vrai  que  les  spectateurs  s’intéressent  toujours 
pour  une  amante  abandonnée , pour  une  mère  dont  on 
immole  le  fils,  pour  un  héros  aimable  en  danger,  pour 
ime  grande  passion  malheureuse:  mais  s’il  n’est  rien  tle 
neuf  dans  ces  peintures,  les  auteurs  alors  ont  le  malheiw 
de  n’étre  regardés  que  comme  des  imitateurs.  La  place 
de  Carapistron  est  triste  ; le  lecteur  dit  : J e connaissais 
tout  cela , et  je  l’avais  vu  bien  mieux  ex^irimc.' 
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Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  neuf  qu’il  demande 
toujours,  et  que  bientôt  il  sera  impossible  de  trouver, 
un  amateur  du  théâtre  a été  forcé  de  mettre  sur  la  scène 
l’ancienne  chevalerie , le  contraste  des  mahométans  et 
des  chrétiens,  celui  des  Américains  et  des  Espagnols, 
celui  des  Chinois  et  des  Tartares.  Il  a été  forcé  de  join- 
dre â des  passions  si  souvent  traitées , des  mœurs  que  nous 
ne  connaissons  pas  siu-  la  scène. 

Qn  hasarde  aujourd’hui  le  tableau  contrasté  des  an- 
ciens Scythes  et  des  aneiens  Persans,  qui  peut-êtré  est  la 
peinture  de  quelques  nations  modernes.  C’est  une  entre- 
prise un  peu  téméraire  d’introduire  des  pasteurs,  des 
laboureurs,  avec  des  princes,  et  de  mêler  les  moeurs  . 
champêtres  avec  celles  des  cours.  Mais  enfin  cette  inven- 
tion théâtrale  ( heureuse  ou  non  ) est  puisée  entièrement 
dans  la  nature.  On  peut  même  rendre  héroïque  cette  na- 
ture si  simple  5 on  peut  faire  parler  des  pâtres  giicrriers 
et  libres  avec  une  fierté  qui  s’élève  au-dessus  de  la  bas- 
sesse que  nous  attribuons  très  injustement  à leur  état, 

, poun’u  que  cette  fierté  ne  soit  jamais  boursoufflée;  car 
qui  doit  l’être  ? Le  boursoulllé , l’ampoidé  ne  convient 
pas  même  à César.  Toute  grandeur  doit  être  simple. 

C’est  ici  en  quelque  sorte  l’état  de  nature  rais  en  op- 
position avec  l’état  de  l’homme  artificiel , tel  qu’il  est 
dans  les  grandes  villes.  On  peut  enfin  étaler  dans  des 
cabanes  des  sentiments  aussi  touchants  que  dans  des 
palais. 

On  avait  souvent,  traité  en  burlesque  cette  opposition 
si  frappante  des  citoyens  des  grandes  villes  avec  les  ha- 
bitants des  campagnes  j tant  le  burlesque  est  aisé,  tant 
les  choses  se  présentent  en  ridicule  â certaines  nations! 

On  trouve  beaucoup  de  peintres  qui  réussissent  dans 
le  grotesque,  et  peu  dans  le  grand.  Un  homme  de  beau- 
coup d’esprit,  et  qui  a un  nom  dans  la  bttérature , s’é- 
.taut  fait  expliquer  le  sujet  d’Alzire,  qui  n’ayait  pas  en- 
core été  représentée,  dit  k celui  qui  lui  exposait  ce  plan: 

» J’entends,  c’est  Arlequin  saurage.  >» 
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Il  est  cci’tain  qu’Alzire  n^aurait.  pas  missî , si  l’effet 
théâtral  n’avait  convaincu  les  spectaleui’s  (Jue  ces  sujets 
peuvent  être  aussi  propres  k la  tragédie  que  les  aventu- 
res des  héros  les  plus  connus  et  les  plus  imposants. 

La  tragédie  des  Scythes  est  im  plan  beaucoup  plus 
hasardé.  Qui  voit-on  paraître  d’abord  sur  la  scène  ? 
deux  vieillards  auprès  de  leurs  cabahes , des  bergers , 
des  laboureurs.  De  qui  parle-t-on  ? d’ime  fille  qui  prend 
soin  de  la  vieillf^se  de  son  père,  et  qui  fui^p  .service  le 
plus  pénible.  Qui  épouse-l-elle  ? un  pâtre  qui  n’est  ja- 
mais sorti  des  champs  paternels.  Les  deux  vieillards 
s’asseyent  sur  un  banc  de  gazon.  Mais  que  des  acteurs 
habiles  |rourraient  faire  valoir  cette  simplicité  ! 

Ceux  qui  se  connaissent  en  déclamation  et  en  expres- 
sion de  la  nature  sentiront  surtout  quel  effet  pourraient 
faire  deux  vieillards,  dont  l’un  tremble  pour  son  fils, 
et  l’autre  pour  son  gendre,  dans  le  temps  que  le  jeune 
pasteur  est  aux  prises  avec  la  mort  ; un  père  afl'aibli  par 
l’âge  et  par  la  crainte,  qui  chancelle,  qui  tombe  sur  un 
siège  de  mousse , qui  se  relève  avec  peine , qui  crie  d’une 
voix  entrecoupée  qu’on  courre  aux  armes,  qu’on  vole 
au  secours  de  son  fils  ; un  ami  éperdu  qui  partage  ses 
douleurs,  et  sa  faiblesse , qui  l’aide  d’une  main  trem- 
blante a se  relever  : ce  même  père  qui , dans  ce  moment 
de  saisissement  et  d’angoisse,  apprend  que  son  fils  est 
tué , et  qui  le  moment  d’après  apprend  que  son  fils  est 
vengé 5 ce  sont  Ik,  si  je  ne  me  trompe,  de  ces  peintures 
vivantes  et  animées  qu’on  né  connaissait  pas  autrefois , 
et  dont  M.  Lekain  a donné  des  leçons  terribles  qu’on  doit 
imiter  désormais.  / 

C’est  la  le  véritable  art  de  l’acteur.  Ou  ne  savait  giière 
auparavant  que  réciter  proprement  des  couplets,  comme 
nos  maîtres  de  musique  apprenaient  k chanter  propre- 
ment Qui  aurait  osé,  avant  mademoiselle  Clairon , jouer 
dans  Orestc  la  scène  de  l’ume  comme  elle  Ta  jouée  ? qui 
aurait  imaginé  de  peindre  ainsi  la  nature,  de  tomber 

9‘r.*- 
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évanouie  tenant  Fume  d’une  main,  en  laiæant  Fautre 
descendre  immobile  et  sans  vie  ? Qui  aurait  osé,  comme 
M.  Le  Kaiu,  sortir,  les  bras  ensanglantés,  du  tombeau 
de  N inus,  tandis  que  l'admirable  actrice  qui  représentait 
Sémiramis  se  traînait  mourante  sur  les  marches  du  tom- 
beau même  ? Voilà  ce  que  les  petits-maîtres  et  les  petites- 
maîtresses  appelèrent  d'abord  des  postures,  et  ce  que  les 
connaisseurs , étonnés  de  la  perfection  inattendue  del'art , 
ont  appelé  tableaux  de  Michel-Ange.  C’est  là  en  effet 

la  véritable  action  théâtrale.  Le  reste  était  une  conversa- 
tion quelquefois  passionnée. 

. C'est  dans  ce  grand  art  de  pai’ler  aux  yeux  qu'excelle 
le, plus  grand  acteur  qu'ait  jamais  eu  l'Angleterre,  M. 
Garrik , qui  a effrayé  et  attendri  parmi  nous  ceux  même 
qui  ne  savaient  pas  sa  langue. 

Cette  magie  a été  fortement  recommandée  il  y a quel- 
ques années  par  un  philosophe , qui , à l’exemple  d’Aris- 
tote, a su  joindre  aux  sciences  abstraites  l'éloquence , 
la  connaissance  du  cœur  humain,  et  l'intelligence  du 
théâtre.  Il  a été  en  tout  de  l’avis  de  l’auteur  de  Séinira- 
mis,  qui  a toujoms  voulu  qu’on  animât  la  scène  par  un 
plus  grand  appareil,  par  plus  de  pittoresque,  par  des 
mouvements  plus  passionnés  qu’elle  ne  semblait  en  com- 
porter auparavant.  Ce  philosophe  sensible  a même  pro- 
pos*: des  choses  que  Fauteur  de  Sémiramis,  d’Oreste  et 
de  Taucrède  n’oserait  jamais  hasarder.  C’est  bien  assez 
qu’il  ait  fait  entendre  les  cris  et  les  paroles  de  Clytem- 
nestre  qu’on  égorge  derrière  la  scène;  paroles  qu’un» 
actrice  doit  prononcer  d’une  voix  aussi  terrible  que  dou- 
loureuse, sans  quoi  tout  est  manqué.  Ces  paroles  fesaient 
dans  Athènes  un  effet  prodigieux  ; tout  le  monde  frémis- 
sait quand  il  entendait  ; O ! teknon  ! teknon  ! oikteiré 
ten  tekousan.  Ce  n’est  que  par  degrés  qu’on  peut  accou- 
tumer notre  théâtre  à ce  grand  pathétique. 

\ 

Mais  il  est  des  objets  que  l’art  judicieux' 

Doit  offrir  à l'oreille , et  reculer  des  yeux. 
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Souvenons-noas  toujours  qu’il  ne  faut  pas  pousser  le 
terrible  jusqu’k  l’horrible.  On  peut  effrayer  la  nature, 
mais  non  pas  la  révolter  et  la  dégoûter. 

Gardons-nous  surtout  de  chercher  dans  un  grand  ap- 
pareil, et  dans  un  vain  jeu  de  théâtre,  un  supplément  k 
Fintérêt  etk  l’éloquence.  11  vaut  cent  fois  mieux,  sans  ’ 
doute , savoir  faire  parler  ses  acteurs  que  de  se  borner  k 
les  faire  agir.  Nous  ne  pouvons  trop  répéter  que  quatm  ' 
beaux  vers  de  sentiment  valent  mieux  que  quarante 
belles  attitudes.  Malheur  k qui  croirait  plaire  par  des 
pantomimes  avec  des  solécismes  ou  avec  del^fers  froids 
et  durs , pires  que  toutes  les  faut^  contre  la  langue  ! Il 
n’est  rien  de  beau  en  aucim  genre  que  ce  qui  soutient 
l'examen  attentif  de  l’homme  de  goût. 

L’appareil , l’action  , le  pittoresque  ,f  ont  un  grand 
effet,  saas  doute;  mais  ne  mettons  jamais  le  bizarre  et 
le  gigantesque  k la  place  de  la  nature,  et  le  forcé  k la 
place  du  simple  ; que  le  décorateur  ne  l’emporte  point  sur 
l’auteur;  car  alors  au  lieu  de  tragédies,  on  aurait  la 
rareté , la  curiosité. 

La  pièce  ({u’on  soumet  ici  aux  lumières  des  connais- 
seurs est  simple,  mais  très  diflicilek  bien  jouer:  on  ne 
la  donne  point  au  tliéàtre,  parce  qu’on  ne  la  croit  point 
assez  bonne  ; d’ailleurs  , presque  tous  les  rôles  étant 
principaux  , il  faudrait  un  concert  et  un  jeu  de  théâtre 
parfait  pour  faire  supporter  la  pièce  a la  représentation. 

Il  y a plusieurs  tragédies  dans  ce  cas,  telles  que  Brutus, 
Rome  sauvée,  la  Mort  de  César,  qu’il  est  impossible  de 
bien  jouer  dans  l’état  de  médiocrité  oû  on  laisse  tomber 
le  théâtre,  faute  d’avoir  des  écoles  de  déclamation, 
comme  il  y en  eut  chez,  les  Grecs,  et  chez  les  Romains 
leurs  imitateurs.,  " • > 

Le  concert  unanime  des  acteurs  est  très  rare  dans  la 
tragédie.  Ceux  qui  sont  chargés  des  Seconds  rôles  ne 
prennent  jamais  de  part  k Faction  ; ils  craignent  de  con- 
tribuer k ibrmer  un  grand  tableau;  ils  redoutent  le  par- 
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terre , trop  enclin  h donner  du  ridicule  a tout  ce  qtîi 
n’est  pas  d’usage.  Très  peu  savent  distinguer  le  familier 
du  naturel.  D’ailleurs  la  misérable  habitude  de  débiter 
des  vers  comme  de  la  prose , de  naéconnaitre  le  rhy  tlitiie 
et  F harmonie  , a presf[ue  anéanti  l’art  de  la  déclama- 
tion. 

L’auteur , n’osantdonc  pas  donner  lès  Scythes  au  théâ- 
tre , ne  présente  cet  ouvrage  que  comme  une  très  faible 
esquisse  que  quelqu'^un  des  jeunes  gens  qui  s’élèvent  au- 
jourd’hui pourra  finir  un  jour. 

On  verrî/^alors  que  tous  les  états  de  la  vie  humaine 
peuvent  être  représentés  sur  la  scène  tragique,  en  obser- 
vant toujours  toutefois  les  bienséances , sans  lesquelles  il 
n’y  a point  de  vraies  beautés  chez  les  nations  policées , et 
surtout  aux  yeux  des  cours  éclairées. 

Enfin  l’auteur  des  Scythes  s’est  occupé  pendant  qua- 
* rante  ans  du  soin  d’étendre  la  carrière  de  l’art.  S’il  n’ya 
pas  réussi , il  aura  du  moins  dans  sa  vieillesse  la  consola- 
tion de  voir  son  objet  rempli  par  des  jeunes  gens  qui 
marcheront  d’un  pas  plus  ferme  que  lui  dans  une  roule 
qu’il  ne  peut  plus  parcourir. 


PRÉFACE  DES  ÉDITEURS 
» 

ONT  PRÉCÉDÉ  IMMÉDIATEMENT  CEUX 
DE  KEHL. 


L’éditiok  que  nous  donnons  de  la  tragédie  des  Scythes 
est  la  plus  ample  et  la  plus  correcte  qu’on  ait  faite  jus- 
qu”a  présent.  Noirs  pouvons  assurer  qu’elle  est  entière-* 
ment  conforme  au  manuscrit  d’après  lequel  la  pièce  a été 
jouée  sur  le  thçâtre  dé  Femey,  et  sur  celui  de  M.  le 
marquis  de  Langallerie  ; car  nous  savons  qu’elle  n’ayait 
été  composée  que  comme  un  amusement  de  société , pour 
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exercer  les  talents  de  quelques  personnes  de  inenlc  qui 
«nt  du  goût  polir  le  théâtre. 

L’édition  de  Paris  ne  pouvait  être  aussi  fidèle  que  la 
notre,  puisqu’elle  ne  fut  entreprise  que  sur  la  première 
édition  de  Genève , a laquelle  l’auteur  changea  plus  de 
cent  vers,  que  le  théâtre  de  Paris  ni  celui  de  Lyon  n’eu- 
rent pas  le  temps  de  se  procurer.  Pierre  Pellet  imprima 
depuis  la  pièce  à Genève  ; mais  il  y manque  quelques 
morceaux  qui  jusqu’à  présent  n’ont  été  qu^entre  nos 
mains.  D'ailleurs  il  a omis  l'épitre  dédicatoire,  qui  est 
dans  un  goût  aussi  nouveau  que  la  pièce  , et  la  préface , 
que  les  amateurs  ne  veulent  pas  perdre. 

Pour  Pédition  de  Hollande  , on  croira  sans  peine 
qu’elle  n’approche  pas  de  la  notre,  les  éditeurs  hollan- 
dais n’étant  pas  a portée  de  consulter  l’auteur. 

Ceux  qui  ont  fait  l’édition  de  Bordeaux  sont  dans  le 
meme  cas  ; enfin , de  huit  éditions  qui  ont  paru  , la  notre 
est  la  plus  complète. 

Il  faut  de  plus  considérer  que,  dans  presque  toutes  les 
pièces  nouvelles  , il  y a des  vers  qu’on  ne  récite  point 
«l’abord  sur  la  scène , soit  par  des  convenances  qui  n’ont 
qu’un  temps,  soit  par  crainte  de  fournir  un  prétexte  à 
des  allusions  malignes.  Nous  trouvons , par  exemple , dans 
notre  exemplaire,  ces  vers  de  Sozame,  h la  troisième 
scène  du  premier  acte: 

, . . .Ab  ! crois-moi;  tous  ces  exploits  affreux  , 

Ce  grand  art  d’opprimer,  trop  indigne  du  brave, 

D’ètre  esclave  d’un  roi  pour  faire  un  peuple  esclave , 

De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir  , , 

K’ont  égaré  long-temps , et  font  mon  repentir. 

Il  y a dans  l’édition  de  Paris  : . ' . 

A 

. . . .Ah  ! crois-moi;  tous  ces  lauriers  affreux , 

I 

Les  exploits  des  tyrans , des  peuples  les  misères  , 

Ges  états  dévastés  par  des  mains  mercenaires , ' 

Ces  honneurs , cet  éclat , par  le  'meurtre  achetés  , 

Dans  le  fend  de  mon  cœur  je  les  ai  détestés» 

i 

, I 
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Ce  n’est  pas  h nous  a décider  - lesquels  sont  les  meil- 
leurs; nous  présentons  seulement  ces  deux  leçons  difî\^ 
rentes  aux  amateurs  qui  sont  en  état  d’en  juger;  mais 
sûrement  il  n’y  a personne  qui  puisse  avec  raison  faire  la 
moindre  application  des  conquêtes  des  Perses  et  du  des- 
potisme de  leurs  rois  avec  les  monarcliies  et  les  mœuj'S 
de  r Europe  telle  qu’elle  e§t  aujourd’hui. 

L’auteur  des  Scythes  noi>s  apprend  qu’on  retrancha  k 
Paris,  dans  l’Orphêlin  de  la  Chine , des  vers  de  Gengis- 
Ean,  que  l’on  récite  aujourd’hui  sur  tous  les  théâtres. 

On  sait  que  ce  fut  bien  pis  à Maliomet,  et  ce  qu’il  fal- 
lut de  peines,  de  temps  et  de  soins,  pour  rétablir  sur  la 
scène  française  cette  tragédie  unique  en  son  genre,  dédiée 
a un  des  plus  vertueux  papes  que  l’Eglise  ait'eus  jamais. 

Ce  qui  occasionne  quelquefois  des  variantes  que  les 
éditeurs  ont  peine  a démêler,  c’est  la  mauvaise  humeur 
des  critiques  de  profession  qui  s’attachent  a des  mots, 
surtout  dans  des  pièces  simples  i lesquelles  exigent  un 
style  naturel , et  bannissent  cette  pompe  majestueuse 
dont  les  esprits  sont  subjugués  aux  premières  représen- 
tations dans  des  sujets  plus  importants. 

C’est  ainsi  que  la  Bérénice  de  rillustre  Racine  essuya 
tant  de  reproches  sur  mille  expressions  familières  que 
son  sujet  semblait  permettre  : ^ 

Belle  reine , et  pourquoi  vous  ofFensericz-vous  ? 

Arzace , cntrcrons-uüus  ?...  Et  pourquoi  donc  partir  ? 
A-l-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Coinagène  ? 

Il  suffit.  Et  que  fait  la  reine  Bére'nice?  * 

On  saitqnVdlc  est  charmante,  et  de  si  belles  mains.... 

Cet  amour  est  ardent,  il  le  faut  confesser. 

Encore  un  coup,  allons  \ il  u’y  faut  plus  penser. 

Comme  vous  je  m’y  perds  d’autant  plus  que  j’y  pense. 

Si  Titus  est  jaloux  , Titus  est  amoureux. 

Adieu:  ne  quittez  point  ma  princesse,  ma  reinc^ 

.....  Eh  quoi  ! seigneur^  vous  n’èles  point  parti  ?(*) 
Remettez-vous  , madame , et  rentrez  en  vous-meme  i 
Car  en  fin,  ma  princesse,  il  faut  nous  séparer. 

C’est  Bérénice  qui  dit  ce  vers  â Anliochus.  Visé,qui^ 
était  dans  le. parterre  ,cria:  « Qu’il  parte.  » ’ 
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Wles  , parlez.. ..  He’las  ! que  vous  me  de’chirez  ! 

Pourquoi  suis-je  empereur?  pourquoi  suis- je  amoureux? 

Allons  : Romeen  dira  ce  qu’elle  en  voudra  dire. 

Quoi seigneur....  Je  ne  sais  , Paulin  , ce  que  je  dis. 

Environ  cinquante  vers  dans  ce  goût  furent  les  armes 
que  les  ennemis  de  Racine  tournèrent  contielui;  on  les 
])arodia  à la  farce  italienne.  Des  gens  qui  n’avaient  j)u 
làirc  quatre  vers  supportables  dans  leur  vie  ne  manquè- 
rent pas  de  décider  dans  vingt  brochures  que  le  plus 
cloquent,  le  plusexact , le  plus  harmonieux  de  nos  poêles 
ne  savait  pas  faire  des  vers  tragiques.  On  ne  voulait  pas 
voir  que  cæs  petites  négligences,  ou  plutôt  ces  naïvetés,  ‘ 
qu’on  appelait  négligences,  étaient  liées  k des  beautés 
réelles,  à des  sentiments  vrais  et  délicats  que  ce  grand 
homme  savait  seul  exprimer.  Aussi  , quand  il  .s’est 
trouvé  des  actrices  capables  de  jouer  Bérénice , elle  a 
toujours  été  représentée  avec  de  grands  applaudissements: 
elle  a fait  verser  des  larmes:  mais  la  natiu*e  accorde  pres- 
que aussi  rarement  les  talents  nécessaires  pour  bien 
déclamer,  qu’elle  accorde  le  don  de  faire  des  tragédies 
dignes  d'clre  repré.scntécs.  Les  esprits  justes  et  désinté- 
ressés les  jugent  dans  le  cabinet , mais  les  acteurs  seuls 
les  font  réussir  au  théâtre. 

Racine  eut  le  courage  de  ne  céder  à aucune  des  criti- 
ques que  l’on  fit  de  Bérénice;  il  s’enveloppa  dans  la 
gloire  d’avoir  fait  une  pièce  touchante  d'un  sujet  dont  ^ 
jAtcun  de  ses  rivaux,  quel  qu’il  pût  être,  n’aurait  pu  tirer 
deux  ou  trois  scènes;  que  dis-je?  une  seule  qui  eiit  pu 
contenter  la  délicatesse  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Ce  qui  fait  bien  connaître  le  cœur  humain,  c'est  qiie 
personne  n’écrivit  contre  la  Bérénice  de  Corneille  qu’on 
jouait  en  même  temps,  et  que  cent  critiques  se  déchaî- 
naient contre  la  Bérénice  de  Racine.  Quelle  eu  était  la 
liaison?  c’est  qu’on  sentait  dans  le  fond  de  son  cœur  la 
supériorité  de  ce  style  naturel , auquel  personne  ne  jk)u- 
vait  atteindre  ; on  sentait  que  rien  n’est  plus  aisé  que  de 
coudre  easemble  des  scènes  ampouhies,  et  rien  de  plus 
diificile  que  de  bien  parler  le  langage  du  cœur. 
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Racine , tant  critiqué , tant  poursuivi  par  la  înédioetite 
et  par  l’envie,  a gajpaé  à la  longue  tous  les  suffrages.  Le 
temps  seul  a vengé  sa  mémoire. 

Nous  avons  vu  des  exemples  non  moins  frappants  de 
ce  que  peuvent  la  malignité  et  le  préjugé.  Adélaïde  du 
Guesclin  fut  rebutée  dès  le  premier  acte  jusqu’au  der- 
nier. On  s’est  avisé,  après  plus  de  trente  années,  de  la 
remettre  au  théâtre,  sans  y changer  un  seul  mot,  et  elle 
y a eu  le  succès  le  plus  constant. 

Dans  toutes  les  actions  publiques,  la  réussite  dépend 
beaucoup  plus  des  accessoires  que  de  la  chose  même.  Ce 
qui  entraîne  tous  les  suffrages  dans  un  temps , aliène  tous 
les  esprits  dans  un  autre.  Il  n’est  qu’un  seul  genre  pour 
lequel  le  jugement  du  public  ne  Varie  jamais,  c’est  celui 
de  la  satire  grossière,  qu’on  méprise,  même  en  s’en 
amusant  quelques  moments  ; c’est  cette  critique  acharnée 
et  mercenaire  d’ignorants  qui  insultent  à prix  fait  aux 
arts  qu’ils  n’ont  jamais  pratiqués  , qui  dém’grent  les 
tableaux  du  salon,  sans  avoir  su  dessiner,  qui  s’élèvent 
contre  la  musique  de  Rameau, sans  savoir  solfier:  misé- 
rables bourdons  qui  vont  deruebe  enruchese  faire  chas- 
ser par  les  abeilles  laborieuses  ! 


PERSONNA.GES. 

IIERMODAN,père  d’Indatire,  habitant  d’un  can- 
ton Scythe. 

INDATIRE. 

ATHAMARE,  prince  d’Ecbalane. 

SOZAME,  ancien  général  persan,  retiré  euScylhie- 
OBÉIDE,  fille  de  Sozame. 

SULMA , compagne  d'Obéide. 

HIRCAN,  officier  d’Athamare. 

ScrrBfiS  et  Pers/lks. 
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LES  SCYTHES, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

1.0  thrâire  représente  un  Loca'fe  et  un  Lerccau , avec  un  banc 
<Ie  gazon:  on  voit  dans  le  lointain  des  campagnes  et  des 
cabanes. 


• SCÈNE  PREMIÈRE. 

IIERjVIODAIV,  INüAtIRE,  et  DEUX  SCYTHES,  couverts 
de  peaux  de  tigres  ou  de  lious. 

bermouan. 

Indatire,  mon  fils,  quelle  est  donc  cette  audace? 

Qui  sont  ces  étrangers  ? quelle  insolente  race 
A franchi  les  sommets  des  rochers  d’Jminaüs  ? 
Apportent-ils  la  guerre  aux  rives  de  l’Oxiis  ? 

Que  vieunent-ils  cherclier  dans  nos  forêts  tranquilles  ? 

INDATIRE. 

Mes  braves  compagnons,  sortis  de  leurs  asiles, 

Avec  rapidité  se  sont  rejoints  à moi. 

Ainsi  qu’on  les  voit  tous  s’attrouper  sans  effroi 
Contre  leS  fiers  assauts  des  tigres  d’Hircanie. 

Notre  troiqie  assemblée  est  faible,  mais  nnie, 

Instruite  à défier  le  péril  et  la  mort. 

Elle  marche  aux  Persans,  elle  avance;  et  d’abord 
Sur  un  coursier  superbe  à nos  yeux  se  présente 
Un  jeune  homme  entouré  d’une  pompe  éclatante; 

L’or  et  les  diamants  brillent  sur  ses  habits; 

Son  turban  disparaît  sous  les  feux  des  rubis  : . • 

Il  voudrait,  nous  dit-il , parler  à noire  maître. 

Nous  le  saluons  tous,  ea  lai  fesant  connaître 

, a? 
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Que  ce  tîtFC  de  maître,  aux  Persans  si  sacré. 

Dans  Tantique  Scy  iBie  est  un  titre  ignoré  : 

« Nous  sommes  tous  égaux  sur  ces  rives  si  chères,  / 
i>  Sans  rois  et  sans  sujets,  tous  libres  et  tous  frères. 

» Que  veux-tu  dans  ces  lieux  ? viens-tu  pour  nous  traîteï 
}>  En  hommes,  en  amis,  ou  pour  nous  iosulter?  » 

Alors  il  me  répond,  d’une  voix  douce  et  fière^ 

Que.  des  états  persans  visitant  la  frontière. 

Il  veut  voir  à loisir  ce  peuple  si  vanté 
Pour  ses  antiques  mœurs  et  pour  sa  liberté. 

Nous  avons  avec  joie  entendu  ce  langage;  % 

Mais  j’observais  pourtant  je  ne  sais  quel  nuage,  ♦ 
L'^empreinte  des  ennuis  ou  d’un  dessein  profond, 

Et  les  sombres  chagrins  répandus  sur  son  front. 

N uns  offrons  cependant  à sa  troupe  brillante 
Des  hôtes  de  nos  bois  la<lépouille  sanglante, 

Nos  utiles  toisons,  tout  ce  qu’eu  nos  climats 
La  nature  indulgente  a semé  sous  nos  pas; 

Mais  surtout  des  carquois,  des  flèches,  des  armuFes, 
Ornements  des  guerriers,  et  nos  seules  parures. 

Ils  présentent  alors  à nos  regards  surpris 

Des  chefs-d’œuvre  s d’orgueil  sans  mesure  et  sans  prix^ 

- Intruments  de  moles  se,  où  sous  l’or  et  la  soie 


V *■ 

Des  inutiles  arts  tout  l’effort  se  déploie. 

N ous  avons  rejeté  ces  présents  corrupteurs, 

Trop  étrangers  JP  O ur  nous,  trop  peu  faits  pour  nos  mœurs 
Superbes  ennemis  de  la  simple  nature: 

L’appareil  des  grandeurs  au  pauvre  est  une  injure; 

Et  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux, 

Dans  notre  pauvreté  nous  sommes  plus  grands  qu’eux. 
Nous  leur  donnons  le  droit  de  poursuivre  en  nos  plaines, 
Sur  nos  lacs,  en  nos  bois,  aux  bords  de  nos  fontaines, 

Les  habitants  des  airs,  de  la  terre  et  des  eaux. 

Contents  de  notre  accueil,  ils  nous  traitent  d’égaux, 
Eiifiii  nous  nous  jm  ons  une  amitié  sincère. 
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Ce  joui’,  n’en  tlontez  point,  nous  est  un  jour  prosphe. 
lî  pourront  voir  nos  jeux  et  nos  solennités»  . 

Les  charmes  d’Obéitle,  et  mes  félicités. 

HER  MO  D AK. 

Ainsi  donc,  mon  cher  fils,  jusqu’en  notre  contrée 
La  Perse  est  triomphante;  Ohéide  adorée 
Par  un  chai’me  invincible  a subjugué  tes  sens  ? 

Cet  objet,  tu  te  sais,  naquit  chez  les  Persans. 

IMDATIRE. 

On  le  dit;  mais  qu’importe  où  le  ciel  la  fit  naître  ? 

H BR  MO  D AN. 

s 

Son  père  jusqu’ici  ne  s’est  point  fait  connaître; 

Depuis  quatre  ans  entiers  qu’il  goûte  dans  ces  lieux 
La  liberté,  la  paix,  que  nous  donnent  l'es  dieux. 

Malgré  notre  amitié,  j’ignore  quel  orage 
Transplanta  sa  famille  en  ce  désert  sauvage. 

Mais  dans  ses  entretiens  j’ai  souvent  démêlé 
Que  d’une  cour  ingrate  il  était  exilé. 

Il  est  persécuté  : la  vertu  malheureuse 
Devient  plus  respectable,  et  m’est  plus  précieust; 

Je  vois  avec  plaisir  que  du  sein  des  honneurs 
II  s’est  soumis  sans  peine  à nos  lois,  à nos  mœurs, 
Quoiqu’il  soit  dans  un  âge  où  l’âmc  la  plus  pure 
Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 

INDATIRE. 

Son  adorable  fille  est  encore  au-dessus  : 

De  son  sexe  et  du  nôtre  elle  unit  les  vertus; 
Courageuse  et  modeste,  elle  est  belle  cl  l’ignore; 

Sans  doute  elle  est  d'un  rang  que  chez  elle  on  honore; 
Son  âme  est  noble  au  moins,  car  elle  est  sans  orgueil, 
Simple  dans  ses  discours,  afl'able  en  son  ^cucil; 

Sans  avilissement  à tout  clic  s’abaisse;  • , . 

D’un  père  infortuné  soulage  la  vieillesse. 
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Le  console,  le  sert,  et  craint  d’apercevoir 
Qu’elle  va  quelquefois  par-delà  son  devoir. 

On  la  voit  supporter  la  fatigue  obstinée. 

Pour  laquelle  on  sent  trop  qu’elle  n’était  point  née  ; 
Elle  brille  surtout  dans  nos  champêtres  jeux. 

Nobles  amusements  d’un  peuple  belliqueux; 

Elle  est  de  nos  beautés  l’amour  et  le  modèle; 

Le  ciel  la  récompense  eu  la  rendant  plus  belle. 

B ERMODAH. 

* 

Oui , je  la  crois,  mon  fils,  digne  de  tant  d’amour  : 
Mais  d’où  vient  que  son  père,  admis  dans  ce  séjour, 
Plus  formé  qu'elle  encore  aux  usages  des  Scythes, 
Adorateur  des  lois  que  nos  mœurs  ont  prescrites, 
Notre  ami,  notre  frère  en  nos  cœurs  adopté. 

Jamais  de  son  destin  n’a  rien  manifesté  ? 

Sur  son  rang,  sur  les  siens  pourquoi  se  taire  encore  ? 
Rougit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore  ? 

Et  puis-je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu 
Au  sang  d’un  étranger  qui  craint  d’être  connu  ? 

/ IMDATIRE. 

Quel  qu’il  soit,  il  est  libre,  il  est  juste,  intrépide; 

Il  m’aime,  il  estenfin  le  père  d’Obéide. 

HERMOD  AN. 

Que  je  lui  parle  au  moins- 

SCÈNE  II. 

HERMODAN,  INDATIRE,  SOZAME. 

1 HD  ATI  RE,  allant  à Soiame. 

O vieillard  généreux  ! 

O cher  concitoyen  de  nos  pâtres  heureux  J 
Les  Persans,  en  ce  jour  venus  dans  la  Scythie, 
Serpntdonc  les  témoinsdu  saint  nœud  qui  noushe  ! 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trône  où  Cyrus  se  crut  égal  aux  dieux. 

• 

\ 
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î’cn  atteste  les  miens  elle  jour  qui  m’éclaire, 

Mon  cœur  se  donne  à toi  comme  il  est  à mon  père; 
Je  te  sers  comme  lui.  Quoi  ! tu  verses  des  pleurs  ! 

SOZAME. 

J’en  verse  de  tendresse;  et  si  dans  mes  malljeurs 
Cettehenreuse  alliance,  où  mon  bonheur  se  ibndc, 
Guérit  d’un  cœur  flétri  la  blessure  profonde, 

La  cicatrice  en  reste;  elles  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu’on  a soufierh». 

INDATIRE.  ' 

J'ignore  tes  chagrins  ; ta  vertu  m’est  connue  : 

Qui  peut  donc  t’affliger?  ma  candeur  ingénue 
Mérite  que  ton  cœur  au  mien  daigne  s’ouvrir. 

HERMODAN. 

A la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir; 

Tu  le  dois. 

SOZAME. 

O mon  fils!  O mon  cher  Ind^tire!  ^ 
Ma  fille  est,  jele  sais,  soumise  à mon  empire; 

Elle  est  l’unique  bien  que  les  dieux  m’ont  laissé.  , , 
J’ai  voulu  cet  hymen,  jel’ai  déjà  pressé; 

Je  ne  la  gêne  point  sous  la  loi  paternelle; 

Son  choix  ou  son  refus,  tout  doit  dépendre  d’elle. 
Que  ton  père  aujourd’hui,  pour  former  ce  lien. 
Traite  son  digne  sang  comme  je  fais  le  mien; 

Et  que  la  liberté  de  ta  sage  contrée 
Préside  à l’union  que  j’ai  tant  désirée. 

Avec  ce  digne  ami  laisse-moi  m’expliquer: 

Va,  ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer 
L’arrêt  qu’en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille. 

Va,  cher  et  noble  espoir  de  ma  triste  famille, 

Mon  fils,  obtiens  ses  vœux;  je  te  réponds  des  miens. 

INDATIRE. 

J’cmbrassË  tes  genoux,  et  je  revoie  aux  siens. 
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SCÈNE  III. 

HERMODAW,  SOZAME. 

/ 

SOZ  ÂHE, 

Ami,  reposons-nous  sur  ce  siège  sauvage, 

Sous  ce  dais  qu’ont  formé  la  mousse  elle  feuillage; 

La  nature  nous  l’offre;  et  je  hais  dès  long-temps 
Ceux  que  l’art  a tissus  dans  les  palais  des  grands. 

Il  ER  MO  O AH. 

» 

Tu  fus  donc  grand  en  Perse  ? 

SOZAME. 

Il  est  vrai. 

BERMOO  AH. 

Ton  silence 

M’a  privé  trop  long-temps  de  cette  confidence. 

Je  ne  hais  point  les  grands;  j’en  ai  vu  quelquefois 
Quhju  désir  curieux  attira  dans  nos  bois  : 

J’alinai  de  cerfersans  les  mœui-s  nobles  et  fières. 

Je  sais  que  les  humains  sont  nés  égaux  et  frères; 

Mais  je  n’ignore  pas  que  l’on  doit  respecter 
Ceux  qu’en  exemple  au  peuple  un  roi  veut  présenter, 
Et  la  simplicité  de  notre  république 
N’est  point  une  leçon  pour  l’état  monarchique. 
Craignais  tu  qu’un  arni  le  fût  moins  attaché? 
Crois-moi,  tu  t’abusais. 

SOZAME. 

Si  je  t’ai  tant  caché 

Mes  honneurs,  mes  chagrins,  ma  chute,  ma  misère, 

La  source  de  mes  maux , pardonne  au  cœur  d’un  père  : 

J ’ai  tout  perdu  ; ma  fille  est  ici  sans  appui  ; 

Et  j’ai  craint  que  le  crime,  et  la  honte  d’autrui 
Nercjaillît  sur  elle  et  ne  flétrît  sa  gloire. 

Apprends  d'elle  et  de  moi  la  malheureuse  histoire. 

( Ils  s’asseyent  tous  deux,  ) 


Digltized  by  Coogle 


ACTE  I,  SCÈNE  IIL  319 


' HERMODÀW.  . 


Sèche  les  pleurs,  et  parle. 


SOZÂ^E. 

« 

Apprends  qii€^oiis  Cyrus 
Je  portais  la  terreur  aux  peuples  éperdus.  . 

Ivre  de  cette  gloire  à qui  Ton  sacrifie. 

Ce  fut  moi  dont  la  main  subjugua  THircanie, 

Pays  libre  autrefois.  ’ 

. hermodait. 


V 


n fut  libre. 


. Il  est  bien  malheureux; 

I 

> 

SOZÀME. 


Ah  ! croîs-moî,  tous  ces  exploits  affreux. 
Ce  grand  art  d’opprimer,  trop  indigne  du  brave, 
D’étre  esclave  d’un  roi  pour  faire  un  peuple  esclave. 
De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir. 

M’ont  égaré  long-temps,  et  font  mon  repentir.  . . . 
Enfin  Cyrus,  sur  moi  répandant  ses  largesses, 
M’orna  de  dignités,  me  combla  de  richesses; 

A scs  conseils  secrets  je  fus  associé.  ^ 
protecteur  mourut,  et  je  fus  oublié. 
J’ab^donnai  Cambyse,  illustre  téméraire; 

Indigne  successeur  de  son  auguste  père; 

Ecbatane,  du  Mède  autrefois  le  séjour, 

. Cacha  mes  cheveux  blancs  à sa  nouvelle  cour: 

Mais  son  frère  Sraerdis,  gouvernant  la  Médie, 
Smierdis,  de  la  vertu  persécuteur  impie, 

De  mes  jours  lionorés  empoisonna  la  fin. 

Dn  enfant  de  sa  sœur,  un  jeune  homme  sans  frein, 
ténéreux,  il  est  vrai , vaill^t , peut-être  aimable. 
Mais  dans  ses  passions  caractère  indomptabl  ç. 
Méprisant  son  épouse  en  possédant  son  cœur, 

Pour  la  jeune  Obéide  épris  avec  fureur, 

Prétendi t m’arracher,  en  maîtrePdespotique , 

Ce  soutien  de  mem  âge,  et  mon  espoir  unique* 


r 
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Athamare  est  son  nom;  sa  çnminclie  ardeur 
M'eutraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 

IIERli^ODA.N.  ' 

» 

As-tu  par  son  l^pas  repoussé  cet  outrage  ? 

• SOZA.ME. 

J’osai  l’en  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
De  me  forcer  à fuir  les  transports  violents 
D’un  esprit  indomptable  en  ses  emportements: 

De  sa  mère  en  ce  temps  les  dieux  l’avaient  privé.e,; 

Par  moi  seul  à ce  prince  elle  fut  enlevée.  ' 

Les  dignes  courtisans  de  l’infâmè  Smerdis, 

Monstres  par  ma  retraite  à pai-Ier  enhardis, 
Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires, 

L’art  de  calomnier  en  paraissant  sincères; 

Ils  feignaient  de  me  plaindre  en  osant  m’accuscp, 

Et  me  cachaient  la  main  qui  savait  m’écraser; 

C’est  un  crime  en  Médie  ainsi  qu’à  Babylone, 

D’oser  pailer  en  homme  à l’héritier  du  trône. . . . 

Il  ER  MO  DA.  N. 

O de  la  servitude  effets  avilissants  ! 

Quoi  ! la  plainte  est  un  crime  à la  cour  des  Persan^!  * 

SOZAME.  • " 

Le  premier  de  l’état  quand  il  a pu  déplaire, 

S’il  est  persécuté,  doit  souffrir  et  se  taire. 

hermodan. 

Comment  recherchas-tu  cette  basse  grandeur  ?' 

( Les  deux  vieillards  sc  lèvent.  ) 
s O Z A M E> 

Ce  souvenir  honteux  soulève  encor  mon  cœur. 

Ami,  tout  ce  que  peut  l’adroite  calomnie. 

Pour  m’arracher  l’honneur , la  fortune,  et  la  vie , 

Tout  fut  tenté  par  eux,%  tout  leur  réussit: 

Smerdis  proscrit  ma  tête;  on  partage,  on  ravit 
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ACTE  1,  SCÈNE  HL 

Mes  emplois  et  mes  biens,  le  prix  de  mon  service: 
Ma  fille  en  fait  sans  peine  un  noble  sacrifîee, 

Ne  voit  plus  que  son  père;  et,  subissant  son  sort, 
Accompagne  ma  fuite  et  s'’expo8e  à la  mort. 

Nous  partons;  nous  marchons  de  montagne  en  abîme; 
Du  Taurus  escarpé  nous  franchissons  la  cime. 

Sientôt  dans  vos  forêts  grâce  au  ciel  parvenu. 

J’y  trouvai  le  repos  qui  m’était.inconnu. 

J’y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret,  mon  frère. 
Est  d’avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 
Dans  les  camps,  dans  les  cours,  à la  suite  des  rois. 
Loin  des  seuls  citoyens  gouvernés  par  les  lois. 

Mais  je  sens  que  mafîlle,  aux  déserts  enterrée, 

Du  faste  des  grandeivs  autrefois  entourée. 

Dans  le  secret  du  coeur  pourrait  entretenir 
De  ses  honneurs  passés  l'importun  souvenir  ; 

J’ai  peur  que  la  raison,  l’amitié  Aliale,  > 

Combattent  faiblement  l’illusion  fatale 
Dont  le  charme  trompeur  a fasciné  toujours 
Des  yeux  accoutumés  à la  pompe  des  cours  : 

Voilà  ce  qui  tantôt,  rappelant  mes  alarmes, 

A rouvert  im  moment  la  source  de  mes  larmes. 

, HERHODA.It. 

Que  peux-tu  craindre  ici  ? qu’a-t-clle  à regretter  ? 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  qu’elle  a su  quitter: 
Elle  est  libre  avec  noos,  applaudie,  honorée; 
D’aucuns  soins  dangereux  sa  paix  n’est  altérée. 

La  franchise  qui  règne  en  noire  heureux  séjour 
Fait  mépriser  les  fers  et  l’orgueil  de  ta  cour. 

s O Z À M B. 

Je  mourrais  trop  content  si  ma  chère  Obéide 
Haïssait  comme  moi  cette  cour  si  perfide. . 
Pourra-t-elle  en  effet  penser  dans  ses  beaux  ans 
Ainsi  qu’un  vieux  soldat  détrompé  par  le  temps? 
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Tu  connais,  clicr  ami,  mes  grandenfs  éclipsces, 

£tmes  soupçons  présents,  et  mes  douleurs  passécik; 

Cache-lcsà  ton  fils,  et  que  de  ses  amonre 

Mes  cLagrins  inquiets  n’àltèrent  point  le  cours. 

UERMODAN. 

Va,  je  te  le  promets;  mais  apprends  qu’on  devine 
Dans  ces  rustiquesUeux  ton  illustre  origine; 

Tu  n’en  es  pas  moins  cher  à nos  simples  esprits. 

Je  tairai  tout  le  reste,  et  'surtout  à mon  fils  ; 

Il  s’eri  alarmerait. 

' SCÈNE  IV. 

HERMOD.\N,  SOZAMEjlNDATIRE. 

indatire.  ' 

Obéide  SC  donne, 

^ * 

Obeide  est  à moi,  si  ta  bonté  Tordonne, 

Si  mou  père  y , souscrit 

; SOZAME. 

Nous  l’approiiTOns  tous  deux^  ‘ 
îtotre  bonheur,  mon  fils,  est  dé  te  voir  heureux. 

Cher  ami,  ce  grand  jour  renouvelle  ma  viej 
fl  me  fait  citoyen  de  ta  noble  patrie. 

'scène  V. 

0 

, SOZAME,  HERMODAN,  IWD.VTIRE  , UN  SCïTll*:. 

LE  SCYTHE. 

Respectables  vieillards , sachez  que  nos  h araeaiix 
Seront  bientôt  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 

Leur  chef  est  empressé  de  voir  dans  la  Scythie 
Un  guerrier  qu’il  connut  aux  champs  delà  Mcdie; 

Il  nous  demande  à tous  en  quels  lieux  est  caché 
Ce  vicülaid  malheureux  qu’il  a long  temps  cherdié. 
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HermouAN,  à Sozame'. 

O ciel  ! 'jusqii’ea  mes  bras  il  vieudrait  te  poursuivre  ! 
indatire. 

Lui,  poursuivre  Sozame  ! il  cesserait  de  vivre. 

LE  SCYTHE. 

Ce  généreux  Persan  ne  vient  point  défier 
Un  peuple  de  pasteurs  innocent  et  guerrier; 

Il  paraît  accablé  d’une  douleur  profonde  : 

Peut-être  est- ce  un  banni  xjui  se  dérobe  au  monde, 

Un  illustre  exilé,  qui  dans  nos  régions  . 

Fuit  une  cour  féconde  en  révolutions. 

Kos  pères  en  ont  vu  qui,  loin  de  ces  naiifragesi. 
Rassasiés  de  trouble,  et  fatigués  d’orages. 

Préféraient  de  nos  moeurs  la  grossière  âpreté 

Aux  attentats  commis  avec  urbanité 

Celui-ci  paraît  fier,  mais  sensible,  mais  tendre;  • 

Il  veut  cacher  les  pleurs  que  je  l’ai  vu  répandre. 

HERMOD  AN,  à Socame. 

> 

Ses  pleurs  me  sont  suspects,  ainsi  que  ses  présents. 
Pardonne  à mes  soupçons,  mais  je  crains.les  Persans; 
Ces  esclaves  brillants  veulent  au  moins  séduire.*.  ^ 
Peut-être  c’est  à loi  qu’on  cherche  encore  à Üuir«  ; 
Peut-être  ton  tyran , par  ta  fuite  trompé. 

Demande  ici  ton  sang  à sa  rage  échappé. 

D’un  prince  quelquefois  le  malheureux  ministre. 
Pleure  en  obéissant  à son  ordre  sinistre. 

- SOZAME. 

Oubliant  tous  les  rois  dans  ces  heureux  climats. 

Je  suis  oublie  d’eux,  et  je  ne  les  crains  pas. 

I 

' INDATIRE,  à Sozame- 

Nous  mourrions  à tes  pieds  avant  qu’un  téméraire 
Pût  ma.nquer  seulement  de  respect  à mon  père. 
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LES  SCÏTHES. 


LE  SCYTHE. 

S’il  vient  pour  te  trahir,  va, 'nous  l’en  punirons; 
Si  c’est  un  exilé,  nous  le  protégerons. 

IHDATIRE. 

Ouvrons  en  paix  nos  coeurs  à la  pure  allégresse. 
Que  nous  fait  d’un  Persan  la  joie  ou  la  tristesse  ?* 
Et  qui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur? 
Ce  mot  honteux  dc'erainte  a révolté  mon  cœur. 
Mon  père,  mes  amis,'daignez  de  vos  mains  pures 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures. 

Ces  festons,  ces  (lambeaux,  ces  gages  de  ma  foi. 

(àSozanie.)  '' 

Viens  présenter  la  main  qui  combattra  pouf  toi, 
Cette  main  trop  heureuse,  à la  fille  promise. 
Terrible  aux  ennemis,  à toi  toujours  soumise. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 


325 


ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OBÉIDE,  SULMA. 

SOLMÂ. 

V ors  y résolvez-vous  ? 

OBÉIDE. 

f 

Oui , i 'aurai  le  courage 
D’ensevelir  mes  joims  en  ce  désert  sauvage: 

On  ne  me  verra  point,  lasse  d’un  long  effort, 

D’ un  pire  inébranlable  attendre  icila  mort 
Poui*aller  dans  les  murs  de  l’ingrate  Ecbalane 
Essayer  d’adoucir  la  loi  qui  le  condamne, 

Pour  aller  recueillir  des  débris  dispersés 
Que  tant  d’avides  mains  ont  en  foule  amassés. 
Quand  sa  fuite  en  ces  lieux  fit  par  lui  me'ditée, 
Majeiraesse  peut-être  en  fut  épouvantée  ; 

Mais  j’eus  honte  bientôt  de  ce  secret  retour 
Qui  rappelait  mon  cœur  à mon  premier  séjour. 

J’ai  saus  doute  à ce  cœur  fait  trop  de  violence 
Pour  démentir  jamais  tant  de  persévérance. 

Je  me  suis  fait  enfin,  dans  ces  grossiers  çlimats, 

Un  esprit  etdes  mœurs  que  je  n’espérais  pas. 

Ce  n'est  plus  Obéide  à la  cour  adorée. 

D’esclaves  couronnés  à toute  heure  entourée; 

Tous  ces  grands  de  la  Perse,  à ma  porte  rampants. 
Ne  viennent  plus  flatter  l’orgueil  de  mes  beaux  ans. 
D’un  peuple  industrieux  les  talents  mercenaires 
De  mon  goût  dédaigneux  ne  sont  plus  tributaires  : 
Théâtre.  Tome  vr.  '■’? 
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326  LES  SCYTHES. 

J\iî  pris  un  nouvel  être:  et,  s’il  m’en  a coûté 
■pour  subir  le  travail  avee  la  pauvreté, 

La  gloire  de  me  vaincre,  et  d’imiter  mon  père. 

En  m’eu  donnant  la  force,  est  mon  noble  salaire. 

, s n L M Â. 

\'otre  rare vei'tii  passe  votre  malheur: 

Dans  votre  abaissement  je  vois  votre  grandeur. 

Je  vous  admire  en  tout;  mais  le  cœur  est-il  maître 
De  renoncer  aux  lieux  où  le  ciel  nous  fit  naître? 

La  nature  a scs  droits;  ses  bienfesantes  mains 
Ont  mis  ce  sentiment  dans  les  faibles  humains. 

On  souffre  en  sa  patrie,  elle  peut  nous  déplaii'e; 
Mais  quand  on  l'a  perdue,  alors  elle  est  bien  chère. 

OBÉIDE. 

Le  ciel  ra’en  donne  une  autre  et  je  la  dois  chérir,; 
La  supporter  du  moins,  y languir,  y mourir;  ^ 
Telle  est  ma  destinée....  Hélas  ! tu  l’as  suivie!  • 
Tu  quittas  tout  pour  mol,  tu  consoles  ma  vie; 

Mais  je  serais  barbare  en  t’osant  proposer 
De  porter  cc  fardeau  qui  commence  à peser. 

Dans  les  lâches  parents  qui  m’ont  abandonnée 
, Tu  trouveras  peut-être  une  âme  assez  bien  née,’ 
Compatissante  assez  pour  acquitter  vers  toi 
Ce  que  le  sort  m’enlève,  et  ce  que  je  te  doi; 

D’une  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée 
En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée. 

Pars,  ma  chère  Sulma  ; revois,  si  tu  le  veux, 

La  superbe  Ecbatanc  et  ses  peuples  heureux; 
Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obélde. 

SUT.  MA. 

Ah  ! (jiic  la  mort  plutôt  fiappe  cette  perfide 
Si  jamais  je  conçois  le  criminel  dessein 
De  chercher  loin  de  vous  un  bonheur  Incertain! 
J'ai  vécu  pour  vous  seule,  et  votre  destinée 
Jusque*  à mon  tojnbcaii  lient  la  mienne  euchaîncc; 
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Mais  Je  vous  Pavoûrai,  ce  nTest  pas  sans  horreur 
Que  je  vois  tant  d’appas,  de  gloire,  de  grandeur,  • 
D’un  soldat  de  Scytliic  ctreici  lé  partage. 

OBÉIDE. 

J 

Après  mon  infortune,  après  l’indigne  outrage 
Qu’a  fait  à, ma  famille,  à mon  âge,  à mon  nom,.  . 

De  rimmorlel  Cyrus  nu  fatal  rejeton  ; 

De  la  cour  à jamais  lorsque  tout  me  séparé , 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Alhamare  ; 

Sans  état,  sans  patrie,  inconnue  en  ces  lieux. 

Tous  les  humains,  Sulma,  sont  égaux  à mes  yeux  f 
Tout  m’est  indlflérent. 

, SULMA. 

. ' Ah  ! contrainte  inutile! 

Est-ce  avec  des  sanglots  qu’on  montreun  cœur  tranquille?; 

OBBIDE. 

Cesse  de  m’arracher,  en  croyant  m’éblouir,  ^ 

Ce  malheureux  repos  dont  je  cherche  à j^uir. 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 

Va,  si  mon  coeur  m’appelle  aux  lieux  où  je  suis  néc,^ 

Ce  cœur  doit  s’en  punir  *,  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne , et  qu’il  n’ose  briser.  . 

SULMA. 

D’un  père  infortuné  victime  volontaire. 

Quels  reproches,  hélas!  aniiez-vous  à vous  faire? 

OBÉIDE. 

Je  ne  m’en  ferai  plus.  Dieux! je  vous  lepromets> 

OLéidc  à vos  yeux  ne  rougira  jamais. 

, SULMA. 

Qui,  vous? 

OBÉIBE. 

Tout  est  fini.  Mon  père  veut  un  gendre,’, 

' Il  désigne  Indatire,  et  je  sais  trop  l’entendre:  {a) 

Le  fils  de  son  ami  doit  être  préféré.. 
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i 


S U LM  A. 

Votie  choix  est  donc  fait?  * 

OBÉIDB.  ' 

Tu  vois  Tautel  sacré  (*) 

Que  préparent  déjà  mes  compagnes  lieuvciises, 
Ignorant  de  Hiytiien  les  chaînes  dangereuses , 
Tranqiulles,  sans  regrets,  sans  cruel  souvenir. 

s ri.  M A. 

D’où  vient  qn’à  ect  aspect  vous  paraissez  frémir'?. 

SCÈNE  II. 

OCÉIDE,  SULMA..,  INDATIRE. 

IHDATIRE. 

¥ ' \ 

Cet  autel  me  vapellc  en  ces  forêts  si  chères;' 

Tu  conduis  tous  mes  pas;  je  devance  nos  pères: 

Je  viens  lii  e en  tes  yeux,  entendre  de  ta  voix 
Que  ton  heureux  époux  est  nommé  par  ton  choix: 
L’hymen  est  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amants  de  sa  main  libre  et  pure; 
Cliezles  Persans,  dit-on,  l’intérêt  odieux, 

Les  folles  vanités,  l’orgueil  ambitieux, 

De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune , 
Soumettent  tristement  l’amour  à la  fortune 
Ici  le  cœur  fait  tout,  ici  l’on  vit  pour  soi 
D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi. 

On  fait  sa  destinée.  Une  fille  guerrière 
De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  cai’rière, 

Seplaît  à partager  scs  travaux  et  son  sort, 
I.’acconipagne  aux  combats , et  sait  venger  sa  mort. 
Préf.'  res-tu  nos  moeurs  aux  mœurs  de  ton  empire  ? 

La  sincère  übéide  aime-t-clle  Indatire? 

(*)  De  iciincs  filles  apportent  l’autel;  elles  l’ornent  do- 
guirlandes  Je  fleurs , el  atUchenl  des  festons  aux  aiLrcs-<[ui 
i'ealourent, 
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O B El  DE. 

Te  connais  tes  vertus,  j’eslinie  ta  valeur. 

Et  (le  ton  cœur  ouvert  la  naïve  camleur; 

Je  le  l’ai  déjà  dit,  je  l’ai  dit  à mon  père  ; 

Et  son  choix  cl  le  mien  doivent  te  satisfaire. 

INDATIRE. 

Non,  tu  semhles  parler  un  langage  étranger; 

Et  même  eu  m’approuvant  tu  viens  de  m’aflllger.  . 
Dans  les  murs  d’Ecbatane  est-ce  ainsi  qu’on  s’explique  ? 
Obéide,  est-il  vrai  qu’un  astre  tyrannique 
Dans  cette  ville  immeiisc  a pu  te  mettre  au  jour  ? 

Est-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à la  cour, 

Et  que  l’on  t’éleva  dans  ce  riche  esclavage 
Dont  à peine  en  ces  lieux  nous  concevons  l’image? 
Dis-moi , chère  Obéide,  aurais-je  le  malheur 
Que  le  ciel  t’eût  fait  naître  au  sein  de  la  grandeur? 

OBÉIDE. 

Ce  n’est  point  ton  malheur,  c’est  le  mien....  Ma  nxémoire 
Ne  me  retrace  plus  cette  trompeuse  gloire; 

Je  J’oublie  à jamais. 

I W D A T I tt  E. 

Plus  ton  cœur  adoié 

En  perd  lé  souvenir,  plus  je  m’en  souviendrai. 

Vois-tu  d’un  œil  content  cet  appareil  rustique. 

Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique, 

Où  nos  pères  bientôt  recevront  les  serments 
Dont  nos  cœurs  et  nos  dieux  sont  les  sacrés  garants? 
Obéide,  il  n’a  rien  de  la  pompe  inutile 
Qui  fatigue  ces  dieux  dans  ta  superbe  ville  ; 

Il  n’a  pour  ornement  que  des  tissus  de  fleurs, 

Présents  de  la  natui’C,  images  de  nos  cœurs. 

OB  ÉIDE. 

Và,  je  crois  que  des  cieux  le  grand  et  juste  maître 
' Préfère  ce  saint  culte  et  cet  autel  champêtre 
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A nos  temples  fameux  que  rorgucil  a bâtis. 

Les  dieux  qu’on  y fait  d’or  y sont  bien  mal  servis,  (i) 

IND  atire. 

Sais-tu  que  ces  Persans  venus  sur  ces  rivages 

Veulent  voir  notre  fête  et  nos  riants  bocages? 

Par  la  main  des  vertus  ils  nous  veiTont  unis. 

« 

OBBID5. 

Les  Persans!...  que  dis-tu?...  Les  Persansl 

INDA.TIRE. 

Tu  frémis-, 

Quelle pâTeiu',  ô ciel,  sur  ton  front  répandue! 

Des  esclaves  d'un  roi  peux-tu  craindre  la  vue  ? 

OBÉIOE. 

\ 

Ah,  ma  chère  Sulma  ! 

- ' StJLMA.- 

Votre  père  et  le  sien 
Viennent  former  ici  votre  éternel  lienu 

• I ^ 

IN D ATI  RB. 

Nos  parents,  nos  amis,  tes  compagnes  fidèles, 
Viennent  tous  consacrer  nos  fêtes  solennelles. 

OBÉIDE,  à Sulma. 

Allons....  Je  l’ai  voulu. 

1 * 

SCÈNE  III. 

> 

OBÉIDE,  SULMA,  IlNDATIilE,  SOZAME  , HER- 
MO  DAN.  ( Des  filles  couronnées  de  fleurs,  et  des 

SCYTHES  sans  armes,  font  un  demi-cerçlc  autour  de 

* ^ / 

Taulel.  ) f 

UERMODAN. 

« 

Voici  Pautel  sacré, 

.L’autel  de  la  nature  à l’amour  préparé, 

Où  je  fis  mes  serments,  où  jurèrent  nos  pères. 
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( à Ob^ide.  ) 

Nous  n’avons  point  ici  de  plus  pompeux  mystères  : 
Notre  culte,  Obéide,  est  simple  comme  nous. 

t 

’SOZAME^  à Qbeide.  * 

De  la  main  de  ton  père  accepte  ton  époux.  * 

(OWidctl  Indatira  metteal  la  Biain  sur  l'autel.) 

i 

" INDATIRE.  , 

Je  jure  à ma  patrie,  à mon  père,  à moi-même, . 

A nos  dieux  éternels , à cet  objet  que  j'aime,  ^ 
De  Taimer  encor  plus  quand  cet  heureux  momënt 
Aura  mis  pbcide  aux  mains  de  son  amant  ; 

Et,  toujours  plus  épris,  et  toujours  plus  fidèle, 

De  vivre,  de  combattre,  et  de  mourir  pour  elle. 

OBEIDE. 

Je  me  soumets,  grands  dieux!  à vos  augustes  lois; 

( Ici  Athamare  et  des  Persans  paraissent.) 

Je  jure  d’être  à lui....  Ciel!  qu'est-ce  que  je  vois? 

5ULMA.  . 

Âh!  madame. 

OCEIDE. 

Je  meurs;  qu’on  m’emporte. 
indatire. 

Ah!  Sozame^ 

Quelle  terreur  subite  a donc  frappé  son  âme? 
Compagnes  d'Obéide,  allons  à son  secours. 

( Les  femmes  scyîhôs  sortent  avec  Indatire.  ) 

, * 

SCÈNE  IV. 

SOZ4ME  , HERMODAN,  ATHA.MARE;  HIRCAN> 

. " . SCYTHES. 

" ATHAMARE. 

ScŸTHES,  demeurez  tous.... 

SOZAME* 

Voici  donc  de  mes  jours 
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Le  jour  le  pins  étrange  et  le  plus  cfiroyable  î 

ATHAMARE. 

Me  reconnais-tu  bien  ? 

' SOZAME. 

Quel  sort  impitoyable 

T’a  coniluit  dans  ces  lieux  de  retraite  et  de  paix? 

Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m’as  faits. 

Ton  indigne  monarque  avait  prosçritraa  tête; 
Viens-tu  la  demander?  malheureux  ! elle  est  prête; 
lV!ifais  tremble  pour  la  tienne.  Apprends  que  tu  te  vois 
Chez  un  peuple  équitable  et  redouté  des  rois. 

Je  demeure  étonné  de  raudacc  inouie 
Qui  t’amène  si  loin  pouvbasardèr  ta  vie. 

ATH  AMARE. 

Peuple  Juste , écoutez;  je  m’en  remets  à vous  : 

Le  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nousi. 

HERMODAN. 

Toi  neveu  de  Cyrus!  et  tu  viens  chez  les  Scylbes-! 

ATI]  AHARE. 

L’équité  m’y  conduit....  Vainement  tu  t’irrites, 
Infortuné  Sozame , à l’aspect  imprévu 
Du  fatal  ennemi  par  qui  tu  fus  perdu. 

Je  te  persécutai;  ma  fougueuse  jeunesse 
Offensa  ton  honneur,  accabla  ta  vieillesse; 

Un  roi  t’a  dépouillé  de  tes  biens , de  ton  r.ang; 

Un  jugement  inique  a poursuivi  ton  sang. 

Scythes,  ce  roi  n’est  plus;  et  la  première  idée 
Dont  après  son  trépas  mon  âme  est  possédée, 

Est  de  rendre  justice  à cet  infortuné. 

Oui,  Sozame,  à tes  pieds  les  dieux  m ont  amené 
Pour  expier  ma  faute, hélaS!  trop  pardonnable: 

La  suite  en  fuf  terrible , inhumaine , exécrable; 

Elle  accabla  mon  cœur:  il  la  faut  réparer  : 

Dans  tes  honneurs  passés  daigne  à la  fin  rentrer  : 


Digitized  by  Google 


Î35 


ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

Je  partage  avec  toi  mes  trésors,  ma  puissance  ; 

Ecbatanc  est  du  moins  sous  mon  obéissance  : 

C’est  tout  ce  qui  demeure  aux  entants  de  Cyrus; 

Tout  le  reste  a subi  les  lois  de  Darius. 

Mais  je  suis  assez  grand,  si  ton  cœur  me  pardonne  ^ 

Ton  amitié.  Sozarae , ajoute  à ma  couronnCî 
Nul  monarque  avant  moi  sur  le  trône  affermi 
N’a  quitté  ses  états  pour  chercher  un  ami; 

Je  donne  cet  exemple,  et  ton  maître  te  prie  ; 

Entends  sa  voix,  entends  la  voix  de  ta  patrie; 

Cède  aux  vœux  de  ton  roi  qui  vient  te  rappeler, 

Cède  aux  pleurs  qu’à  tes  yeux  mes  remords  font  couler., 

HE  R MO  D À N. 

Je  me  sens  attendri  d'un  spectacle  si  rare, 

\ 

SOZA.ME. 

Tu  ne  me  séduis  point,  généreux  Athamare» 

Si  le  repentir  seul  avait  pu  t’amenw, 

Malgré  tous  mes  affrônts  je  saurais  pardonner. 

Tu  sais  quel  est  mon  cœur,  il  n’est  point  inflexible; 

Mais  je  lis  dans  le  tien  ; je  le  connais  sensible; 

Je  vois  trop  les  chagrins  dont  if  est  désole; 

Et  ce  n'est  point  poiu"  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 

Il  n est  plus  temps;  adieu.  Les  champs  delà  Scylhie 
Me  verront  achever  ma  languissante  vie. 

Instmit  bien  chèrement,  trop  fier  et  trop  blessé, 

Pour  vivre  dans  ta  cour  oii  tu  m’as  offensé , 

Je  mourrai  libre  ici. ...  Je  me  tais;  rends-moi  grâce. 

De  ne  pas  révéler  ta  dangereuse  audace. 

Ami,  courons  chercher  et  ma  fille  et  ton  fils. 

HERHODAN. 

Viens,  redonblons  les  nœuds  qui  nous  ont  tous  unis. 


Digitized  by  Google 


334 


' LES  SCYTHES. 


■SCÈNE  V.  ' ' 

ATHAMARE  , HIRCAN. 

ATHAM  ARE. 

Je  demeure  immobile.  O ciel  ! ô destinée  ! 

O passion  fatale  à me  perdre  obstinée  ! 

Il  n’est  plus  lemj)s,  dit-il  : il  a pu  sans  pitié 
Voir  son  roi  repentant,  son  maître  humilié  ! 

Ami  quand  nous  percions  cette  horde  assemblée. 

J’ai  vu  près  de  l’autel  une  femme  voilée, 

Qu’on  a soudain  soustraite  à n>on  œil  égaré. 

Quel  est  donc  cet  autel  de  guirlandes  parc? 

Quelle  était  celte  fête  en  ces  lieux  ordonnée? 

Pour  qui  brûlaient  ici  les  flambeaux  d’hyménée? 

Cioi  1 quel  temps  je  prenais  ! A cet  aspect  d horreur 
Mes  remords  douloureux  se  changent  en  fureur. 

- Giands  dieux,  s’il  était  vrai  ! 

HIRCAN. 

, Dans  les  lieux  où  vous  êtes . 
Gardez-vous  d’écouter  ces  fureurs  indiscrètes: 
Respectez,  croyez-moi, les  modestes  foyers 
D’agrestes  habitants,  mais  de  vaillants  guerriers, 

Qui , sans  ambition , comme  sans  avarice, 

Obseivatcurs  zélés  de  l’exacte  justice. 

Ont  mis  leur  seule  gloire  en  leur  égalité, 

De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fierté. 

N’allez  point  alarmer  leur  noble  indépendance; 

Ils  savent  la  défendre;  ils  aiment  la  vengeance; 

Ils  ne  pardonnent  point  quand  ils  sont  otFensés. 

A TU  A MARE. 

Tu  t’abuses,  ami;  je  les  connais  assez; 

J’en  ai  vu  dans  nos  camps,  j’en  ai  vu  dans  nos  villes. 

De  ces  Scythes  altiçrs,  à nos  ordres  dociles. 
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QiilLrlgnaient,  en  vantant  leurs  stériles  climats. 
L’honneur  d’etre  comptes  au  rang  de  nos  soldats. 

111  SCAN. 

Mais,  souverains  chez  eux. ... 

ÂTIIAMARK.  * 

Ah  ! c’est  trop  contredire 
Le  dépit  qui  me  ronge,  et  rtinionr  cpii  m’inspire  : ' 

Ma  passion  m’emporte  et  ne  raisonne  pas. 

Si  j’eusse  été  prudent,  serais-je  en  leurs  états  ? 

Au  bout  de  l’univers  Obéide  m’entraîne;  ' 

Son  esclave  échappé  lui  rapporte  sa  chaîne, 

Pour  l’enchaîner  raoi-méme  au  sort  qui  me  poursuit. 
Pour  l’arracher  des  lieux  où  sa  douleur  me  fuit. 

Pour  la  iauver  enfin  de  l’indigne  esclavage 
Qu’un  mallieurenx  vieillard  impose  à son  jeune  âge; 
Pour  mourir  à ses  pieds  d’amour  et  de  fureur. 

Si  ce  cœur  déchiré  ne  peut  fléchir  son  cœur.  , 

Il  IR  CA  N. 

Mais  si  vous  écoutiez. . . . 


athaAiare. 

, Non. ..  .je  n’écoute  qu’elle. 

IlIR  CAN. 

Attendez. 

ATHAMARE. 

Que  j’attende  ? et  que  de  la  cruelle 
Quelque  rival  indigne,  âmes  yeux  possesseur, 
Insulte  à mon  amour,  outrage  mon  lionneur  ! 

Que  du  bien  qu’il  m’arrache  il  soit  en  paix  le  maître  ! 
Mais  trop  tôt,  cher  ami,  je  m’alarme  peut-être; 

Son  père  à ce  vil  choix  pourra-t-il  la  forcer  ? 

Entre  un  Scythe  et  son  maître  a-t-elle  à balancer  ? 
Dans  son  cœur  autrefois  j’ai  vu  trop  de  noblesse 
Pour  croire  qu’à  ce  point  son  orgueil  se  rabaisse. 
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HlRCAir. 

Hais  si  dans  ce  choix  même  elle  ei\t  mis  sa  Berté  ? 

< ‘ ATHA'HARE. 

De  ce  doute  offensant  je  suis  trop  irrité. 

Allons  : si  mes  remords  n’ont  pu  fléchir  son  père, 

S’il  méprise  mes  pleurs. . . . qu’il  craigne  ma  colère. 

^ Je  sais  qu’un  prince  est  homme,  et  qu’il  peut  s’égarer  j 
Mais  lorsqu’au  repentir  facile  à se  livrer, 
Reconnaissaut  sa  faute,  et  s’oubliant  soi-méme, 

H va  jusqu’à  blesser  l’honneur  du  rang  suprême, 
Quand  il  répare  tout,  il  faut  se  souvenir 
Que  s’il  demande  grâce,  il  la  doit  obtenir. 


l-'iîr  Dü  second  Acre. 
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ACTE  III. 

^ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

_ ATHAMARE,  HIRCAN. 

ATB  AMARE. 

Quoi  ! c’était  Obéide  ! ali  ! j’ai  tout  pressenti; 

Mon  cœur  désespéré  m’avait  trop  averti  • 

C’était  elle,  grands  dieux  ! ■ 

HIRCAB. 

Ses  compagnes  tremblantes 
Rappelaient  ses  esprits  sur  sès  lèvres  mourantes. . . . 

ATHAMARE. 

Elle  était  en  danger  ? Obéide! 

HIRCAN. 

Oui,  seigneur; 

Et  ranimant  à peine  un  reste  de  cbafciir, 

Dans  ces  cruels  moments,  d'une  voix  alTaiblic, 

Sa  bonebe  a prononcé  le  nom  de  la  Médie. 

Un  Scythe  me  l’a  dit,  un  Scythe  qu’autrefois 
La  Médie  avait  vu  combattre  sous  nos  lois. 

Son  père  et  son  époux  sont  encore  auprès  d’elle. 

ATHAMARE. 

Qui  ? son  époux,  un  Scythe  ? 

HIRCAN. 

Eh  quoi  ! cette  nouvelle 
A votre  oreille  encor,  seigneur  , n’a  pu  voler  ? 

ATHAMARE. 

Eh  ! qui  des  miens,  hors  toi,  m’ose  jamais  parler  ? 

• 39 
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De  mes  honteux  secrets  quel  autre  a pu  s'instruire  ? 
Son  e'poux,  me  dis-tu? 

. . H IRC  AN.  ' 

Le  vaillant  Tndatire, 

Jeune\  et  de  ces  cantons  l’espérance  et  riionncur. 
Lui  jurait  iéi  ihcme  une  éternelle  ardeur. 

Sous  ces  mêmes  cyprcs,  à cet  autel  champêtre, 

Aux  clartés  des  flambeaux  que  j’ai  vus  disparaître. 
Vous  n’étiez  pas  encore  arrivé  vers  l’autel 
Qu’uulong  tressaillement,  suivi  d’un  froid  morteU  . 
A fermé  les  beaux  yeux  d’Obéide  oppressée. 

Des  filles  de  Scÿihie  une  foidc  empressée 
La  portait  eu  pleurant  sous  ces  rustiques  toits, 

Asile  malheureux  dont  son  père  a fait  choix: 

Ce  vieillatrd  la  suivait  d’une  démarche  lente. 

Sous  le  fardeau  des  ans  aflkiblie  et  pesante. 

Quand  vous  avez  sur  vous  attiré  ses  regards. 

ATHAMARE. 

Mon  cœur  à ce  récit,  ouvert  de  toutes  parts. 

De  tant  d’impressions  sent  l’atteinte  subite. 

Dans  ses  derniers  replis  un  tel  combat  s’excite, 

' Que  sur  aucun  parti  je  ne  puis  me  fixer; 

Et  je  démêle  ma!  ce  que  je  puis  penser. 

Mais  d’où  vient  qu’en  ce  temple  Obéide  rendue 
En  touchant  cet  autel  est  tombée  éperdue  ? 

Parmi  tous  ces  pasteurs  elle  aura  d’un  coup  d’oeil 
Reconnu  dos  Persans  le  fastueux  orgudl; 

Ma  présence  à ses  yeux  a montré  tous  mes  crimes; 
Mes  amours  emportés,  mes  feux  illégitimes, 

'A  l’affreuse  indigence  un  père  abandonné, 

!Par  un  monarque  injuste  k la  mort  condamné, 

Sa  fuite,  son  séjour  en  ce  pays  sauvage, 

Cette  foule  de  maux  qui  sont  tous  mon  ouvrage  ; 
Elle  aura  rassemblé  ces  objets  de  terreur; 

Elle  imite  son  père,  et  je  lui  Xaisboirear. 
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HIR  C AH. 

« P 

Üa  tel  saisis5etncnt,  ce  trouble  involontaire, 

Fourraieut-ils  annoncer  la  haine  et  la  cor  re  ? 

Les  soupirs,  croyez-moi,  sont  la  voix  des  douleiira. 

Et  les  yeux  irrités  ne  .versent  point  de  pleurs. 

A^THAMÂJIE. 

Ah  ! lorsqu’elle  m’a  vu,  si  son  âme  surprise 
D’une  ombre  de  pitié  s’était  au  moins  éprise; 

Si,  lisant  dans  mon  cœur,  son  cœur  eût  éprouve 
Un  tumulte  secret  faiblement  élevé  !... 

Si  l’on  me  pardonnait!  Tu  me  flattes  peut-être; 

Ami,  tu-prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 

Qu’ai-je  fait,  que  ferai-je  , et  quel  sera  mon  sort  ? 

Mon  aspect  en  tout  temps  lui  porta  donc  la  mort  ! 

Mais,  dis-tu , dans  le  mal  qui  menaçait  sa  vie. 

Sa  bouche  a prononcé  le  nom  de  sa  patrie.,?  # * 

H-IRCAM.  ^ 

Elle  l’aime,  sans  doute. 

A,.T  n A .M  A R E. 

Ah  ! pour  me  secoiirir 

C’est  une  arme  du  moins  qu’elle. d ûgne  m’offrir- 
Elle  aime  sa  patrie  ! ^ . . elle  épœise  tnd  <tire  !... 

Va,  l’honneur  dangereux  où  le  barbare  aspire 
Lui  coûtera  bientôt  un  sanglant  repentir  : 

C’est  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  piinir. 

HIRTAH. 

Pensez-vous  être  encor  dans  les  muts.d’Ecbatane  ? ■ 

Là  votre  voix  décide,  elle  absout  ou  condamne; 

Ici  vous  péririez.  Vous  êtes  dans  des  lieux 
Que  jadis  arrosa  le  sang  de  vos  aïeux. 

ATHAMARE. 

Bh  bien!  j’y  périrai. 
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HIR  CAN. 

• ' * 

Quelle  iatale  ivresse! 

A se  «les  passions,  Irop  aveugle  jeunesse, 

Où  conduis-tu  les  ccpurs  à leurs  penchants  livrés  ! 

ATHAM  A n E.  ' 

Qui  vois  je  donc  parâtre  en  ces  champs  abhorrés  ? 

( Indatire  passe  dans  le  fond  du  Ihcalre.à  la  lève  d’une 
troupe  de  guerriers.  ) 

Que  veut,  le  fer  en  main , celte  troupe  rustique  ? 

HIR  CAN. 

On  m’a  dit  qu’en  ces  lieux  c’est  un  usage  antique; 

Ce  sont  de  simples  jeux  par  le  temps  consacrés. 

Dans  les  jours  de  l’hymen  noblement  célébrés. 

Tous  ieuis  jeux  sont  guerriers;  la  valeur  les  apprête; 
Indatire  y préside;  il  s’avance  à leur  tête 
• T#il  le  sexe  est  exclus  de  ces  solennités  ; 

El  les  mœurs  de  ce  peuple  ont  des  sévérités 
Qui  pourraient  des  Fersans  condamiici  la  licence. 

/ ' athauare. 

Grands  dieux  ! vous  me  voulez  conduire  en  sa  présence  ! 
Celte  fête  du  moins  m apprend  que  vos  secours 
Ont  dissipé  l'orage  élevé  sur  ses  jours. 

Oui , mes  yeux  la  verront. 

HIR  CA  N. 

I ' 

Oui,  seigneur,  Obéide 
Marche  vers  la  cabane  où  son  père  réside. 

AT  U AM  ARE.  - . 

C’est  elle;  je  la  vois.  Tache  de  désarmer' 

Ce  père  malheureux  que  je  n’ai  pu  calmer...,. 

Des  chaumes!  des  roseaux!  voilà  donc  sa  retraite  ! 

Ah  ! peutêtre  elle  vit  tranquille  et  satisiaite  ; 

Et  moi.... 
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SCÈNE  IL 

OBÉIDE  J SüLMA,  ATH.VMARE. 

A T B A M A R E., 

Nos,  demeurez,  ne  vous  détournez  pas; 

De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas; 

Qu'’à  vos  genoux  tremblants  un  malheureux  périsse. . 

OBÉI  UE. 

Ah  ! Sulma,  cfu’en  tes  bras  mon  désespoir  finisse; 

C’en  est  trop....  Laisse-moi,  fatal  persécuteur; 

Va,  c’est  toi  qui  reviens  pour  m’arracher  le  coBur. 

ATHAMARE. 

Écoute  un  seul  moment. 

' OBÉIDE.  I 

Eh  ! le  dois-je,  barbare  ? 

Dans  l’état  où  je  suis  que  peut  dire  Athamare  ? 

ATHAMARE. 

» % 

Que  l’amour  m’a  conduit  dli  trône  en  tes  forêts, 
Qu’épris  de  tes  vertus,  honteux  de  mes  forfaits. 
Désespéré,  soumis,  mais  furieux  encore. 

J’idolâtre  Obéide  autant  qué  je  m’abhorre. 

Ah  ! ne  détourne  point  tes  regards  effrayés  : 

Il  me  faut  ou  mourir  ou  régner  à tes  pieds. 

Frappe,  mais  entends-moi.  Tu  sais  déjà  peut-être 
Que  de  mon  sort  enfia  les  dieux  m’ont  rendu  maître; 
Que  Smerdis  et  ma  femme,  en  un  même  tombeau, 

De  mon  fatal  hymen  ont  éteint  le  flambeau; 
Qu’Ecbatane  est  à moi....  Non,  pardonne,  Obéide; 
Ecbatane  est  à toi  : l’Euphrate,  la  Perside,- 
Et  la  superbe  Egypte,  et  les  bords  indiens, 

Seraient  à tes  genoux  s'ils  pouvaient  être  aux  miens. 
Mais  mon  trône,  et  ma  vie,  et  toute  la  nature 
Sont  d’un  trop  faible  prix  pour  payer  ton  injure. 

29  ♦ 
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Ton  grand  cœur,  Obcidc,  ainsi  que  tn  beauté. 

Est  au-dessus  d’un  rang  dont  il  n’est  jioint  flatté; 
Que  la  pitié  du  moins  le  désarme  et  le  touche. 

Les  climats  oi\  tu  vis  l’ont-ils  rendu  farouche  ! 

O cœur  né  pour  aimer,  ne  peux-tu  que  haïr  ? 

Image  de  uds  dieux,  ne  sais-tu  que  punir  ? 

Ils  savent  pardonner.  (2)  Va  ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amant  que  tuvois  sans  le  craindre. 

OB  ÉIDE. 

Que  m’as-tu  dit,  cruel?  et  pourquoi  de  si  loin 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  triste  soin, 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  misère  traucpiillc. 

Et  chercher  un  pardon....  qui  serait  inutile  ? 

Quand  tu  m’osas  aimer  pour  la  première  fois. 

Ton  roi  d’un  autre  hymen  t’avait  prescrit  les  lois  : 
Sans  un  crime  h mon  cœur  tu  ne  pouvais  prétendre; 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  saurais  t’entendre. 
Ne  fais  point  sur  mes  sens  d’inutiles  efïbrts; 

Je  me  vois  aujourd’hui  ce  que  tu  fus  alors; 

Sous  la  loi  de  l’hymen  Obéide  respire; 

Prends  pitié  de  mou  sort....  et  resj  ecle  Indatire 

A.TH  AMARE. 

Un  Scythe!  im  vil  raoiiel  ! 

OBÉIDE.  ' 

Pourquoi  méprises-tu 

Un  homme,  un  citoyen....  qui  te  passe  en  vertu  ? 

I ATHAMARl. 

Nul  ne  ra’eAt  égalé  si  j’avais  pu  te  plaire; 

Tu  m'aurais  des  vertus  aplani  la  carrière; 

Ton  amant  deviendrait  le  premier  des  humains. 

Mon  sort  dépend  de  lui;  mon  ûme  est  dans  tes  mains; 
Un  mol  peut  la  changer;  l’amour  la  lit  coupable; 
L’amour  au  monde  entier  la  rendr  ait  respectable. 
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OBÉIDE. 

Ah!  que  n’eus-lu  plutôt  ces  nobles  sentlmoiits, 
Atliamarc  ! 

athamare. 

Obéide!  il  en  est  encor  temps. 

De  moi,  de  mes  états,  auguste  souveraine , 

\ iens  embellir  cètte  âme  esclave  de  la  tienne^ 

Viens  régner. 

obéide. 

Puisses-tu,  loin  de  mes  tristes  yeux. 

Voir  ton  règne  honoré  de  la  faveur  des  dieux  ! 

atham  Are. 

Je  n’en  veux  point  sans  toi. 

\ OBÉIDE. 

Ne  vois  plus  que  ta  gloire. 

AT  H A MARE. 

Elle  était  de  t’aimer. 

OBEIDE. 

Périsse  la  mémoire  • 

De  mes  malheiu-s  passés , de  tes  cruels  amours  ! 

ATHAMARE. 

Obéide  à la  haine  a consacré  ses  jours  ! 

OBÉiDE. 

Mes  jours  étaient  affreux;  si  l’hymen  en  dispose, 

Si  tout  finit  pour  moi,  toi  seul  en  es  la  cause; 

Toi  seul  as  préparé  ma  mort  dans  ces  déseï  ts. 

athamare. 

Je  t’en  viens  arracher. 

OBÉIDE. 

Rien  ne  rompra  mes  fers  ; 

Je  me  les  suis  domtes. 

\ 
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KTUkilK  RE. 

Tes  mains  n’ont  point  encoro 
Formé  l’indigne  nœud  dont  un  Scytlie  s’honore. 

OBÉIDK. 

J’ai  fait  serment, au  ciel.  ' 

ATRAMARE' 

Il  ne  le  reçoit  pas.' 

C’est  pour  l’anéantir  qu’il  a guidé  mes  pas» 

OBÉIDE. 

Ahî...  c’estpour  mon  malheur.... 

AT  H A MARE. 

' Obtiendrais-tu  d’au, père- 
Qu’il  laissât  libre  au  moins  une  fille  si  chère, 

^ Que  son  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endurci, 

Et  qu’il  cessât  enfin  de  s’exiler  ici? 

Dis-iui.... 

'OBEIDE. 

N’y  compte  pas.  Le  choix  que  j’ai  dû  faire 
t)evenait  un  parti  conforme  à ma  misère-. 

Il  est  fait;  mou  honneur  ne  peut  le  démentir. 

Et  Süzarae  jamais  n’y  pourra  consentir; 

Sa  vertu  t’est  connue  ; elle  est  inébranlable. 

• A T H A M A R E. 

Elle  l’est  dans  la  haine  ; et  lui  seul  est  coupable. 

OBEIDE. 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ; lu  l’es  de  me  revoir. 

De  m’aimer,  d’attendrir  un  cœur  au  désespoir. 

Destructeur  malheureux  d’une  triste  famille, 

Laisse  pleurer  en  paix  elle  père  et  la  fille. 

Il  vient;  sors. 

athamare. 

Je  ne  puis. 
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OBKIDE. 

Sors;  ne  rirrilepas. 

A.THAMARE. 

Non,  tous  (leux  àrenvi  donnez-moi  le  trépas. 

OBÉIDE. 

A 

Au  nom  de  mes  mallieurs  et  de  l’amour, funeste 
Qui  des  iours  d’Obéidc  empoisonne  le  reste, 

Fuis  ; ne  l’outrage  plus  par  ton  fatal  asp  ect. 

AT  H A mare. 

Juge  de  mon  amour;  il  nie  force  au  respect. 

J’obéis....  Dieux  puissants,  qui  voyez  mon  offense. 
Secondez  mon  amour,  et  guidez  ma  vengeance  ! 

SCÈNE  III. 

SOZiME,  OBÉIDE,  SULTVIA. 

. S O Z A M E. 

,En  quoi!  notre  ennemi  nous  poursuivra  toujours! 

Il  vient  flétrir  ici  les  derniers  de  mes  jours. 

Qu’il  ne  se  flatte  pas  que  le  déclin  de  l’Age 
Tlende  un  père  insensible  à ce  nouvel  outrage. 

' OBÉIDE. 

Mou  père....  il  vous  respècte....  il  ne  me  verra  plus: 
Pour  jamais  à le  fuir  mes  vœux  sont  résolus. 

SOZAME. 

ludatire  est  à toi. 

OBEIDE. 

' Je  le  sais. 

SOZAME. 

' Ton  suffrage. 

Dépendant  de  toi  seule,  a reçu  son  hommage. 
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OB  È IDE. 

J’ai  cru  vouft  pisùre  au  moins....  j’ai  cru  que  sans  fîerté- 
Le  fils  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

SOZ  AME. 

Sai.s-tu  ce  qu’Athamare  à ma  Iionte  propose 
Par  un  de  ces  Persans  dont  son  pouvoir’  dispose? 

OB  Éli>E. 

Qu’a-t-il  pu  demander? 

SOZAMB. 

De  violer  ma  foi, 

De  briser  tes  liens,  de  le  suivre  avec  toi-. 

D’arracher  ma  vieillesse  à ma  retraite  obscure , 

De  mendier  chez  lui  le  prix  de  ton  parjure. 

D’acheter  par  la  honte  une  ombre  de  grandeur. 

OBÉI  DE. 

Gomment  recevez-vous  cette  ofl’re  ? 

SOZ  AME. 

Avec  horreur. 

Ma  fille,  au  repentirai  n’est  aucune  voie. 

Triomphant  dans  nos  jeux.,  plein  d’amour  et  de  joie, 
Indatire,  en  les  Lias  par.  son  père  conduit, 

De  l’amour  le  plus  pur  attend  le  digue  fruit: 

Rien  n’en  doit  altérer  l’innocente  allégresse, 

Les  Scythes  sont  humains,  et  simples  sans  bassesse 5 
Mais  leurs  naïves  mooui's  ont  de  la  duretéj 
On  ne  les  trompe  point  avec  impunité  : 

Et  surtout,  de  leurs  lois  vengeurs  impitoyables 
Ils  n’ont  jamais,  ma  fille,  épargné  des  coupables. 

OBÉIUE. 

Seigneur,  vous  vous  borniez  à me  persuadée; , 

Pour  la  preraiùi'e  fois  pourquoi  m’intimider? 

Vous  savez  si-,  du  sort  bravant  les  injustices, 
l’ai  fait  depuis  quatre  ans  d’assez  grands  sacrifices.:. 
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S’il  en  fallait  encor,  je  les  ferais  pour  vous. 

Je  ne  craindrai  iainais  mon  p>'re  ou  mon  épOnx. 

Je  vois  tout  mon  devo  r.  ..  ainsi  que  ma  misère. 
Allez....  Vous  n’avez  point  de  reproche  à me  faire. 

SOZAME. 

Pardonne  aina  tendresse  un  reste  de  frayeur, 

Triste  et  commun  effet  de  l’âge  et  du  malheur. 

Mais  qu’il  parte  aujourd’hui,  que  jamais  sa  présence 
Ne  profane  un  asile  ouvert  à l'innocence. 

OBÉI  UE. 

C’est  ce  que  je  prétends,  seigneur;  et  plut  aux  dieux 
Que  àon  fatal  aspect  n’eût  point  blessé  mes  yeux  ! 

SOZAME. 

Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s’apprête^ 

Et  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  fête. 

SCÈNE  IV. 

OBÉIDE,  SULMA. 


S U LM  A. 

Quelle  fête  cruelle!  Ainsi  dans  ce  séjour 
Vos  beaux  jours  enterrés  sont  perdus  sans  retour? 

OBÉIDE. 

Ah  dieux  ! 

SULMA. 

Votre  pàys , la  cour  qui  vous  vit  naître , 
Un  prince  généreux... . qui  vous  plaisait  peut-être, 
Vous  les  abandonnez  sans  crainte  et  sans  pitié  ? 

* OBÉIDÈ. 

Mon  destin  l’a  voulu....  j’ai  tout  sacrifié. 

SULMA. 

Haïriez-vous  toujours  la  cour  èt  la  patrie? 
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OBEI  DE. 

Mallieiireiise!...  jamais  je  ne  l’ai  tant  diciic. 

sulma. 

Ouvrez-moi  votre  cœur  : je  le  mérite. 

OBÉIDE.  N 

Hélas! 

Tu  n’y  découvrirais  que  d’iiorribles  combats  ; 

Il  craindrait  trop  ta  vue  et  ta  plainte  importuno. 

Il  est  des  maux,  Sulma,  que  nous  fait  la  tbrlune; 

Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel. 
Préparé  par  nos  mains,  porte  un  coup  plus  mortel. 
Mais  lorsque  dans  l’exil,  à mon  âge,  on  rassemble. 
Après  un  sort  si  beau,  tant  de  mallieurs  ensemble, 
Lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir. 

Un  cœur,  un  faible  cœur  les  peut-il  soutenir 

SULMA. 

i 

Ecbatane....  un  grand  prince.... 

obÉide. 

Ah!  fatal  Atliamare! 

Quel  démon  t’a  conduit  dans  ce  séjour  barbare? 

Que  t’a  fait  Obéide  ? et  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-temps  caché  qui  me  fesait  mourir? 
Pourquoi,  renouvelant  ma  honte  et  ton  injure, 

De  tes  funestes  mains  déchirer  ma  blessure? 

SULMA. 

Madame,  c’en  est  trop;  c’est  trop  voiis  immoler, 

A ces  préjuges  vains  qui  viennent  vous  troubler, 

A d’inhumaines  lois  d’une  horde  étrangère, 

Dont  un  père  exile  chargea  votre  misère. 

Hélas!  contre  les  rois  son  trop  juste  courroux 
Ne  sera  donc  jamais  retombé  que  sur  vous! 

Quand  vous  le  consolez,  faut-il  qu’il  vous  oj)primc? 
Soyez  sa  protectrice,  et  uQn  pas  sa  victime. 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV. 
Alhamare  est  vaillant,  et  de  braves  soldats 
Ont  jusqu’en  ces  déserts  accompagné  ses  pas. 
Athamoie,  après  tout,  n’est-il  pas  votre  maître? 
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C est  en  ses  états  que  le  ciel  vous  fît  naître. 
N’a-til  donc  pas  le  droit  de  briser  un  lien, 
L’opprobre  de  la  Perse,  et  le  vôtre,  et  le  sien? 

M’en  croirez-vous?  partez,  marchez  sous  sa  conduite. 
Si  vous  avez  d’un  père  accompagné  la  fuite. 

Il  est  temps  a la  fin  qu'il  vous  suive  à son  tour; 

Qu’il  renonce  à l’orgueil  de  dédaigner  sa  cour,’ 

Que  sa  douleur  farouche,  à vous  perdre  obstinée, 
Cesse  enfin  de  lutter  contre  sa  destinée. 

OBEIDE.  ' 

Non,  ce  parti  serait  injuste  et  dangereux; 

Il  couteraitdu  sang;  Icsoecès  est  douteux; 

Mon  père  expirerait  de  douleur  et  de  rage. ... 

Enfin  l’hymen  est  fait....  je  suis  dans  resclavagc, 

L habitude  à souffrir  pourra  fortifier 
Mon  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier. 


s O L M A. 

Vous  pleurez  cependant,  et  votre  œil  qui  s’égare 
Parcourt  avec  horreur  cette  enceinte  barbare, 

Ces  chaumes,  ces  déserts,  où  des  pompés  des  rois 
Je  vous  vis  descendue  aux  plus  humbles  emplois  j 
Où  d’un  vain  repentir  le  trait  insupportable 
Déchire  de  vosjours  le  tissu  misérable.... 

Que  vous  restera-t-il?  hélas! 


■OBÉI  DE. 

Le  désespoir. 

SULMA. 

Dans  cet  état  affreux,  que  faire  ? 

3o 
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OBÉIDE. 

Mon  devoir. 
L'bünneor  de  le  remplir,  le  secret  témoignage 
Que  la  vertu  se  rend,  qui  soutient  te  courage, 

Qui  scid  en  est  le  prix,  et  que  ]'ai  dans  mon  cœur, 
Mc  tiendra  lieu  de  tout,  et  mène  du  bonheur. 


FIN  DO  TROISIÈUB  ACtE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRm 

ATHAMA.RH  , HIRCAW. 

A T H A M A R E. 

Perses-tü  q^Tndatire  osera  me  parler?' 

. HiRCAN.  ' 

111  'osera,  seigneur  j 

ATH  AMAREi 

Qu’il' vienne....  il  doit  trembler. 
»IRCAH. 

Les  Scythes,  croyez-moi,  connaissent  peu  la  crainte; 
Mais  d’un  tel  désespoir  votre  âme  est-elle  atteinte, 
Que  vous  avilissiez  l’honneur  de  votre  rang, 

Le  sang  du  grand  Cyrus  mélé  dans  votre  sang. 

Et  d.'un  trône  si  saint  le  droit  inviolable. 

Jusqu’à  vouscomprometlre  avec  un  misérable,^ 
Qu’on  verrait,  si  le  sort  l’envoyait  parmi  nous, 

A vos  premiers  suivants  ne  parler  qu’à  genoux; 

Mais  qui,  sur  ses  foyers,  peut  avec.insolcnçe 
Braver  impunément  un  prince  et  sa  puissance  ? 

ATHAM  ARE. 

Je  m’abaisse,  iVest  vrai  ; mais  je  veux  tout  tenter. 

Je  descendi'ais  plus  bas  pour  la  mieux  mériter. 

Ma  honte  est  de  la  perdre,  et  ma  gloire  éternelle 
Serait  de  m’avilir  pour  m’élever  vers  elle. 

Penses-tu  qu’Indatire  en  sa  giossb  reté 
Ait  senti  cooune  moi  le  pris; de  sa  beauté? 
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Un  Sc\  tlie  aN'eugléinent  suit  Tlnsf  inet  qui  le  guide; 

Ainsi  qu’une  autre  feuïme  il  épouse  Obéide. 

L’amour,  la  jalousie  et  ses  emportements 

K’out  point  dans  ces  climats  apportél  cnrs  tourments; 

De  ces  vils  citoyens  Tinsensible  rudesse. 

Eu  cuiinaissant  l’bymcn,  ignore  la  tendresse. 

Tous  ces  grossiers  humains  sont  iud.gnes  d’aimer. 

\ 

H I RCA  N. 

L’univers  vous  dément;  le  ciel  sait  animer 
Des  mêmes  passions  tous  les' êtres  du  monde. 

Si  du  même  limon  la  nature  féconde, 

Sur  un  modèle  égal  ayant  fait  les  humains, 

Varie  à l’infini  les  traits  de  ses  dessins, 

Le  Ibnd  de  I homme  reste,  il  est  partout  le  même; 
Persan,  Scythe,  Indien,  tout  défend  ce  qu'il  ainre 

ATHAM  A RE. 

Je  le  défendl'ai  donc,  je  saurai  le  garder. 

H IRCAK. 

Vous  hasardez  beaucoup. 

ATHAMARE. 

Que  puis  je  hasarder? 

Ma  vie?  elle  n’est  rien  sans  l’objet  qu’on  m’arrache; 
Mon  nom?  quoi  qu’il  arrive,  il  restera  sans  ‘ache; 
Mes  amis?  ils  ont  trop  de  courage  et  dlionneur 
Pour  ne  pas  immoler  sous  le  gla  vc  vengeur 
Ces  agrestes  guerriers  dont  l’andace  u.discrète 
Pourrait  inquiéter  leur  marche  et  leur  retraite. 

UIRCAN. 

Ils  mourront  à vos  pieds , et  vous  u’en  doutez  pas. 

ATHAMARE. 

Ils  vaincront  avec  moi....  Qui  tourne  ici  ses  pas? 

HIRCAK. 

Seigneur,! e le  connais , c’çst  Un,  c’est  Indalire. 
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ATHAMARE. 

Allez:  que  loin  de  moi  ma  garde  se  retire; 

Qu’aiicim  n’ose  approcher. sans  mes  ordres  exprès;  , 
Mais  qu’oii  soit  prêt  à tout. 

SCÈNE  IL 

ATHAMARÈ,  INÜATIREi.  ' 

- K V « 

' A T H A M A R E. 

Habitant  des  forêts, 
Sais-tu  bien  devant  qui  ton  sort  te  fait  paraître? 

indatire; 

On  prétend  qu’une  ville -en  toi  révère  un  maître, 
Qu’on  l’appelle  Ecbàtane,  et  quedu  mont  Taui*u9\ 

On  voit  ses  haut»  remparts  élevés  par  Cyrus. 

O n dit  ( mais  j’en  crois  peu  la  vaine  renommée  ) 

Que  tu  peux  dans  la  plaine  assembler  une  armée,,  . 
Une  troupe  aussi  forte,  un  camp  aussi  nombreux 
De  guerriers  soudoyés,  et  d'esclaves  pompeux, 

Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paisibles. 

\ AT  H AM  ARE. 

Il  est  vrai , j’ai  sous  moi  des  troupes  invincibles: 

Le  dernier  des  Persans,  de  ma  solde  honoré, 

Est  plus  riche,  et  pins  grand,  et  plus  considéré, 

Que  tu  ne  saurais  l’être  aux  lieux  de  ta  naissance,. 

Où  le  ciel  vous  fit  tous  égaux  par  l’indigence* 

INDATIRE. 

Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  riche  assezi  . 

ATH  AMARE. 

Ton  cœur  ne  connaît  point  les  vœux  intéressés  ; 

Mais  la  gloire,  Indalire  ? 

INDATIRE. 

I 

* Elle  a pour. moi  des  charmes. 

3o 


354 


LES  SCYTHES. 


ATHA.M  ARE. 

Elle  babitc  à ma  cour,  à l’abri  de  mes  armes: 

On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond  des  déserts; 

Tii  l'obtiens  près  de  moi , tu  l’as,  si  tu  me  sers. 

Elle  est  sous  mes  drapeaux,  viensi  avec  moi  t’y  rendre. 

IHDATIRE. 

A'servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre! 

ATIIAMARE. 

Va,l’lionneur  de  servir  un  maître  généreux , 

Çui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux, 

Tant  mieux  que  de  ramper  dans  une  république. 
Ingrate  en  tous  les  temps,  et  souvent  tyrannique. 

Tu  peux  prétendre  à tout  eu  marchant  sous  ma  loi: 
3’ai  parmi  mes  guerriers  des  Scythes  comme  toi. 

■ ' INDATIRE. 

Tn  n’en  as  point.  Apprends  que  cesindignes  Scythes, 
Voisins  de  ton  pays,  sont  loin  de  nos  limites: 

Si  l’air  de  tes  cliniatsa  pu  les  infecter. 

Dans  nos  heureux  cantons  il  n’a  pu  se  porter. 

Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  l’avarice;  '• 
La  fureur  d’acquérir  corrompit  leur  justice  : 

Ils  n’ont  su  qrre  servir;  leurs  infidèles  mains 
Ont  abandonné  l’art  qui  nourrit  les  humains 
Pour  l'ait  qui  les  déti-uit,  l’art  affreux  de  la  guerre; 

II»  ont  vendu  leur  sang  aux  maîtres  de  la  terre. 
Meilleurs  citoyens  (|u’cux,  et  plus  braves  gueiriere, 
Nous  volons  aux  combats,  mais  c’est  pour  nos  foyers; 
Nous  savons  Ions  mourir,  mais  c’est  pour  la  patrie  : 
Nul  ne  vend  parmi  nous  son  honneur  ou  sa  vie. 

Nous  serons,  si  tu  veux,  tes  dignes  alliés: 

Mais  on  n’a  point  d amis  alors  qu'ils  sont  payés. 
Apprends  à mieux  juger  de  ce  peuple  équitable, 
:^gal  à toi,  sans  doute,  et  non  moins  respectable. 
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ATHAM  ARE. 

Élève  ta  patrie,  et  dierclie  à la  vanter  ; 

C’est  le  recours  du  faible,  ou  peut  le  supporter. 

Wa  fierté,  que  permet  la  grandeur  souveraine, 

Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne.... 

Te  crois-tu  juste  au  moins? 

ïkdatire. 

Oui , je  puis  m’en  flatter. 
athamare. 

Ilcnds-raoi  donc  le  trésor  que  tu  viens  de  m’ôter. 

IMDATIRE. 

A loi  ? 

' atha^hare. 

Rends  à son  maître  une  de  ses  sujettes. 

Qu’un  indigne  destin  traîna  dans  ces  retraites. 

Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver. 

Et  que  sans  injustice  on  ne  peut  m’enlever  : 

Rends  sur  l’heure  Obeide.  ^ 

IHDATIRE. 

A ta  superbe  aud.ice, 

A tes  discours  altiers,  à cet  air  de  menace. 

Je  veux  bien  opposer  la  modération, 

Que  l’univers  estime  en  notre  nation. 

Obéide,  dis-tu,  de  toi  seul  doit  dépendre;  ’ 
Elle  était  ta  sujette!  Oses-tu  bien  prétendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouisse  pas, 

Dès  qu’on  a le  malheur  de  naître  en  tes  états  ? 

Le  ciel,  en  le  créant,  ibrma-t-il  l’homme  esclave? 

La  nature  qui  parle,  et  que  la  fierté  brave, 

Aura-t-elle  à la  glèbe  attaché  les  humains 
Comme  les  vils  troupeaux  mugissants  sous  nos  mains  ?_ 
Que  l’homme  soit  esclave  aux  champs  de  la  Médie, 
Qu’il  rampe,  j’y  couseus-;  il  est  libre  en  Scytliie. 
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Au  moment  qu’Obéide  honora  de  ses  pas 
Le  tranquille  horizon  qui  borde  nos  états, 

La  liberté,.la  paix,  qui  sont  noire  apanage/ 
L’heureuse  égalité,  les  biens  du  premier  âge, 

Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels'ont  ravis, 
Ces  biens  perdus  ailleurs,-  et  par  nous  ùcueillis. 

De  la  belle  Obéide  ont  été  Ip  partage. 

ATBÀUARE. 

Il  en  est  un  plus  grand , celui  que  mon  courage 
A l univers  entier  oserait  disputer, 

Que  tout  autre  qu’un  roi  ne  saurait  mériter. 

Dont  tu  n’auras  jamais  qu'une  impad’aile  idée, 

Et  dont  avec  fureur  mon  âme  est  possédée; 

Son  amour:  c’est  le  bien  qui  doit  m'appartenir; 

A moi  seul  était  dû  l’honneur  de  la  servir. 

Oui,  je  descends  enfin  jusqu’à  daigner  te  dire 
Que  de  ce  cœur  a’tier  je  lui  soumis  l’empire, 
Avant  que  les  destins  eussent  pu  t’accorder 
L’heureuse  liberté  d’ostf  la  regarder. 

Ce  trésor  est  à moi,  baihare,  il  faut  le  rendre. 

IMD  ATXRE. 

Imprudent  étranger,  ce  que  je  viens  d’entendre 
Excite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux. 

^ Sa  libre  volonté  m’a  choisi  pour  épouip; 

Ma  probité  lui  plut;  elle  l’a  préférée 
Aux  recherches,  aux  vœux  de  toute  ma  contrée: 
Et  tu  viens  de  la  tienne  ici  redemander 
Un  cœur  indépendant  qu’on  vient  de  m’accorder! 
O toi  qui  te  crois  grand,  qui  l’es  par  l’arrogance, 
Sors  d’un  asile  saint,  de  paix  et  d innocence  ; 
Fuis;  cesse  de  troubler,  si  loin  de  tes  états. 

Des  mortels  tes  égaux  qui  ne  t’offensent  pas. 

Tu  n’es  pas  prince  ici. 
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ATHAMARE. 

Ce  sacré  cardctère 

M’accompagne  en  tous  lieux  sans  m’être  nécessaire: 

Si  j’avais  dit  un  mot,  ardenis  à me  servir. 

Mes  soldats  à mes  pieds  auraient  su  te  punir. 

Je  descends  jusqu’à  toi:  ma  dignité  t’outrage; 

Je  la  dépose  ici,  je  n’ai  que  mon  courage  : 

C’est  assez,  je  suis  homme,  et  ce  fer  me  suffit 
Pour  remettre  en  mes  mains  le  bien  qu’on  me  ravjfT 
Cède  Obéide,  ou  meurs,  ou  m’arrache  la  vie. 

^ IITDATIRB. 

Quoi!  nous  t’avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie, 

Ton  accueil  nous  flattait,  notre  simplicité 
N’écoutait  que  les  droits  de  l’hospitalité; 

Et  tu  veux  me  forcer,  Jans  la  même  journée, 

De  souiller  par  ta  mort  un  si  saint  byménée! 

ATHAMARE. 

Meurs,  te  dis-je,  ou  me  tue....  On  vient,  retire-toi. 

Et  si  tu  n’es  un  lâche.... 

INDATIRE. 

Ah  ! c’en  est  trop.. ,.  sms-moi. 

' ATHAMARE. 

I 

Je  te  fais  cet  honneur. 

( Il  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

INDATIRE,  HERMOOAN,  SOZAME  , tJW  SCYTHE. 
HER  MOD  AN,  ù Indatire,  qui  est  prêt  de  sortir* 

Viens,  ma  main  paternelle 
Te  remettra,  mon  fds,  ton  épouse  fidèle. 

Viens,  le  festin  t’atleud.  (b) 
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i5S 

1N0ATIRE. 

Bientôt  je  vous  suivrai 
AUez... . O cher  objet!  je  te  n^ériterai. 

( Il  sort  ) 

SCÈNE  IV. 

HERMODAN  ^ SOZAME  , ON  SCTTHK. 

SOZAM  E. 

Pourquoi  ne  pas.  nous  suivre , -Il  diflfere. ..  ^ 
hermodà jr.  ' 

AhlSozame, . 

Clier  ami , dans  quel  trouble  il  a jeté  mon  âme! 

As>tu  vu  SUT  son  front  des  signes  de  fureur?  ' 

' SOZAME. 

Quel  en  serait.l’objet?  - 

HERMODA^. 

Peut-être  que  mon  ceenr 
Conçoit  dTun  vain  danger  îâ  crainte  imaginaire  ; 

Mais  son  trouble  était  grand.  Sozame,  je  suis  père: 

Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  sont  point  affaiblis. 

J’ai  au  voir  ce  Persan  qui  menaçait  mon  fils. 

SOZAME.  . 

Tu  me  fais  frissonner....  avançons ^ Atbamare 
Est  capable  de  tout. 

HE  RMOD  AN. 

La  faiblesse  s’empare 

De  mes  esprits  glacés;  et  mes  sens  éperdus 
Trahissent  mon  courage,  et  ne  me  servent  plus.-... 

( Il  s’assied  en  tremblant  sur  le  banc  de  ^azon.  } 

Mon  fils  ne  revient  point....  j’entends  un  bruit  horrible. 

( au  Scythe  qui  est  auprès  de  lui  ) 

Jesuccombe....  Va,  cours,  en  ce  moraeut  tcrrib!e. 
Cours,  assemble  au  drapeau  nos  braves  combaitaots. 
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LE  SCTTHB. 

Rassure  toi,  j’y  vole,  ils  sont  prêts  en  tout  temps. 

..  SOZAME,  à Hermodan. 

.Ranime  ta  vertu,  dissipe  tes  alarmes. 

flERMODâH,  se  relevant  i peine. 

Oui,  j’ai  pu  me  tromper  j oui,  je  renais. 

SCÈNEV. 

- HERMOOAN,  SOZAME  ; ATHAMARE,  tépée  à 1*  ' 
lüain,  H IRC  AN,  soiTE 

ATHAUARE. 

Aux  armes! 

Aux  armes,  compagnons,  suivez-moi,parmssez! 

Où  la  trouver? 

H E R"M O O A R , efiraye , en  chàncelant. 

Barbare....' 

sozame! 

Arrête. 

ATHAMARE,  à ses  gardes. 

Obeisisez, 

De  sa  i-etraite  indigne  enlevez  Obéide; 

. Courez,  dis-je,  volez;  que  ma  garde  intrépide, 

Si  quelque  audacieux  tentait  de  vains  efforts, 

Se  fa.sse  un  chemin  prompt  dans  la  foule  des  morts. 

C’est  toi  qui  l’as  voulu,  Sozame  inexorable. 

SOZAMB. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dâ. 

HBRMODAN. 

Va,  ravisseur  coupable, 

Infidèle  Persan,  mon  fi’s  saura  venger 
Le  détestable  affront  dont  tu  viens  nous  charger. 

Dans  ce  dessein,  Sozame,  il  nous  quittait  sans  doute. 
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àtuamare. 

Iiidalire’ ton  fils?  * 

hermodàn. 

’ Oui , lui-même. 

athamare. 

Il  m’en  coûte 

D’affliger  ta  vieillesse  et  de  percer  ton  cœui  j 
Ton  fils  eût  mérité  de  servir  ma  valeur. 

HER  MO  DAN. 

Que  dis-tu? 

ATIIAMARE,  à ses  soldats. 

Qn’on  épargne  à ce  malheureux  père 
Le  spectacle  d'un  fils  mourant  dans  la  poussière  j 
•Fermez-lui  ce  passage. 

HERMOD  AN. 

Achève  tes  fureurs; 

Achève....  N’oses-tu?  Quoi!  tu  gémis!...  Je  meurs. 
Mon  fils  est  mort,  ami  !... 

^ ( Il  tombe  sur  le  banc  de  gaaon.  ) 
ATHAM4RE. 

Toi,  père  d’Ohéidc, 

Auteur  de  tous  mes  maux,  dont  l’âpreté  rigide, 
Dont  le  cœni  inflexible  à ce  coup  m’a  forcé. 

Que  je  chéris  encor  quand  tu  m’as  offensé,  - 
Il  faut  dans  ce  moment  la  conduire  et  me  suivre. 

SOZAME. 

Moi! ma  fille!  ' 

ATH  AMARE. 

En  ces  lieux  il  t’est  honteux  de  vivre  : 
Attends  mon  ordre  ici. 

ses  soldats.  ) 

Vous,  marchez  avec  moi. 
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SCÈNE  VI. 

SOZAME,  HERMODAN. 

SOZAME,  se  courbant  vers  Hermodan.  ‘ ' 

Tous  mes  malheurs,  ami,  sont  retombés  sur  loi.... 

Espère  en  la  vengeance....  Il  revient....  il  soupire.... 

Hermodan  î ' 

hermodan,  se  relevant  avec  peine. 

Mon  ami,  fais  au  moins  ipiej’expire 

Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expiiant! 

Que  je  le  doive,  ami,  celle  grâce  en  mourant. 

S’il  reste  quelque  force  à ta  main  languissante, 

Soutiens  d’un  malheureux  la  marche  chancelante: 

% ' 

Viens,  lorsque  de  mon  fils  j’aurai  fermé  les  yeux. 

Ban;;  un  même  sépulcre  enfenne-nous  tous  deux. 

^ SOZ  AME. 

Trois  amis  y seront  ; ma  douleur  le  le  jure. 

Mais  déjà  l’on  s’avance,  on  venge  notre  injure, 
Nou&ne  mourrons  pas  seuls. 

hermodan. 

Je^l’espèrc;  j’entends 

Les  tambours,  nos  clairons,  les  cris  des  combattants: 
Nos  Scythes  sont  armés....  fJieiix.  punissez  les  crimes! 
Dieux,  combattez  pour  nous,  et  prenez  vos  victimes! 
Ayez  pitié  d’un  père. 

SCÈNE  VIL 

SOZAME,  HERMODAN  , OBÉIDE. 

SOZ  AME. 

O ma  fille  ! est-cç  vons? 
hermodar. 

Chère  Obéide....  hélas! 

Théâtre  Tomeyi. 
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OBÉI  DE. 

* Je  tombe  à vos  genoitîs. 

Dans  l'horreur  du  combat  avec  peine  échappée 
A la  pointe  des  dards,  au  tranchant  de  l'épée, 

Aux  sanguinaires  mains  de  mes  fiers  ravisseurs, 

Je  viens  de  ces  moments  augmenter  les  horreurs. 

( à Kermodan  ) 

Ton  fils  vient  d’expirer;  j’en  suis  la  cause  unique  : 
i)e  mes  calamités  l’artisan  tyrannique 
•Nous  a tous  immolés  à ses  transports  jaloux; 

Mon  raalheui  eux  amant  a tué  mon  époux 
Sous  vos  yeux,  sous  les  miens,  et  dans  la  place  même 
Où,  pour  le  triste  objet  qu’il  outrage  et  qu’il  aime, 
Pour  d’indignes  appas  toujours  persécutés. 

Des  flots  de  sang  humain  coulent  de  tons  côtés. 

On  s'acharne,  on  combat  sur  le  corps  d’Indatire; 

On  se  dispute  encor  ses  membres  qu’on  déchire: 

Les  Scythes,  les  Persans,  l’un  par  l’autre  égorgés, 
Sont  vainqueurs  et  vaincus,  et  tous  meurent  vengés. 
( ^ tous  deux.  ) 

Où  voulez-vous  aller  et  sans  force  et  sans  armes?* 

On  aurait  peu  d’égard  à votre  fige,  à vos  larmes. 
J’ignore  du  combat  quel  sera  le  destin  ; 

Mais  je  mets  sans  tremBler  mon  sort  en  votre  main*. 
Si  le  Scythe  sur  moi  veut  assouvir  sa  rage. 

Il  le  peut , je  1 attends , je  demeure  en  otage. 

hermodax. 

Ah!j  ’ai  perdu  mon  fils  tu  me  testes  du  moins  ; 

Tu  me  liens  lieu  de  tout.  • 

SOZÀME. 

^ Ce  jour  veut  d’autres  soins; 

Armons-nous,  de  notre  âge  oublions  la  faiblesse; 

Si  les  sens  épuisés  manquent  à la  vieillesse, 

Le  courage  demeure,  et  c’est  dans  un’ combat 
Qu’un  vieillard  comme  moi  doit  tomber  en  soldat. 

> 
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HERMODÀN. 

0n  nous  apporte  encor  de  fatales  nouvelles. 


3«3 


SGENEVIII. 

80ZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE,  VN  SCTTBl. 
L E SCYTHE. 

Enfin' nous  l’emportons.  > 

H E R M O D.1  N.  . 

De'ités  immortelles, 

Mon  fils  serait  vengé  ! n’esl-ee  point  une  errem*  ?; 

LE  SCYTHE. 

Le  ciel  nous  rend  justice,  et  le  Scythe  est  vainqueur: 
Tout  l’art  que  les  Persans  ont  mis  dans  le  carnage. 
Leur  grand  art  de  la  guerre  enfin  cède  au  courage: 
Nous  avons  manqué  d’ordre,  et  non  pas  de  vertuj 
Siu’  nos  frères  mourants  nous  avons  combattu. 

La  moitié  des  Persans  a la  mort  est  livrée; 

L’autre,  qui  se  retire,  est  partout  entourée  . 

Da  :s  la  sonibre  épaisseur  de  ces  profonds  taillis^ 

Où  bientôt  sans  retour  ils  sei'ont  assaiiîîs. 

HER  MODAN. 

De  moa  niAllieureiuc  fils  le  meurtrier  barbare 
Serait-il  échappé? 

ïiE  Scythe. 

Qiii  ? ce  fier  Vthamare? 

Sur  nos  Scytlies  mourants  qu’a  fait  lomlmr  sa  main. 
Epuisé,  sans  secotirs,  enveloppé  soudain, 

Il  est  couvert  de  sang,  il  est  chargé  de  chaînes. 


Lui! 


O B E I D K. 


soza'me. 

Jel’avais  prévu....  PinVances  souveraines. 
Princes  audacieux,  quel  exemple  pour  vous  ! 
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BBRMO  DAN. 


De  ce  cruel  enfin  nous  serons  vengés  tous; 

Fl os  lois,  nos  justes  lois  seront  exécutées. 

OBKIDE. 

Cielf...  Quelles  sont  ces  lois? 

BER  MO  DAM. 

Les  dieux  les  ont  dictées. 

• SO  Z AME,  à part. 

O comble  de  douleui'  et  de  nouveaux  ennuis  ! 

P- 

OBEIDE. 

Mais  enfin  les  Persans  ne  sont  pas  tous  détruits; 

On  venait  Ecbatane, en  secourant  son  maître, 

Du  poids  de  sa  grandeur  vous  accabler  peut-être. 

BER  HODAM. 

Necrainsrien...Toi,’ieunehoramc,  et  vous,  braves  guerrieve. 
Préparez  votre  autel  entoiu-éde  lauriers. 

OBEIDE. 

Mon  père!...  * 

Il  ER  MO  D AM. 

Il  faut  bâter  ce  juste  sacrifice. 

Mânes  de  mon  cher  fils,  que  ton  ombre  en  jouisse! 

Et  toi  qui  fus  l'objet  de  ses  chastes  amours, 

Qui  fus  ma  fille  chère  elle  seras  toujours. 

Qui  de  ta  piété  filiale  et  sincère 
N’as  jamais  altéré  le  sacré  caractère, 

C’est  à toi  de  remplir  ce  qu'une  austèrejoi 
Attend  de  mon  pays,  et  demande  de  toi. 

( H sort.  ) 

OBÉIDE. 

Qu’a-t-il  dit?  que  veut-on  de  cette  infortunée? 

Ah!  mon  père,  gn  quels  lieux  m’avez-vous  amenée! 
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SOZAME.  ^ ■ 

Poun  ai-Je  rexjîliqucr  ce  mystère  odieux  ? 

OBÉI  D E. 

Je'n'ose  le  prévoir....  je  détourne  les  yeux. 

' s Q Z A M B.  V 

Je  frémis  comme  toi , je  ne  puis  m'en  défendre.  ' 

OBEIDE. 

Ah  ! taissez-moi  mourir,  seigneur,  sans  vous  entendre. 

f 

' 

Fin  BU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMiÈEE. 

t 

OBÉIDE  jSOZAME,  H ERMODAN  , TRODPE  DE  SCYTHES 
armés  dejàvelots.  (On  apporte  un  autel  couvert  d’un 
crêpe  et  entoure  de  lauriers,  un  Scythe  met  un  glaive 
siu-Hçutel.  j 

« 

• OBÉIDE,  entre  Sozame  et  Hermodan. 

V ous  VOUS  taisez  tous  deux:  craignez-vous  de  me  dire 
Ce  qu’à  mes  sens  glaces  votre  loi  doit  prescrire  ? 

Quel  est  cet  appareil  terrible  et  solennel  ? 

t SOZAME. 

• 

Ma  fillè....  il  faut  parler....  Vbici  le  même  autel 
Que  le  soleil  naissant  vit  dans  cette  journée 
Orné  de  fleurs  par  moi  pour  ton  saint  hyménée, 

Et  voit  d’un  crêpe  aflieux  couvert  à son  couchant. 
hekmodan. 

" As-tu  chéri  mon  fils? 

OBÉIDE. 

• Un  vertueux  penchant, 

Mon  amitié  pour  toi , mon  respect  pour  Sozame, 

Et  mon  devoir  surtout,  souverain  de  mon  âme. 

M’ont  rendu  cher  tou  fils...  mon  sort  suivait  son  sort: 
J’hoiiorc  sa  mémoire,  et  j’ai  pleuré  sa  mort. 

“ _ BERMODAN. 

L’inviolable  loi  qui  régit  ma  patrie 
Veut  que  de  son  époux  une  femme  chérie 
Ait  le  suprême  honneur  de  lui  sacrifier. 

En  pcéseQcc  des  dieux, le  sang  du  naeurtner; 


t 
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Que  l’autel  de  riiyiuen  soit  l’autel  des  vengeances; 

Que  du  glaive  sacré  qui  punit  les  oficn^s 

Elle  arme  sa  main  pure,  et  tiaverseée  cueui’,'  ‘ 

Lecœur  du  criminel  qui  ravit  son  bonheur* 

V OBÉI, DE. 

Moi,  vous  venger?.,  sur  qui  ? de  qud  sang?  AhI  mon  père!  ' 

HB  R 'MO  DA  N. 

Le  ciel  t’a  rései'vé  ce  sanglant«ninistèrc.  ' 

UN  SCYTHE. 

C’est  ta  gloire  et  la  nôtre. 

SOZAHZ. 

. - Il  me  faut  révérer 
Les  lois  que  vos  aïeux  ont  voulu  consacrer; 

Mais  le  danger  les  suit:  les  Persans  sont  à craindre; 

Vous  allumez  la  gueiTe,  et  ne  pourrez  l’éteindre,  (c) 

LE  SCYTHE., 

Ces  Persans,  que  du  moins  nous  croyons  égaler, 

Par*  ce  terrible  exemple  apprendront  à trembler. 

BKRMOOAN. 

Ma  fille, i'l  n’est  plus  temps  de  garder  le  silence; 

Le  sang  d’un  époux  crie,, et  ton  délai  l’ofiense. 

0#ÉI0È. 

Je  dois  donc  vous  parler....  Peuple,  écoutez  ma  voix: 

Je  pourrais  alléguer,  sans  offenser  vos  lois. 

Que  je  naquis  en  Perse,  et  que  ces  lois  sévères 
Sont  faites  pour  vous  seuls,  et  me  sont  étrangères  ; 
Qu’Athamare  est  trop  grand  pour  être  un  assassin; 

Et  que  si  mon  époux  esi  tombé  sous  sa  main, 

Son  rival  opposa  sans  aucun  avantage  ' ' 

Le  glaive  seul  au  glaive,  et  l’audace  au  courage; 

Que  de  deux  combattants  d'une  égale  valeur 
L’un  tue  et  l’autre  expke  avec  le  méj»e  honneur* 
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Peuple,  qui  connaissez  le  prix  delà  vaillance, 
- Vous  aimez  la  jüstice  ainsi  que  la  vengeance: 
Commandez,  mais  j»%ez;  voyez  si  c’est  à moi 
D’immoler  un  guerrier  qui  dut  être  mob  roi. 


LE  SCYTHE. 

si  tu  n’oses  frapper,  si  ta  main  trop  timide 
Hésite  à nous  donner  le  sang  de  l’homicide, 

Tu  connais  ton  devofr,  nos  mœurs  elnotre.loi: 
Tremble. 

< ^ 

' OB^IDE-  * 

Et  si  Je  demeure  incapable  d’effroi, 
Si  votre  loi  m’indigne,  et  §i  je  vous  refuse  ? 

BBRMOd  AK. . 


L'hymen  t’a  fait  ma  fille,  et  tu  n’as  point  d’excuse; 
Il  n’en  mourra  pas  moins,  tu  vivras  sans  honneur. 

. ' I.E  s G T T HE. 

Du  plus  cruel  supplice  il  subira  l'iïorreur. 

HERMODAN. 

Mon  fils  attend  de  loi  cette  grande  victime. 

le  s cythe. 


Crains  d’oscr  rejeter  un  droit  si  légitime, 

O B É I D E , après  quelques  p^  et  un  long  silence. 

Je  l’accepte.  ' , ^ 

' &OZAME. 


Ah!  grands  dieux! 

, ’ LB  SCYTHE. 

/ Devant  le.<i  immortels 

En  fais-tu  le  serment  ? 

. OBÉTDB. 

Je  le  jure,  cruels; 

Je  le  jure,  Hermodan,  Tu  demandes  vengeance, 
Sois-en  sdr,  tu  l’auras....  mais  qWe  de  ma  présence 
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On  ait  soin  de  tenir  le  captif  écarté 
Jusqu'au  moment  fatal  par  mon  ordre  arreté. 

Qu'on  me  lîÿsseen  ces  lieux  m'expliquer  à mon  père^ 
Et  vous  v.eirez  après  ce  qui  vous  reste  à faire. 

IiE  S Cl  T HE,  après  avoir  regarde  tous  sc/j  compagnons^ 
Nous  y consentons  tous. 

, HERMODAN. 

La  veuve  de’mon  fik 
Se  déclare  soumise  aux  lois  démon  pays; 

Et  ma  douleur  profonde  est  un  peu  soidagée 
Si  parses  nobles  mains  cette  mort  est  vengée. 

Amis,  retirons-nous.  ^ ’ ( 

OBEIDE. 

A ces  autels  sanglants  x 
Je  vous  rappellerai  quand  il  eu  sera  temps. 

SCÈNE  II.  ‘ 

SOZÀME  y OBÉIDE. 

« 

OBÉIDE. 

Eu  bien!  qu'ordonnèz-voiis? 

SOZAME.  * 

Il  fut  un  temps  pciit-etre 
Où  le  plaisir  affreux  de  me’ venger  d’un  maître- 
Dans  le  cœur  d'Atharaare  aurait  conduit  tamain; 

De  son  monarque  ingrat  j’aurais  percé  le  sein; 

Il  le  méntait  trop  : ma  vengeance  lassée 
Contre  les  malheureux , ne  peut  être  exercée; 

Tous  mes  ressentiments  sont  changés  en  regrets. 

• > 

- OBÉIDE. 

Avez-vous  bien  oonnu  mes  sentiments  secrets?  , ^ 

Dans  le  fond  de' mon  cœur  avez-vous  daigné  lire? 

t • X 

, SOZAME. 

h 

Mes  yeux  t’ont  vu  pleurer  sur  le  tVIndatire; 


LES  SCYTHES. 

Mais  je  pleure  sur  tpi  dans  ce  moment  cruel; . 

J^ablione  tes  serments.  v 

« 

0B.É1DE. 

Vous  voyez  Cet  autel, 

Ce  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Athanjare; 
Vous  savez  quels  tourments  un  refus  lui  prépare: 
Après  ce  coup  terrible.'.,,  et  qu’il  me  faut  porter, 
Fai'icz....  sur  son  tombeau,  voulez-vous  habiter? 

s O Z A H B. 

J’y  veux  mourir-. 

OBÉIDE. 

Vivez,  ayez-cn  le  courage. 

Les  Persans,  disiez-vous,  vengeront  leur  outrage; 
Les  enfants  d’Ecbatane,  en  ces  lieux  délestés , 
Descendront  du  Taurus  à pas  précipités  : 

Les  grossiers  habitants  de  ces  climats  iiorribles 
Sont  cruels,  il  est  vrai,  mais  non  pas  invincibles. 

A ces  tigres  armés  voulez-vous  annoneer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer?. 

SOZAHE. 

On  en  parle  déjà;  les  esprits  les  plus  sages 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages. 

„ OBEIDE. 

Achevez  donc,  seigneur,  de  les  persuader: 

Qu'ils  méritent  le  sang  qu’ils  osent  demander. 

Et  tandis  que  ce  sang  de  l’offrande  immolée 
Baignera  sous  vps  yeux  leur  féroce  assemblée. 

Que  tousnos  citoyens  soient  mis  en.  liberté , 

Et  repassent  les  monts  sur  la  foi  d'un  traité. 

SOZAME. 

Je  l’obtiendrai,  ma  fille,  et  j’ose  t’en  répondre; 
Mais  ce  traité  sanglant  ne  sert  qu’à  nous  confondre-: 
De  quoi  t’auront  servi  ta  prière  et  mes  soins? 
Adhamare  à l’autel  en  gérira-t-il  moins  ? 
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Les  Persans  ne  viendront  que  pour  venger  sa  cendre 
Ce  sang  de  tant  de  rois,  que  ta  main  va  répandre,  * 

Ce  sang  que  j’ai  haï,  mais  que  j’ai  révéré, 

Qui,  coupable  envers  nous,  n’en  est  pas  moins  sacré. 

' O BEI  DE.  » ' 

II  l’est...  Mais  je  suis  Scythe...  et  le  fus  pour  vous  plaire; 
Le  climat  quelquefois  change  le  caractère. 


Ma  fille! 


SOZAME. 


OBBIiys.  ' 

> 

C’est  assez,  seigneur,  j’ai  tout  prévu; 

J’ai  pesé  mes  destins,  et  tout  est  résolu. 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire: 

La  victime  est  promise  au  père  d’Indatii  e ; 

Je  tiendrai  ma  parole....  Allez , il  vous  attend. 

Qu’il  me  garde  la  sienne....  il  sera  üop  content'. 

SOZ  AME. 

Tu  me  glaces  d’horreur.  ' 

- OBÉIDB. 

Allez,  je  la  partage.  (</) 

Seigneur,  le  temps  e.st  cher,  achevez  votre  ouvrage; 
Laissez-raoi  m’affermir;  mais  surtout  obtenez 
Un  traite  nécessaire  à ces  infortunés. 

Vous  prétendez  qu’au  moins  ce  peuple  impitoyable 
Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable;  ^ 

Je  vous  en  crois....  le  reste  est  da..s  la  main  des  dieux. 

SOZAME. 

Ils  ne  présagent  rien  qui  ne  soit  odieux: 

Tout  esthorrible  ici.  Ma  faible  voix  encore 
Tentera  d’ccarler  re  que  ram  cœur  abliorre; 

Mais  api’è.s  tant  de  maux  mon  courage  est  vaincu: 
Quoi  qu’il  puisse  arriver,  tonpèie  a trop  vécu. 
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SCÈNE  III. 

‘ ‘ " ' / ■ , ' 

OBEID  E.  , .V 

I >4 

Ah!  c’est  trop  étouffer  la  fureur  qui  m’agite;  , 

Tant  de  ménagement  me  déchire  et  m’irrite  j 
Mon  raalheiu:  vint  toujoims  de  me  trop  captiver 
Sous  d’iniiumaines  lois  que  j’àurais  dû  braver; 

Je  mis  un  trop  haut  prix  à l’estime,  au  reproche: 

Je  fus  enclave  assez....  ma  liberté  s’approche. 

' 

. SCÈNE  IV.. 

OBÉIDEjSULMA.  x. 

• • • ' ' • . 

. . OBÉIDE.  • 

Enfin  je  te  revois. 

' . • ' ■ a ulma: 

Grands  dicirx’  que  j’ai  tremblé 
Lorsque,  disparaissant  à mon  œil  désolé,  . 

Vous  avez  traversé  celte  fou! ensanglante  ! 

Vous  affrontiez  la  mort  de  tous  côtés  présente; 

Des  flots  de  sang  humain  roulaient  entre  nous  deux. 
Quel  jour!  quel  hyménée  ! et  quel  sort  rigoureux  ! 

O B ÉlDR. 

Tu  verras  un  spectacle  encore  plus  effroyable. 

_SULMA. 

Ciel!  on  m’aurait  dit  vrai  !...  Quoi!. votre  main  coupable 
Immolerait  l’amant  que  vous  avez  aimé, 

Pour  satisfaire  un  peuple  à sa  perte  animé  ! 

OBEI  DE. 

Moi  î complaire  à ce  peuple,  aux  monstres  de  Scylhie, 
A ces  brutes  humains  pétris  de  barbarie, 

A ces  âmes  de  fer,  et  dont  la  dureté 

Passa  long- temps  chez  nous  pour  noble  fermeté  ; 
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» 

Dont  on  client  de  loin  l’égalité  paisible. 

Et  chez  qui  je  ne  vois  qu’un  orgueil  inflexible, 

Une  atrocité  morne,  et  qui,  sans  s’énaouvoir. 

Croit  dans  le  sang  humain  se  baigner  par  d,evoir!... 

J’ai  fui  pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  auguste. 

Un  peuple  doux,  poli,  quelquefois  trop  injuste, 

Mais  généreux,  sensible,  et  si  prompt  à sortir 

De  ses  iniquités  par  un  beau  repentir!  ■ 

Qui?  moi!  complaire  au  Scythe  !...  O nations!  ô terre! 

O rois,  qu'il  outragea!  Dieux,  maîtres  du  tonnerre  ! 
Dieux,  témoins  del’hojreur  où  l’on  m'ose  entraîner, . 
Unissez-vous  à moi,  mais  pour  l'exterminer! 

Puisse  leur  liberté,  préparant  leur  ruine, 

Allumant  la  discorde  et  la  guerre  intestine. 

Acharnant  les  époux,  les  pères,  les  enfants, 

L’un  sur  l’antre  entassés,  l’un  par  l’autre  expirants. 

Sous  des  monceaux  de  morts  avec  eux  disparaître! 

Que  le  reste  en  tremblant  rougisse  aux  pieds  d’un  ma'trc! 
Que,  rampant  dans  la  poudre  au  bord  de  leur  cercueil. 
Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  Icuv  orgueil  ! 

Et  qu’en  mordant  le  frein  du  plus  I^clie  esclavage. 

Ils  vivent  dans  l’opprobre,  et  meureut  dans  la  rage! 

Où  vais-je  m'emporter?  vains  regrets!  vains  éclats! 

Les  imprécations  ne  nous  secourent  pas: 

C’est  moi  qui  suis  esclave,  et  qui  suis  asservie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  L’Asie. 

SULHi..  ‘ 

Vous  n’êtes  point  réduite  à 1 a nécessité 
De  servir  d’instrument  .à  leur  férocité. 

O B É I D E. 

Si  j’avais  refusé  ce  ministère  horrible,  ^ 

Athamare  expirait  d’une  mort  plus  terrible. 

sulma. 

Mais  cet  amour  secret  qui  vous  parle  pour  lui  ? 

3a 
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oïéid'e. 

H m’a  parlé  toiiiours  ; et  s’il  faut  aujourd’hui 
Exposer  à tes  yeux  l’effroyableelendue,’ 

La  hauteur  de  l’abîme  où  j e suis  descendue, 

J’adorais  Atbaraare  avant  de  le  revoir. 

Il  ne  vient  que  pour  moi,  plein  d’amour  et  d’espoir; 
Pour  prix  d’un  seul  regard  il  m’oflTre  un  diadème; 

Il  met  tout  à mes  pieds;  et,  tandis  que  moi-même 
J’aurais  voulu,  Sulma,  mettre  le  monde  aux  siens, 
Quand  l’exct  s de  ces  feux  n’égale  pas  les  miens, 
Lorsque  je  l’idolâtre,  il  faudra  qu’Obéide. 

Plonge  au  sein  d’Athamare  iw  couteau  parricide  ! 

^ sulma. 

C’est  un  crime  si  grand,  que  ces  Scythes  cruels 
Qui  du  sang  des  humains  arrosent  les  autels. 

S’ils  connaissaient  l’amour  qui  vous  a consumée, 
Eux-ipéme  arrêteraient  la  main  qu’ils  ont  armée. 

OBÉIUE.  ' 

Non;  ils  la  porteraient  dans  ce  cœur  adoré. 

Ils  l’y  liendr.iient  sanglante,  et  leur  glaive  sacré 
De  son  sang  par  mes  coups  épuiserait  ses  veines. 

SULMA. 

Se  peut-il?...  . 

OBÉI  DE. 

Telles  sont  leurs  âmes  inhumaines  ; 

Tel  est  l’homme  sauvage  à lui-même  laissé  : 

Il  e.st  simple  il  est  bon,  s’il  n’est  point  offense; 

Sa  vengeance  est  sans  borne. 

SULMA. 

Et  ce  malheureux  père , 
Qui  creusa  sous  vos  pas  ce  gouffre  de  misère, 

Au  père  d’Indatire  uni  par  l’amitié. 

Consulté  des  vieillards,  avec  eux  si  lié, 
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Pdit-il  bien  seulement  supporter  qu’on  propose 
L’horrible  extrémité  dont  lui-méme  est  la  cause  ? 


. OBÉlpE.  . 

Il  fait  beaucoup  pour  moi;  j’ose  meme  espérer, 
Des  douleurs  dont  j’ai  vu  son  cœur  se  décliirer, 
Que  ses  pleurs  obtiendront  de  ee  sénat  agreste 
Des  adoucissements  à leur  arrêt  funeste. 

SOLM  X. 


'Ah  ! vous  rendez  la  vie  à mes  sens  effrayés  : 
Je  vous  haïrais  trop  si  vous  obéissiez. 

Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice. 

OBÉIOE. 


Sulma!... 


SULMA.  ' 

Vous  frémissez. 

J 

OBÉIDE. 

Il  faut  qu’il  s’accomplisse. 

- SCÈNE  v: 

OBÉIDE,  SULMA,  SOZAWE  , HERMODAU;  SCYTHES, 
arm& , rangés aufond , eu  demi-cercle,  près  del’auteL 


SOZ  AME.' 

Ma  fille,  hélas!  du  moins  nos  Persans  assiégés 
Des  pièges  de  la  mort  seront  tous  dégagés. 

HERMO  DAir. 

Des  mânes  de  mon  fils  la  victime  attendue  ‘ 
Suffit  à ma  vengeance  autant  qii  elle  m'est  due. 

( & Obeide.  ) 

De  ce  peuple,  crois-mqi,  l’inflexible  équité 
Sait  joindre  la  clémence  à la  sévérité. 

UH  SCYTHE. 

I 

Et  la  loi  des  serments  est  une  loi  suprême 
Aussi  chère  à nos  cœurs  que  la  vengeance  même. 
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, I , 

OBEIDE.  0 

C’est  assez  ; je  vous  crois.  V ous  avez  donc  juré 
Que  de  tous  les  Persans  le  sang  sera  sacré 
Sitôt  que  cette  main  remplira  vos  vengeauces? 

HERMUDiN. 

Tous  seront  épargnés:  les  célestes  puissances 
N’ont  jamais  vu  de  Scythe  oser  tralrir  sa  loi. 

OBÉI  DE. 

Qu’Athamare  à présent  paraisse  devant  moi. 

^ On  amène  Athsmare  enchaîne^:  Obéira  se  place  entrelut 
et  Hermodau.  ) 

HEEMQO  AH. 

Qu'on  le  traîne  à l'autcI.  ' 

SÜLMA. 

1 Ah  dieux  ! 

atbamare. 

ChereObéideî 

Prends  ce  fer,  ne  crains  rien:  que  ton  bras  homicide- 
Fr.ippe  un  cœur  à toi  seule  en  tout  temps  rései  vé  : 

On  y verra  ton  nom;  c’est  là  qu’il  est  gravé. 

De  tous  mes  compagnons  tu  conserves  la  vie; 

Tu  me  donnes  la  mort;  c’est  toute  mon  envie. 

Grâces  aux  immortels,  tous  mes  vœux  sont  remplis; 

Je  meurs  pour  Obeide,  et  meurs  pour  mon  pays. 

Il  assure  cette  main  qui  tremble  à mon  approche; 

Ne  crains,  en  immolant,  que  le  juste  reproche 
Que  les  Scythes  feraient  à ta  timidité 
S’ils  voyaient  ce  que  j’aime  agir  sans  fermeté. 

Si  ta  main,  si  tes  yeux,  si  ton  cœur  qui  s’égare, 
S’effrayaient  un  moment  en  frappant  Athamai’C. 

60ZAMB. 

Ah  ! ma  fille 

SULMA. 

AUI  madame! 
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OBÉIDE. 

O Scythes  inhumains! 

Connaissez  dans  quel  sang  vous  enfoncez  mes  mains. 
Alhamare  est  mon  prince;  il  est  plus....  je  l’adore; 

Je  l’aimai  seul  au  monde....  et  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès  dans  ce  cœur  enivre 
L’amour,  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré.  • 


A.THAM  are. 

Je  meurs  heureux.  . , 

OBlÉiDE. 

L’hymen,  cet  li3rmen  que  j’abjure,  ' 
Dans  un  sang  criminel  doit  laver  son  injure.... 

(Icvaut  le  glaive  entre  elle  et  Alhamare.  ) 

Vous  jurez  tous  d’épargner  mes  concitoyens.... 

Il  l’est....  sauvez  ses  jours....  l’amour  finit  les  miens. 

(Elle  se  frappe.  ) 

Vis,  mon  cher  Alhamare;  en  mourant  je  l’ordonne. 

( Elle  tombe  à mi' corps  sur  l’autel.  ), 
BERMOOAR. 

Obéide  ! - - . 

SOZAUE. 

O mon  sang!. 

athamare. 

La  force  m’abandonne; 

Mais  il  m’en  reste  assez  pour  me  rejoindre  à toi, 

Chère  Obéide  ! 

(Il  veut  saisir  le  fer.) 
lE  SCYTHE. 

Arrête,  et  respecte  la  loi  t 
Ce  fer  serait  souillé  par  des  mains  étrangères. 

( Athamare  tombe  sur  l’autel.  ) 

HERMO  ÔAN. 

Dieux  ! vîtes-vous  jamais  deux  plus  malheureux  pères  ? 


ATHAMARE. 

Dieux  ! de  tous  mes  tourments  tranchez  l’horrible  cours. 
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LES  SCYTHES. 


SOZAME. 

Tu  dois  vivre,  Atb.imarc,  et  J’ai  payé  les  jours.  . ^ 
Auteur  infortuné  des  maux  de  ma  familfe. 
Ensevelis  du  moins  le  père  avec  la  fille. 

Va,  règne,  malheureux! 

UERMODAX.  .. 

) 

Soumettons-nous  au  sort; 
Soumettons-nous  au  ciel,  arbitre  delà  mort.... 

N ous  sommes  trop  vengés  par-  un  tel  sacrifice. 
Scythes  que  la  pitié  succédé  a la  justice. 


FIN  DBS  SCYTHES* 

1 

; 


Dk  ‘ i'.y  C'r>ogIv 


VARIANTES 

DES  SCYTHES. 


(«) 

(*) 

(c) 


id) 


M OK  père  veut  un  gendre: 

Il  ne  commande  point,  mais  je  sais  trop  l’entendre. 

Appui  de  ma  vieillesse. 

Viens  , mon  fils  , mon  cher  fils  , combler  mon  allégresse. 
Tout  est  prêt , on  t attend. 

SOZ  AME. 

Je  vous  l’ai'de’claré} 

Je  revère  un  usage  antique  et  consacre' . 

Mais  il  est  dangereux  i les  Persans  sont  à craindre; 

A se  venger  sur  vous  vous  allez  les  contraindre. 

OB  EIDE. 

c’est  assez  : seigneur , j’ai  tout  pre’vu , 

J’ai  pese'  mes  destins  , et  tout  est  re'solu. 

SOZAHE. 

Tu  me  glaces  d’horrenr. 


N O T ES. 

(i)  Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile , 

Que  quand  Jupiter  même  était  de  simple  bois. 

Depuis  qu’on  l’a  fait  d’or , il  est  sourd  à ma  voix. 

La  roNTAiNi,  Phile'mon  et  Baucis 

(a)  Grands  dieux  , qui  la  rendez  comme  vous  adorable, 
Rendez-la  comme  vous  k.mes  voeux  exorable! 

CozNsiLLz , dans  Cinna. 


FIN  DES  VARIANTES  ET  DSS  NOTES  DES  SCYTHES. 


Digilized  by  Google 


Digilized  by  Google 


CHARLOT, 

' ou  • 

LA  COMTESSE  DE  GIVRY , 

PIÈCE  DKAMATIQÜE  EN  TROIS  ACTES, 

/ 

Représentée  sur  le  tliéâlre  de  Femey , au 
mois  de  septembre  1 767. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


Tii  G>ratesse  de  Givry  fut  jou«îe , dans  l’hiver  de  1782, 
sur  Je  petit  théâtre  de  M,  le  comte  d’ Argenta!.  Le  succès 
qu’cUe  y obtint  détermina  les  comédiexis  italiens  â la 
demander  ; et  ils  la  représentèrent  pour  la  première  fois 
Sur  leur  théâtre,  le  4 jui®  de  la  même  année.  Quoique 
cette  pièce  soit  une  des  plus  faibles  productions  de  M. 
de  Voltaire, le  public  l’accueUbt  avec  les  égards  dus  â 
la  mémoire  de  l’auteur;  plusieurs  endroits  furent  vive- 
ment applaudis,  et  le  dénoûment  surtout  produisit  beau- 
coup d’effet.  Madame  Verteuil  remplissait  le  rôle  de  la 
Comtesse , et  Grangex  celui  du  Marquis.  Nous  avons  dû 
consigner  ici  ce  fait,  dont  les  journaux  du  temps  font 
mention,  et  qui  a échappé  aux  recherches  des  édit  eu» 
qui  nous  ont  précédés. 
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PRÉFACE 

IMPRIMÉE  DANS  L'ÉDITION  DE  1767. 


Cette  pièce  de  société  n’a  été  faite  que  pour  exercer  les 
talents  de  plusieurs  personnes  d’un  rare  mérite.  Il  y a 
un  peu  de  chant  et  de  danse,  du  comique /du  tragique, 
de  la  morale , et  de  la  plaisanterie.  Cette  nouveauté  n’a 
^ point  du  tout  été  destinée  aux  théâtres  publics.  C’est 
ainsi  qu’aujourd’hui , en  Italie,  plusieurs  académiciens 
s’amusent  réciter  des  pièces  qui  ne  sont  jamais  jouées 
par  des  comédiens.  Ce  noble  exercice  s’est  établi  depuis 
long-temps  en  France,  et  même  chez  quelques-uns  de 
nos  princes.  Rien  n'anime  plus  la  société;  rien  ne  donne 
plus  de  grâce  au  corps  et  à l’cspri t , ne  forme  plus  le  goût , 
ne  rend  les  mœurs  plus  honnêtes,  ne  déloume  plus  de 
la  fatale  passion  du  jeu , et  ne  resserre  plus  les  nœuds  de 
l’amitié. 

Cette  pièce  a en  l’avantage  d’être  représentée  par  des 
gens  de  lettres,  qui,  sachant  en  faire  de  meilleures,  se  . 
sont  prêtés  â ce  genre  médiocre  avec  toute  la  bonté  et 
tout  le  zèle  dont  celte  médiocrité  même  avait  besoin- 

Henri  IV  est  véritaldement  le  héros  de  la  pièce  : 
mais  il  avait  déjkparu  dans  la  Partie  de  Chasse,  repré- 
sentée sur  le  même  thratre  ; et  on  n’a  pas  voulu  imiter 
ce  qu’on  ne  pouvait  égaler.  (*) 

(0  Ttf.  Voltaire  avait  changé  leâénoûmcnt  do  cetle  pièce 

dans  l’édition  qu’il  préparait;  et  c’est  d’après  ces  nouvelles 
corrections  qu’elle  est  imprimée  ici. 


t 
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PERSONNAGES. 

La  comtesse  de  GIVRY,  veuve  attachée  3u  parti  de 
Henri  IV. 

HENRI  IV.  % 

LE  MARQUIS,  élevé  dans  le  château.  . 

JULIE,  parente  de  la  maison , élevée  avec  le  mar- 
quis. 

Mrae  AUBONNE;  nourrice. 

CHARLOT , fils  de  la  nourrice.  . . 

L’INTENDANT  de  la  maison.  ' . • ■ 

BABET , élevée  pour  être  à la  chambre  auprès  de 
la  comtesse. 

GUILLOT,  fils  d’un  fermier  de  la  terre. 

Domestiques,  Courriers,  Gardes. 

Suite  de  Henri  IV . 


W 


La  Scène  est  dans  le  chdteau  de  la  comtesse  de 
Givr^,  en  Champagne. 
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Je  ue  vous  v.s  jamais  (jue  |i!e;uci’  ou  bouder. 
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CHARIOT, 

PIÈCE  DîtAMATIQüE. 


acte  premier. 


SCÈXE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  une  grande  salle  où  des  domesli- 
quesiorlent  et  ôtcut  des  meubles,  l’iwte.^dant 
de  la  maison  est  à une  table  j on  courrier,  en  bottes» 
' k côté  ; M™*  A ÜE  O N N E , iiourrice , c.  .itd  j et  » ,v  B E T 
file  à un  rouet,  une  s.  rvante  prend  des  mesures  avec 
lulc  aune , une  autre  balaie. 


I»  I N T E N D A N T J écrivant. 

Quatorze  mille  écus  !....  ce  comnie  perce  râine.... 
Ma  Toi,  je  ne  sais  plus  comme  .t  fera  madame 
Pour  recevoir  le  roi,  <pii  vie  il  daos  ce  château. 

LE  COURR  1ER. 

Faut-il  attendre  ? 

l’intendant. 

Eh  ! oui. 

B A B E T. 

Que  ce  jour  sera  beau  ! 

Madame  Anbonne!  ici  nous  le  verrons  paraître, 
Ici,  duiisce  château,  ce  giaud  roi,  ce  bon  maître! 
M“®  AÜBONNE,  couoaut. 

Il  est  vrai. 

B A B E T. 

Mai%ce1a  devrait  vous  dérider. 

Je  oe  vous  visjamais  que  pleurer  ou  bouder. 


f 


n 
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386  CHARLOT. 

Quand  tout  le  monde  rit,  court,  saute,  danse,  cbanle, 
Notre  bonne  est  toujours  dans  sa  raine  dolente. 
m"*  a tJB ohn  e. 

Quand  on  porte  lunette,  on  rit  peu,  mes  enfants. 

Ris  tant  que  tu  pourras;  chaque  chose  a son  temps. 

LE  CO  CRR  1ER,  à l’intendant. 


Expédiez-moi  donc.  i 

l’iNTEND  AITT. 

La  fête  sera  chère. ... 

Mais  pour  ce  prince  auguste  on  ne  saur  ait  trop  faire. 

LE  COURRIER. 

Faites  donc  vite. 

m“®  aubokne. 
lïélas  ! j’espère  d’aujourd’hui 
Que  Chariot,  mon  enfant,  pourra  servir  sous  lui. 
l’ihtekd  ant. 

Le  bon  prince  ! 

^ LE  courrier. 

Allons  donc. 

l’  INTENDANT. 

La  dernière  campagne.... 

Il  assiégeait,  vous  dis-je....  une  ville  en  Champagne 


LE  CODRRlE  R. 

Dépêchez. 

l’intendant. 

Il  était,  comme  chacun  le  dit, 

Le  premier  à cheval,  elle  dernier  au  lit. 

LE  COURRIER. 

Quel  bavM'd  i ^ 

l’intendant. 

On  avait,  sous  peine  de  la  vie. 
Défendu  qu’on  portât  à la  ville  investie  « 

, Provision  de  bouche. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

LE  COURR  1ER. 

Aura-t-il  bientôt  fait  ? 
t’iM  tendant. 

Trois  icnnes  paysans,  par  iin  chemin  secret 
En  ayant  apporté,  s’él aient  lais.sé  surprendre; 

Leur  procès  était  fait,  et  l’on  a lait  les  pendre. 

(M™»*  Aubonne  et  Rabet  s’approchent  pour  entendre  ce  conte; 
deux  domestiques  qui  portaient  des  meubles  les  mettent 
par  terre , et  tendent  le  cou  ; une  servante  qui  balayait  s’ap- 
proche , et  e'coute  t a s’appuyant  le  menton  sur  fe  manche 
du  balai.  ) 

M™«  AUBONNE,  se  levant. 

Les  pauvres  gens! 

B ABET. 

Ebbien? 

EK  COURRIER. 

Achevez  donCi 

d’intendant,  écrivant. 

Leroi.... 

Quatorze  nulle  éciis  en  six  mois.  ... 

LE  CO  URRIER. 

t Sur  ma  foi, 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

l’  I N T E ND  A N T , écrivant. 

Je  m’y  pertLs  quand  j’y  pense  !.... 

Le  roi  les  rencontra....  son  auguste  clémence.... 

B AB  et. 

Leur  fit  grâce  sans  doute  ? 

( Ici  tout  le  moude  fait  un  cercle  autour  de  rintendant.) 

l’intendant. 

Hélas  ! il  fit  bien  plus  ! 

U leur  distribua  ce  qu’il  avait  d’éctis» 
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388  CHARLOT.  ' 

« Le  Béaruais,  dit-il,  est  mal  en  équipage,' 

M Et  s'il  en  avait  plus,  vous  auriez  davantage.  » 

TOUS  EKSEUBI.E. 

Le  bon  roil  le  grand  roi  ! 

l’  INTENDANT. 

Ce  n’est  pas  tout;  lé  pain 
Manquait  dans  cette  ville,  on  y mourait  de  faimj 
Il  la  nourrit  lui  meme  en  l’assiêgejnt  encore. 

(^11  lire  sou  moueboir  et  s'essuie  le  s yeux.  X 

EE  COU  RHIER.  ' * 

Vous  me  faites  pleurer. 

M"*®  AUBONNE.  * 

Je  l'aime  ! 

B4BET. 

Je  l’adore  F 

t’i  NTENDANT. 

Je  me  souviens  aussi  qu'en  un  jour  solennel 
La  grave  ambassadeur,  je  ne  sais  plus  lequel. 

Vit  sa  jeune  noblesse  admise  à l’audicuce, 

L’entourer . le  presser  sans  trop  de  bienséance. 

« Pardonnez,  dit  le  roi,  ue  vous  étonnez  pas; 

» Ils  me  pressent  de  même  au  milieu  des  combats.  » 

LE  COURRIER. 

« 

Ça  donnedu  désir  d’entrer  à son  service.- 

BABET. 

4 

Oui,  ça  m’en  donne  aussi. 

t’iNTENDAKT. 

Qu’en  dites- vous,  nourrioè?  . 

M*“®  AU  BO  HNE,  se  remettant  à l’ouvrage.  , 

Ab  ! j’ai  bien  d'autres  seins. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  38jj 

L'’iICTENO  ANT. 

Je  prétends  aujourd’hui 
Vous  faire,  en  l’attendant,  trente  contes  dq  lui. 

Un  soir,  près  d’un  couvent.... 

LE  COURRIER. 

Mais  donnez  donc  la  lettre. 
l’intehuamt. 

C’est  bien  dît....  la  voilà....  tu  poiirr.ns  la  remettre 
Au  premier  des  fourriers  que  tu  rencontreras  : 

Tu  partiras  eu  hâte,  en  hâte  reviendras. 

Madame  de  Givry  vent  savoir  à quelle  heure 
Il  doit  de  sa  présence  honorer  sa  demeure.. 

Quatorze  mille  éous  ! et  cela  clair  et  net  !...., 

On  en  doit  la  moitié....  Va  vite: 

r 

LE  COURRIER: 

- Adieu , Babet. 

( Il  sort.  ) 

BABET,  reprenant-son  rouet. 

La  nourrice  toujours  dans  son  chagrin  persiste; 

Faites-lui  quelque  conte. 

L’iH  TEKD  ANT. 

On  vpit  ce  qui  l’attriste; 

Notre  jeune  marquis,  que  la  bonne  a nourri. 

Est  un  grand  garnement,  et  j’en  suis  bien  marri. 

M“*®  AU  BON  NE. 

Je  le  suis  plus  que  vous. 

l’intendant. 

Votre  fils,  au  contrairOj 
Respectueux, poK,  cherdie  toujours  à plaire. 

BABET. 

Chariot  est,  je  l’avone,  un  fort  joli  garçon. 

M™®  AUBOHNE. 

Notre  marqiüs  pourra  se  corriger. 

33* 
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3«)o  CHARIOT. 

l’i»  TEMD  ANT.- 

Oli  non; 

H n’a  point  d’amitié;  le  mal  est  sans  remède. 

M™*  ATTBONNE,  cousant. 

A l'éducation  tout  lemjiéramcnt  cède. 

t’iMTENDAKT,  écrivant. 

Les  vices  de  l’esprit  peuvent  se  corriger; 

Quand  le  coeur  est  mauvais,  rien  ne  peut  le  changer. 

$ 

SCÈNE  II. 

LES  FRÉcÉDBHTs;  GUILLOT;  accourant. 

CITILLOT. 

Ah  ! le  méchant  marquis  ! comme  il  est  malhonnête  ! 

M®'  AOBONNE. 

Eh  bien  ! de  quoi  viens-tu  nous  étourdir  la  tête  ? 

GIJILLOT. 

De  deux  larges  soufflets  dont  il  m'a  fait  présent: 

C’est  le  seul  qu’il  m’a  fait,  du  moins  jusqu’à  présent, 
l’asse  encor  pour  un  seul;  mais  deux  ! 

, BABET. 

Bon,  c’est  de  joie 

Qu’il  t’anra  souffleté;  tout  le  monde  est  en  proie 
A des  Iraiispoils  si  gnnds,  en  attendant  le  roi. 

Qu’on  ne  sait  où  l’on  frappe. 

I AtIBONHB. 

Allons,  console-toi. 

l’ïWTEITDANT,  ecriv.mt. 

Là  chose  est  mal  pumtant...  Madame  la  comtesse 
]M’entcnd  pas  que  l’on  fasse  une  telle  caresse 
A scs  gens;  et  Guillot  est  le  fils  d’un  fermier, 

Homme  de  bien. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  îj,, 

GÜILLOT. 

Sans  doute. 

l’iMTEHDAMT. 

Et  fort  lent  h payer. 

CUTI.LOT. 

Ça  peut  être. 

l’intekdint, 

Guillot  est  d’un  bon  caractère. 

CUILLOT. 

Oui.  . , 

L’l«TENOi.NT. 

C'est  un  innocent. 

GUILLOT. 

Pas  tant. 

E À B E T. 

Qu’as-tu  pu  faire. 

Four  acquérir  ainsi  deux  soufflets  du  marquis  ? 

GUILLOT. 

Il  est  jaloux,  il  t’aime. 

BABET. 

Est-il  bien  vrai  ?.. ..  Ta  dis. 
Que  je  plais  à monsieur  ? 

GUILLOT. 

Oh  ! tu  ne  lui  plais  guère; 
Mais  il  t'aime  en  passant,  quand  il  u’a  rien  à faire. 

Je  dois,  comme  tu  sais,  épouser  tes  attraits  : 

Et,  pour  présent  de  noce,  il  donne  des  soufflets. 

BABET. 

Monsieur  m'aimerait  donc  ? 

AUBONKB. 

Quelle  sotte  foL'e  I 

Le  marquis  est  promis  à la  belle  Julie, 
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3q2  CHARLOT.  • 

Cousine  de  midame.  et  qui  dans  la  maison 
Est  un  modèle  beuremc  de  beauté,  de  raison, 

Que  l’élevai  long-temps,  que  je  formai  raoi-méme  : 

C’est  pour  lui  qu'on  la  garde,  et  c csl  elle  qu’il  aime^ 

GOILLOT. 

Oh  bien,  il  en  veut  donc  avuir  deux  à la  fois  ? 

Ces  jeunes  grands  seigneurs  ont  de  terribles  droits^ 
Tout  doit  être  pour  eux,  femmes  de  cour,  de  ville, 

Et  de  village  encore-  ils  en  ont  tine  file; 

Ils  vous  écrémen*  tout,  et  îamais  n’aimeiit  rien. 

Qu’ils  me  laisseul  Babet;  parbleu,  chacun  le  sien. 

BÀBET. 

Tu  m’aimes  donc  vraiment  ? 

GUILLOT.  • 

Oui,  de  tout  mon  courage; 
Je  t’aime  tant,  vois-tu,  que  quand  sur  ton  passage 
Je  vois  passer  Chaiioi , ce  garçon  si  bien  fait, 

Quand  Je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babet, 

Je  rendrais,  si  j’osais,  à sou  joli  visage 

Les  deux  pesants  soulHcls  que  j’ai  reçus  en  gagcj 

M"‘®  A.t}BONME. 

Des  soufflets  à mon  fils  ! 

GCILLOT. 

Eli  ! . . . j’entends  si  j’osais. . . . 
Mais  Chariot  m’en  impose,  et  je  n’ose  jamais. 

l’iWTEHD  INT,,  se  levant. 

Jamais  je  ne  pourrai  sufflre  à la  dépense. 

Ail  ! tous  les  grands  seigneurs  se  ruinent  en  France  ; 

Il  faut  couper  des  bois,  emprunter  chèrement, 

Et  l’on  s’en  prend  toujours  à monsieur  l’intendant. . . . 
Çà,  je  vous  disais  donc  qu’auprès  d’une  abbaye 
Une  vieille  baronne  et  sa  fille  jolie. 

Apercevant  le  roi  qui  venait  tout  courant. . . . 

Le  duc  de  Bcllcgarde  ébit  son  confident; 
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C’est  un  brave  seigneur,  et  que  partout  on  vante  j 
Madame  ia  comtesse  est  sa  proche  parente: 

De  notre  belle  fête  il  sera  l’ornement. 

' SCÈNE  III. 

LES  PRÉcÉOEirrs,  LE  MARQUIS. 

( Tous  se  lèveut.  ) 

LE  MARQUIS. 

Mon  vieux  faiseur  de  conte,  il  me  faut  de  l’argent. 
Bonjour,  belle  Babet,  bonjour,  ma  vieille  bonne. . . . 

( à Gui  Ilot.  ) 

Ah  ! te  voil.à,  maraud  ; si  jamais  ta  personne 
S'approche  de  Babet,  et  surtout  moi  présent, 

Pour  te  mieux  corriger,  je  t’assomme  à l’instant. 

GUILLOT. 

Quel  diable  de  marquis  ! 

' LE  MARQUIS. 

Va,  détale.  ' 

• BABET. 

Eh  ! de  grAce,' 

Un  peu  moins  de  colère,  un  peu  molus  de  meuac& 

Que  vous  a fait  Guillot  ? 

AUBONHE. 

Tant  de  brutalité 
Sied  horriblement  mal  aux  ge  :s  de  qualité. 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  ; mais  vous  n’en  tenez  compte. 
Vous  me  faites  mourir  de  douleur  et  de  honte. 

LE  MARQU  IS. 

Allez,  vous  radotez Monsieur  Rente  à l’instant 

Qu’on  me  fasse  donner  six  cents  écus  compt;mt. 

L’iRTENO  ART. 

Je  n’en  ai  point,  monsieur. 
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CHARLOT.  • 


LB  MÀBQVIS. 

Ayez-en , je  vous  prie. 

Il  m’en  faut  pour  mes  chiens  et  pour  mon  écurie. 

Pour  mes  chevaux  de  chasse  et  pour  d’autres  plaisirs. 
J’ai  très  peu  d’écus  d’or,  et  beaucoup  de  désirs. 
Monsieur  mon  trésorier,  déboursez,  le  temps  presse. 
l’i»tbndawt. 

A pmne  émancipé,  vous  épuisez  ma  caisse. 

Quel  temps  prenez-vous  là  ? quoi  ! dans  le  même  joiu: 
Ofi  le  roi  vient  chez  vous  avec  toute  sa  cour  ! 
Songez-vous  bien  aux  frais  où  tout  uous  précipite  ? ' 

LE  M ARQUtS. 

Je  me  passerais  fort  d’une  telle  visite. 

Mon  petit  précepteur,  que  l’on  vient  d’éloigner. 
M’avait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner  j. 

3c  vois  qu’il  a raison. 

AüBOMHE. 

Fi  ! quel  discours  infime! 

Soyez  plus  généreux,  respectez  plus  madame. 

Je  ne  m’attendais  pas,  quand  je  vous  allaitai,  , 

Que  vous  aiu  iez  un  cœur  si  plein  de  durele. 

LE  MARQUi  a. 

’l'ous  m’ennuyez. 

5j<ne  A.U  BONNE,  pleurant. 

L’ingrat  ! ' 

CUltLOT,  dans  un  coin. 

liai’  ame  bien  dure. 

Les  mains  aussi. 

BABET., 

Toujours  il  uous  fait  quelque  injure-i 
Vous  n’aimez  pas  le  roi  ! vous  méchant  ! 

LE  MARQUIS. 

, Eh  ! si  fait 
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B AB  ET. 

Noïl,  vous  ne  l’aiinez  pas. 

L E MARQUIS. 

Si,  te  dis-je,  Babet. 

Je  l’aime.  . . . comme  il  m’aime. . . . assez  peu,  c’est  l’usage. 
Mais  je  t’aime  bien  plus. 

, l’intendant,  écrivant. 

Et  l’argent  davantage. . 

V 

LE  MARQUIS. 

( ^ Guillot , qui  est  dans  un  coin.  ) 

Donnez-m’en  donc  bien  vite.  . . . Ah,  ah,  je  t’aperçois; 
Attends-moi,  malheureux  ! 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS , LA  ÉOMTESSE. 

LA.  comtesse. 

Eh  ! qu’est-ce  que  je  vois  ? 

Je  le  cherche  partout:  quq  scs  moeurs  sont  rustiques  ! 

Je  le  trouve  toujours  parmi  des  domestiques. 

Il  se  plaît  avec  eux;  il  m’abandonne. 

aubonne. 

Ilclas! 

Nous  l’envoyons  à vous,  mais  il  n’écoute  pas. 

Il  me  traite  bien  mal. 

y 

LA  COMTESSE. 

Consolez-vous  nourrice; 

Mon  cœur  en  tous  les  temps  vous  a rendu  justice, 

Et  mon  nis  vous  la  doit  : on  pourra  l’attendrir. 

M*«  au  BONN  B. 

Ah  ! vous  ne  savez  pas  ce  qu’il  me  fait  souffrir. 
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charlot. 


T 


LÀ  comtesse. 

€ sais  qu^en  son  berceau,  dans  une  maladie. 

Étant  cru  mortlon^-lemps,  vous  sauvâtes  sa  vic: 

Il  en  doit  à jamais  garder  le  souvenilr. 

S’il  ne  vous  aimait  pas,  qui  pourrait-il  chérir  ? 
Laissez-moi  lui  parler. 

M™®  AUBOlfïTE. 

Dieu  veuille  que  madame 
Par  ses  soins  maternels  amolisse  son  âme  ! 

* » 

LE  M ÀR  QUIS. 

Que  de  contrainte! 

LA  comtesse,  à l’intendant. 

Et  VOUS,  tout  est-il  préparé? 

Vous  savez  de  vos  soins  combien  je  vous  sais  gré. 

L*’lNTE!l  D ANT. 

Madame,  tout  est  prêt,  mais  la  dépense  est  forte; 

Cela  pourra  monter  tout  au  moins. ...  à.... 

LA  COMTESSE. 

Qu’importe? 

Le  cœur  ne  compte  point,  et  rien  ne  doit  coûter 
Loi’squele  grand  Henri  daigne  nous  visiter. 

( à ses  gens.  ) 

Laissez-raoi,  je  vous  prie. 

(Ils  sortent.  ) 

‘ . SCÈNE  V/ 


LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 


I.A  COMTESSE. 

Il  est  temps  qu’une  mere , 

Que  vous  écoutez  peu,  mais  qui  ne  doit  rien  taire, 

Dans  râge  où  vous  entrez,  sans  plainte  et  sans  rigueur  , 
Parle  à votre  raison  et  sonde  Votre  cœur. 

Je  veux  bien  oublier  que  depuis  votre  enfance 
Vous  avez  repoussé  ma  tendie  complaisance; 

J 
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<5ne  vos  maîtres  divers  et  votre  précepteur. 

Par  leure  soins  vigHants  révoltant  votre  humeur, 

Vous  prasentant  à tout,  n'ont  pu  rien  vous  apprendre: 
Tandis  qu'à  leurs  leçons  empressé  de  se  rendre 
JLe  fils  de  la  noumce  à qui  vous  insultiez 
Apprenait  aisément  ce  que  vous  négligiez: 

Et  que  Chariot,  toujours  prompt  à me  satisfaire, 
Pesait  assidûment  ce  que  vous  deviez  faire. 

ns  MA.RQO  is. 

Vous  l’oubliez, madame,  et  m’eu  parlez  souvent. 
Cliailot  est,  je  l’avoue,  un  héros  fort  savant. 

Je  consens  pleinement  que  Chariot  étudie. 

Que  Guillot  aille  aussi  dans  quelque  académie; 

La  doctrine  est  pour  eux,  et  non  pour  ma  maison. 

Je  bais  fort  le  latin;  il  déroge  à mon  nom  ; 

Et  l’on  a vu  souvent,  quoi  qu’ou  en  puisse  dire. 

De  très  bons  officiers  qui  ne  savaient  pas  lire.  1 

C.A  COMTESSB. 

S’ils  l’avaient  su,  mon  fils,  ils  en  seraient  mdlleurs. 
J’en  ai  connu  beaucoup  qui,  polissant  leurs  mœurs, 
Des  beaux-arts  avec  fruit  ont  fait  un  noble  usage. 

Un  esprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage. 

Je  suis  loin  d’exiger  qu’aux  lois  de  son  devoir 
Un  officier  ajoute  un  triste  et  vain  savoir; 

Mais  sachez  que  ce  roi,  qu’ou  admire  et  qu’on  aime, 

A l’esprit  très  orné. 

LG  MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même. 

Z.  A COMTESSE. 

Songez  à le  servir  à la  guerre,  à la  coqf. 

LX  MARQUIS. 

Oui,  j’j  songe. 

TuBATRE.  ToMBTt,  34 
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}ÿ9 

Il  fa^uli'a  que,  dans  eetheureuxjoui,- 
De  SJ  royale  main  sa  bouté  ratifie 
Le  contrai  qui  vous  doit  engager  à Julie. 

Elle  est  votre  parente,  et  doit  plaire>à  vos  yeux. 

Aimable,  jeune,  riche. 

_ . £X  MARQ0I  s. 

. , Elle  est  riche  ? tant  mienx; 

Mations-nous  bientôt. 

LA  COMTESSE. 

• » 

Se  peut-il  à votre  âge 
Que  du  seul  intérêt  vous  parliez  le  langage? 

LE  MARQUIS. 

oh!  j’îtîme  aussi  Julie;  elle  a bien  des  appas; 

Elle  me  plaît  beaucoup  : mais  je  ne  lui  plais  pas. 

LA  COMTESSE. 

Ab!  mon  fils,  apprenez  du  moins  à vous  connaître. 

Vos  discours,  votre  ton,  la  révoltent  peut-être. 

On  ne  réussit  point  sans  un  peu  d’art  fl  Uteur; 

Et  la  grossièreté  ne  gagne  poiut  un  cœur. 

LE  marquis.  •" 

Je  suis  fort  naturel. 

la  comtesse. 

Oui,  mais  sovez  aimable. 

Cette  pure  nature  est  fort  insupportable. 

Vos  pareils  sont  polis;  pourquoi  ? c'est  qu’ils  ont  eu 
Celte  éducation  qui  tient  lien  de  vertu  ; 

Leur  âme  en-est  empreinte  ; et  si  cet  avantage 
N’est  pas  la  vertu  même,  il  est  sa  noble  image, 
li  faut  plaire  à sa  femme,  il  faut  plaire  à son  roi. 

S'oublier  prudemment,  n’êrre  point  tout  à soi. 

Dompter  celte  humeur  brusque  où  le  penchant  vous  b’vre. 
Pour  vivre  heureux,  ipon  fils,  que  faut-il  ? savoir  vivre. 
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I.E  MARQUIS. 

Pour  le  roi,  nous  verrons  comme  je  m'y  prendrai: 
Julie-est  autre  chose,  die  est  fort  à mon  grë;  • ' 
Mais  je  ne  puis  souffrir,  s’il  faut  que  je  le  dise, 

Que  le  savant  Chaiiul  la  suive  et  lu  courtise  : 

Il  lui  fait  des  chansons, 

LA  COMTESSE. 

Vous  vous  moquez  de  noiuc 
Votre  frère  de  lait  vous  rendrait-il  jaloux?' 

LE.  MARQU  1$, 

Oui;  je  ne  cachepoint  que  je  suis  en  colère 
Contre  tous  ces  gens-là  qui  cherchent  tant  à plaire. 

Je  u''aime  point  Chailot^  on  Pairae  U'op  ici. 

LA  COUTeSAE. 

Auriez-vous  bien  le  cœur  à ce  point  endurci  ? 

Cela  ne  se  peut  pas.  Ce  jeune  homme  eslimablè 
Peut-il  par  son  mérite  être  envers  vous  coupable? 

Je  dois  tout  à sa  mère,  oui,  je  lui  dois  mon  fils: 

Aimez  un  peu  le  sien.  Ou  même  lait  nourris. 

L’un  -doit protéger  l’autre  ; ayez  de  l’indulgence, 

' Ayez  de  l'amitié,  de  U reconnaissance; 

Si  vous  étiez  ingrat,  que  pourrais  je  espérer? 

Pour  ne  vous  point ha'u  il  faudrait  expirer.  - ■ 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! vous  m’attendrissez,  madame,  je  vous  jure 
De  respecter  toujours  mon  devoir,  la  nature 
Vos  sent meuls.  ‘ 

LA  comtesse. 

Mon  fils,  j’aurais  voulu  de  vous. 

Avec  tant  de  respects,  un  mot  eucor  plus  doux. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  le  respect  s’unit  à l’amour  qui  me  touche. 

, 'LA  comte  SSE. 

Dites-Ie  donc  du  cœur  ainsi  que  de  la  bonchei 
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SCÈNE  vr.' 

lA  COMTESSE»  LE  MAEQUIS»  CHAELOT. 
LA  COMTESSE. 

Venez,  mon  Lon  Chariot  Le  marquis  nr’a  promis 
Qu'il  serait  désormais  de  vos  meilleiu's  amis. 

L£  MARQUIS',  se dctouruant- 
Je  n'ai  point  promis  çav 

LA  COMTESSE.. 

Ce  grand  jour  d’allégresse 
XÇe  pourra  plus  laisser  de  place  à la  tristesse. 

Où  donc  est  votre  mère  ? 

en  ArLOT. 

Elle  pleure  toujours  ; 

Et  j’implore  pour  moi  votre  puissant  secours, 

Votre  protection,  vos  bontés  toujours  clières, 

• Et  ce  cœur  digne  en  tout  de  ses  augustes  pères. 
Madame,  vous  savez  qu’à  monsieur  votre  fils. 

Sans  me  plaindre  un  moment,  je  fus  toujours  soumie. 
Vivre  à vos  pieds,  ma<lame,  est  maplus  forte  envie. 
Le  héros  des  Français,  l’appui  de  sa  patrie. 

Le  rot  des  cœurs  bien  nés  , te  roi  qui  des  ligueurs 
A par  tant  de  vertus  confondu  les  fureurs, 

31  vient  chez  vous,  il  vient  dans  vos  belles  retraites; 
Et  ce  n’est  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous  êtes 
Mon  âme  en  gémissant  se  pourrait  airacher. 

La  fortuuen’est  pas  ce  que  je  veux  chercher. 
Pardonnez  mon  audace,  excusez  mon  jeune  âge. 

On  m'a  si  fort  vanté  sa  bonté,  son  courage. 

Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd’hui 
A ces  heureux  Français  qui  combattent  sous  luÂ 
Jene  veux  point  agir  en  soldat  mercenaire; 

Je  veux  auprès  diu'roi  servir  en  vc^ontairc. 
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Hasarder  tout  mon  sang,  sûr.  que  je  trouverai 
Auprès  de  vous,  madame,  un  asile  assuré. 

Daignez-vous  approuver  le  parti  que  j'embrasse? 

LA.  COMTESSE. 

Va , i'’en  ferais  autant,  si  j’étais  à ta  place. 

Mon  fils,  sans  doute,  aura  pour  servir’  sous  sa  lot 
Autant  d'empressement  et  de  zèle  que  toL 

LE  MARQUIS. 

Eh , mon  Dieu  î oui.  Faut-il  toujours  qu’on  me  compare 
A notre  ami  Chariot?  l’accolade  est  bizarre! 

LA  comtesse. 

Airaez-le,  mon  cher  fils;  que  tout  soit  oublié-. 

Çà,  donnez-lui  la  main  pour  marque  d’amitié. 

le  marquis. 

£h  bien!  la  voHà....  mais ... 

L'A  comtesse. 

Point  (le  mais.  , 

e HA  R LOT  prend  la  main  du  marquis  et  la  bais^, 

• Je  révère,’ 

J’ose  chérir  en  vous  madame  vqji  c mère. 

Jamais  de  mon  devoir  jen’ai  ti’alii  la  voix  ; 

Je  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  vous  dois. 

le  marquis- 
Va....  je  suis  très  content. 

LA  COMTESSE.  • 

Son  bon  coeur  se  déclare; 

Le  mien  s’épanouit.. ..  Quel  bruit  ! quel  tintamarre  ! 
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SCÈNE  VII. 

jtüSietJUSDOHESTiQUES  ciilivrcé , et  d^autres  gftis  entrent 
enfouie;  gtjILLOT  , BABET  sont  des  premiers; 
JULIE  , AUBONN  E , dans  le  fond  : elles  arri- 
vent plus  lentement;  lA  COMTESSE  est  sur  le  de- 
vant du  théâtre  avec  LE  MARQUIS  et  CHARLOT. 

ghillot,  accourant. 

lï  roi  vient  ^ 

PtOSTBtJ  R*  DaMESTlQUES* 

C’est  le  roi. 

CTJ  ILLOT. 

C’est  le  roi , c’est  fe  roi. 

»ARET. 

C’estle  roi;  jel’ai  vu  tout  comme  je  vous  voi- 
Ilétait  encor  loin;  mais  qu’il  abonne  mine! 

GTJILLOT. 

Donne-Ul  des  soufBetsI^  J 

♦ ■ 

LÀ  COMTESSE. 

A peine  j’imagine 
Qu’il  arrive  sitôt  c’est  ce  soir  qn’on  l’attend  : 

Mais  sa  bonté  prévient  ce  bienheureux  instant 
Allons  tous. 

JULIE. 

Je  vous  suis....  je  rougis;  ma  toilette 
M’atroplong-tcmps  tenue,  et  n’est  pas  encor  laite. 
Est-ce  bien  deplui  ? 

GOILLOT. 

Ne  le  voyez-vous  pa* 

Qui  vers  la  basse-cour  avance  avec  fracas  ? 
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ACTE  I,  SCÈNE  VU. 

B AB£T. 

«St  très  beau....  C'est  lui.  Les  filles  du  Tillage 
Trottent  totUcrentoulereTsont  sur  son  ps^a^e. 

J’y  vais  aussi,  j'y  vole. 

I.A  COMTESSE. 

Oh  ! je  n’entends  plus  rien. 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  lui. 

a A B ET,  allant  et  venant. 

C'est  lui. 

GUILLOT. 

Je  m’y  connais  fort  bien. 

iTout  le  monde  m’a  dit,  c'est  lui;  la  chose  est  claire. 

l'ihtendART,  arrivant  à pas  compie's. 

Ils  se  sont  tous  trompé^elon  leur  ordinaire. 

Madame,  unpostillon  que  j'avais  faitpartir 
Pour  s’informer  au  juste,  et  pour  vous  avertir, 

Vous  ramenait  en  hâte  une  troupe  altérée. 

Moitié  <!égueniUée,  et  moitié  surdorée, 

P’exccOeiits  pâtissiers,  d'acteurs  italiens, 

Et  des  danseurs  de  corde,  et  des  musiciens, 

Des  flûtes, des  hautbois,  des  cors,  et  des  trompettes, 
Des  feseurs  d’acrostiche,  et  des  marionnettes. 

Tout  le  monde  a crié  le  roi  sur  les  chemins; 

On  le  crié  au  village,  et  chez  tous  les  voisins; 

Dans  votre  basse-cour  on  s'obstine  à le  croire  : 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

* GUILLOT. 

Nous  voilà  tous  bien  sots  ! 

LA  COMTESSE. 

Mais  quand  vlenb-ii  ? 

l’iHTEND  AKT. 

Ce  soir. 
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LA.  COMTESSB. 

Nous  aurons  tout  le  Icmjis  «le  le  bien  recevoir. 

Mon  fils , donnez  la  m^in  à la  belle  J ulie. 

Bonsoir,  Cbai'lot.  . 

LE  MARQUIS. 

Mon  Dieu  ! que  ce  Chariot  m’cnnnie!^ 

' ( Ils  sortent:  la  comtes  se  reste  avec  la  nourrice.  ) 

LA  COMTESS  E 

viens,  raa  chère  nourrice,  et  ne  soupire  plus. 

A bien  placer  ton  fils  mes  vœux  sont  résolus  : 

' Il  servira  le  roi  ; je  ferai  sa  fortune  : 

Je  veux  que  cette  joie  à nous  deux  soit  commune. 

Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m'appartient, 

Vous  rendi’C  tous  heureux;  c’est  là  ce  qui  soutient, 

C’est  là  ce  qui  console  et  qui  charme  la  vie. 

M”®  ABBONNE. 

Vous  me  rendez  confuse,  et  inon*âme  attendrie 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

LA  comtesse.  s 

Qui  donc  en  est  pins  digne  ? ^ ’ 

, au bokke,  tristement. 

• Ahî 

LA  COMTESSE. 

Nos  félicités 

S’altèrent  du  chagrin  que  lu  montres  sans  cesse. 

M*®e  AU  BONNE. 

Ce  beau  jour,  il  est  vrai , doit  bannir  la  tristesse. 

LA  comtesse.  a 

Va,  fais  danser  nos  gens  avec  les  violons. 

Ton  fils  nous  aidera. 

unie  AU  BONNE. 

Mon  fils  1...  Madame...  allons.' 

FIN  SV  PREMIER  AQTS. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

iüLlE,  M.“®  AUBONNE  , CHARLOT. 

. ’ JOLIE. 

E KFiN  je  le  verrai  ce  charmant  Henri  quatre, 

Ce  roi  brave  et  dément  qui  sait  plaire  et  combattre, 

Qui  conquit  à la  fois  son  royaume  et  nos  coeurs, 

Pour  qui  Mars  et  Pamour  n'ont  point  eu  de  rigueurs, 

Et  qui  sait  triompher,  si  l'en  crois  les  nouvelles. 

Des  ligueurs,  des  Romains,  des  héros,  et  des  belles. 

/ 

CB  ARLOT,  dans  un  coin. 

Elle  aime  ce  grand  hogime;  elle  est  tout  comme  moi. 

JOLIE.  . . 

Lisette  à me  parer  a réussi , j e croi. 

Comment  me  trouvez-vous  ? ' ’ 

AO  bon  ne. 

Très  belle  et  très  bien  mise, 
Vous  seriez  peu  fâchée,  excusez  ma  franchise. 

D'essayer  tant  d'appas,  et  d’arrcter  les  yeux 
D'un  héros  couronné,  partout  victorieux. 

JOLIE. 

Oui,  ses  yeux  seujement....  il  a le  cœur  fort  tendre; 

On  me  l'a  ditdu  moins....  je  n'y  véfcx  point  prétendre  j 
Je  ne  veux  avoir  l’air  ni  prude  ni  coquet.... 

Eh  ! mon  Dieu  ! j’apperçois  qu’il  me  manque  un  bouquet 

CUARLOT. 

XJn  bouquet?  all«Dsvite.  ( Il  sort.  ) 
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m“*  aubonne. 

Eh  bien  ! belle  Julie, 

Ce  grand  prince  ici  même  aujourd'hui  vous  marie; 
Il  signera  du  moins  le  contrat  projeté, 

Qui  sera  par  madame  avec  vous  présenté. 

Vous  scmblez  n’y  penser  qu’avec  indifTérenGC, 

£t  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

IULIB.  ^ 


Hélas!  comment  vent-on  que  mon  cœur  soit  touché 
Qu'il  se  donne  à celui  qui  ne  l'a  point  cherché  ? 

' Pai’  la  digne  comtesse  en  ces  murs  élevée, 

Conduite  par  vos  soins,  à son  fils  réservée. 

Je  n’ai  jamais  dans  lui  trouvé  jusqu’à  ce  jour 
Le  moindre  sentiment  qui  ressemble  à l'amour; 

H n'a  jamais  montré  ces  douces  complaisances 
Qui  d’un  peu  de  tendresse  auraient  les  apparences. 
Il  est  sombre,  il  est  dur,  il  me  doit  alarmer; 

Il  ose  être  jaloux,  et  ne  sait  point^mer. 

J’aime  avec  passion  sa  vertueuse  mère  : 

I.e  fils  me  fait  trembler;  quel  triste  caractère  1 
Ses  airs,  et  son  ton  brusque,  et  sa  grossièreté. 
Affligent  vivement  ma  sensibilité. 

D’un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
La  nature  me  fi  lune  aine  honnête  et  tendre. 
J’aurais  voldu  chérir  mon  raan. 

M™*  AUBONlfE. 

. Parlez  net  ; 

Développez  un  cpenr  qui  se  cache  à l'egret. 

Le  marquis  est  haï.  . . / 

^ JtJLIE. 

Tout  autant  qu'haïssable  : 

C’est  une  aversion  qui  n’est  pas  surmontable. 

A sa  mère,  après  tout,  je  ne  puis  l’avouer. 

De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  tr  op  me  louer  s 
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Je  percerais  son  cœur  d’une  atteinte  cmelle; 

Je  ne  puis  la  tromper,  ni  m’ouvrir  avec  elle. 

A'oiiàmes  sentiments,  mes  chagrins,  etmesvœux. 

M™®  ACBOHNE. 

Ce  mariage-là  fera  des  malheureux. 

Ah  ! comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice  ? 

JULIE. 

Et  moi,  que  devenir  ? comment  faire,  nourrice  ? 

Tu  ne  me  réponds  point,  tu  rêves  tristement. 

Ma  chère  Auhoune  ! 

M“®  AOBOKlfE. 

Hélas  ! 

JULIE. 

Pourrais-tu  prudemment 
Engager  la  comtesse  à différer  la  chose  ? 

Tu  sais  la  gouverner;  ton  avis  en  impose; 

Partes  discours  flatteurs  tu  pourrais  l’amener 
A me  laisser  le  temps  de  me  déterminer. ... 

Mais  réponds  donc. 

M*”®  AUBONIÎB. 

Hélas  !...  oui,  ma  belle  Julie...; 

( #n  pleurant.  ) 

Votre  demande  est  juste....  elle  sera  remplie» 

> SCÈNE  II. 

me 

JULIE  , M AUBONNE,  CHARIOT. 

CH  ARLOT. 

Madame,  j'ai  trouvé  chez  vous  voü’e  bouquet. 

JULIE. 

Ce  n’est  point  là  le  mien;  le  vôtre  est  bien  mieux  fait,_ 
Mieux  choisi,  plus  brillant....  Que  votre  fils,  ma  bonne, 
Est  galant  et  poli  !..'.  Tous  les  joms  il  ra’étQfine. 

Egtril  vrai  qu’il  nous  quitte  ? 
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M“®  A.UBONSE. 

Il  veut  servir  le  rcH. 

JULIE. 

Nous  le  regretterons. 

CHARLOT, 

Je  fais  ce  que  îe  doi.  (a) 

Oui,  mon  père  est  soldat  du  plus  grand  des  raonarqives  : 
Il  fut  blessé,  ma  lara«,  à la  bataille  d’ Arques. 

Je  voudrais  sur  ses  pas  bientôt  l’être  à mon  tour. 

Pour  ce  généreux  roi  mon  cœur  est  plein  d’amour} 
Oui,  Je  voudrais  servir  Henri  quatre  et  madame. 

JULIE,'-  à Anbonae, 

La  bonne,  vous  pleurez!  . 

AUBOSHE. 

J'en  ai  sujet  : mon  âme 
Se  rappdle  sans  cesse  un  fatal  souvenir. 

JULIE. 

Quoi!  pouvez-vous  sans  joie  et  sans  vous  attendrir. 

Voir  un  fils  si  bien  né,  si  rempli  de  courage. 

Au-dessus  de  son  rang,  au-dessus  tle  son  âge? 

AUBOMKK. 

il  paraît  en  effet  digne  de  vos  bontés; 

il  mérite  surtout  les  pleurs  qu’il  m’a  coûtés. 

J U L lE. 

Votre  amour  est  bien  juste,  il  est  touchant,  ma  bonne} 
Mais,  il  faut  l’avouer . «votre  douleur  m étonne. 

Quel  est  votre  chagrin  ?...  Çà,  dites-moi,  Chariot.... 
Non...  monsieur...  mon  ami...  Ma  mere...  que  ce  mot... 
De  Chariot....  convient  mai..,,  à toute  sa  personne! 

aubonhe. 

Oh!  les  mots  n’y  font  rien....  mais  vous  êtes  trop  bonne. 

JULIE. 

Chariot....  Mabonne! 
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M®*  AUBOMHE. 

Eh  quoi  ? 

IULIE. 

D’où  vient  que  votre  fils 
Est  different  en  tout  de  monsieur  le  marquis  ? 

L’art  n’a  rien  pu  sur  l’un;  dans  l’autre  la  nature 
Semble  avoir  répandu  tous  scs  dons  sans  mesure. 

M“*  AUBOirME. 

Vous  le  flattez  beaucoup. 

JULIE. 

Leroi  vient  aujourd’hui; 

Je  dois  avoir  l’honneur  de  danser  avec  lui.... 

Je  voudrais  répéter....  Vous  dansez  comme  un  ange. 

I 

CHARLOT. 

Je  ne  mérite  pas..,. 

' JULIE. 

Cela  n’est  point  étrange  : 

Vous  avez  réussi  dans  les  jeux,  dans  les  arts 
Qui  de  nos  courtisans  attirent  les  regards, 

Les  armes,  le  dessin , la  danse,  la  musique, 

Enfin  dans  toute  étude  où  votre  esprit  s’applique; 

Et  c’est  pour  votre  mère  un  plaisir  bien  parfait.... 

Je  cherche  à m’affenpir  dans  le  pas  du  menuet.. 

El  je  danserai  mieux  vous  ayant  pour  modèle. 

CH  Ali  LO  T.  « , 

Ah  ! vous  seule  en  servez....  mais  le  respect,  le  zèle, 

Me  forcent  d’obéir.  Il  faut  un  violon , 

Je  cours  en  chercher  un,  s’il  vous  plaît. 

JULIE. 

^ Mon  Dieu  non.... 

Vous  chantez  à mcr\'eille;  et  votre  voix,  je  pense, 

Bien  mieux  qu\in  violon  marquera  la  cadence: 
Asseyez-vous,  ma  mère,  et  voyez  votre  fils. 

35 
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t3ïARLOT. 

■M™'  ATJBOHMB. 


De  tout  ce  que  je  vois  mon  coeur  n’est  point  surpris. 

Elle  s’assied,  ils  dansent,  et  Chariot  cLante.  ) 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers , aux  rois, 

A son  choix; 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers , aux  rots. 

Qui  pourrait  l’approcher 
Sans  chercher 
Le  danger? 

On  meurt  à ses  yeux  sans  espoir; 

On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 

Elle  domie  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois. 

lO  MB,  après  arbir  dansé  un  seul  Conplet. 

Vous  êtes  donc  l’auteur  de  la  chanson  ? 

CltARLOT. 

Madame, 

C’est  un  faible  portrait  d’une  timide  flamme. 

Les  vers  étaient  à l’air  assez  mal  ajustés. 

Par  votre  goût  sans  doiAe  ils  seront  rejetés. 

' JDLtX. 

Ils  n’offènsent  personne....  Ils  ne  peuvent  déplaire; 
Ils  ne  peuvent  surtout  excitar  ma  colère: 

Ils  ne  sont  pas  pour  moi. 

CnXRLOT. 

Potn:  vous!...  je  n’oserais 
Perdre  ainsi  le  respect,  profaner  vos  attraits! 


lULIE.  . 

Tne  seconde  fois  je  puis  donc  les  entendre.... 
Achevons  la  leçon  que  de  vous  je  veux  prendre. 

M*“«  XtJBOKNE. 

Ils  me  font  tous  Icà  deux  un  extrême  plmsir. 
le  voudrais  que  madame  en  jçlt  aussi  jouir. 
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T-v'Ll'E  r#fommenceà  danser  avec  Chariot  qui  repète  l’air 
Elle  donne  dès  lois 
Aux  bergers,  aux  rois,  etC;  1 ^ 

Majeur. 

V ous  seule  ornez  ces  lieux. 

Des  rois  et  dès  dieux 
Le  maître  est  dans  vos  yeux.. 

Ah  ! si  de  votre  cœiu^^ 

^ ' Il  était  vainqueur,. 

Quel  bonheur! 

Tout  parle  en  ce  beau  jour 
D'^amour. 

il  Un  roi  brave  et  galant,. 

^ Charmant,. 

Partage  avec  vous^ 

L’heureux  pouvoir  de  régner  sur  noitsf 
Elle  donne  des  lois,  etc. 

'I  - - 

On  meurt  à ses  yeux  sans  espoir; 

^ On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 

SCÈNE  n i. 


JULIE,  CHARLOt;  le  ivfkRQUIS  entre  et  les  voit? 
danser,  pendant  que  m*”?  AUBONNE  est  assise  et 
s’occupe  à coudre. 

s 

tE  MARQUIS. 


Meurt  de  ne  les  plus  voir  !...'  Notre  bçllè  héritière, 
Avec  monsieur  Chariot  vous  êtes  familière. 

> 

Vous  dansez  aux  chansons  dans  un  coin  du  logis  ! 

* • 

CHARLOT. 

Pourquoi  non? 


JULIE. 


Mais  je  crois  qu’il  m’est  assez  permis 
De  prendre  quand  je  veux,  devant  madame  Aubonne, 
Pour  danser  un  menuet,  la  leçon  qu'il  me  donne. 


CHA.RL01'. 
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LE  MAn  QUIS. 

Il  donne  des  leçons!  vraiment  il  en  a l’air. 
ProfîtCL-vous beaucoup!  elles  payeî-vous  cher? 

JULIE. 

J’en  dois  avoir,  monsieur,  de  la  reconnaissance. 
Si  vous  êtes  fâché  de  cette  préférence, 

Si  mon  petit  menuet  vous  donne  quelque  ennui. 
Que  n'avez-vous  appris....  à danser  comme  lui  ? 


LE  MARQUIS. 

Ouais! 

CBARtOT. 

Modérez,  monsieur.,  votre  injuste  colère.* 
Vous  aviez  assuré  votre  adorable  mère  - • 

Que  d’un  peu  d'amitié  vous  vouliez  m’honorer: 
Mon  cœur  le  méritait,  il  l’osait  espérer. 

( en  montraat  Julie.) 

Ce  noble  et  digne  objet,  respectable  à vous-même, 
M’a  chai'gé  dans  ces  lieux  de  son  ordre  suprême; 
Ses  ordres  sont  sacrés,  chacun  doit  les  remplir: 

En  la  seiTant,  monsieur,  j’ai  cru  vous  obéir. 

~ ' M“*  au  b ORNE. 

C’est  ti'ès  bien  riposté;  Cliarlét  doit  le  confondre. 


LE  MARQUIS. 

Quand  ce  diôle  a parlé,  je  ne  sais  que  répondre. 
Écoute,  mon  garçon,  je  te  défends....  à toi, 

( Chariot  le  regarde  fixe'ment. 

De  montrer  quand  j’y  suis  de  l’espiit  plus  que  moi. 

AUBOHHB. 

Quelle  idée! 

JULIE. 


Eh!  comment  faudra-t-il  donc  qu'il  fasse? 


LE  MARQUIS. 

Ilm'offusque  toujours.  Tant  d’insolence  lasse. 
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Jenelepms  souffrir  près  de  vous....  En  un  mot, 

Je  n'aîmepolnt  du  tout  qu'ondanse  avec  Ckailot. 

J U 1,11. 

Ma  bonne , à quel  mari  je  me  verrais  Üvréeî 
Allez,  votre  colère  est  trop  prématurée. 

Je  n’ai  point  de  reproche  à recevoir  de  vous; 

Et  je  n’aurai  jamais  un  tyran  pour  époux. 

m“*  xubonme. 

Eh  bien!  vous  méritez  une  telle  algarade. 

Vous  vous  faites  haïr....  Monsieur,  prenez-y  garde;  (*)  • 
Vous  n’étesni  poli,  ni  bon,  ni  circonspect: 

Vous  deviez  à Julie  un  peu  plus  de  respect. 

Pins  d’égards  à CbaHot,  à moi  plus  de  tendresse; 

Mais.... 

ZE  ITARQOIS. 

Quoi  ! toujours  Chariot  ! que  tout  cela  me  bîéssc! 
Sortez,  et  devant  moi  ne  paraissez  jamais. 

JU&IB.  ^ . 

Mais,  monsieur.... 

I 

LE  UARQOiS,  menaçant  Chariot. 

Si.... 


GHARLOT. 

Quoi?  si?  ' 

11**  ACb  ONNE,  se  mettant  entre  deux. 

Mes  enfants,  paix! paix!  paix! 

Eh  mon  Dieu  ! je  crains  tout. 

(*)  On  trouve  dansl’ddilion  de  Voltaire  donnée  par  Palissof , 
une  correction assex  heureuse  qiiirectifie  cette  mauvaiserime 
echappde  à M.  de  Voltaire.  La  voici: 

. Monsieur , vous  méritez  une  telle  algarade. 

Vous  vous  faites  haïr , et  ce  ton  vous  dégrade. 

35’*' 
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CHARLOT. 


\ 


LE  MA.11QU1S.  V* 


Je  te  l’ordonne. 


Sors  d’ici  tout  à l’heure.' 


JOLIE. 

Et  moi,  j’ordonne  qu’il  demeure. 

CHARLOT. 

A tous  les  deux,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  doi ; 

( en  regardant  Julie.  ) 

Mais  enfin  j’ai  fait  vœu  de  suivre  en  to.ut  sa  loi.- 


LE  MARQUIS. 

Ail!  c’en  est  trop,  faquin. 

CHARLOT. 

C’en  est  trop , je  l’avoue; 

Et  sur  votre  alphabet  je  doute  qu’on  vous  loiie. 

Il  parait  que  le  lait  dont  vous  fûtes  nourri 
Dans  votre  noble  sang  s’est  un  peu  trop  aigri. 

De  vos  expressions  j’ai  l’âme  assez  frappée,  j 
A mon  côté,  monsieur,  si  j’avais  une  épée. 

Je  crois  que  vous  seriez  assez  sage,  assez  grand 
Pour  m’épargner  peût-être  un  si  doux  compliment. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  ! misérable.... 

JULIE, 

Encore  ! 

AUBOHME. 

Allez , mon  fils , de  grâce, 
Ne  l’effarouchez  point,  et'quitlez-lui  la  place: 

Tout  ira  bien;  cédez,  quoique  très  oO’eusé. 

CHARLOT. 

Ma  mère....  j’obéis....  mais  j’ai  le  cœur  percé. 

(Il  sort.  ) 

M“®  AUBONHE, 

Ah  !c’cn  est  iait,  mon  sang  sc  glace  dans  me^  veines. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 

JULIE. 

Môn  sang,  ma  chère  amie,  est  bouillant  dans  les  miennes. 
LE  MAnguis. 

Dans  ce  nouveau  combat  du  froid  avec  le  chaud 
Me  retirer  en  hâte  est,  je  crois , ce  qu'il  faut; 

Je  n'aurais  pas  beau  jeu  ; c’est  une  étrange  affaiie 
De  combattre  à la  fois  deux  femmes  eu  colère. 

SCÈNE  IV. 

in  A ' 

JULIE  , M AUliOflJXE. 

AOBONKE.  ' I 

No»,  vous  n’aurez  jamais  ce  brutal  de  marquis: 

Qu’ai-je  fait  ! non,  ces  noeuds  sont  trop  mal  assortis. 

JULIE. 

Quoi  ! tu  me  serviras  ? 

m“®  AUBONNE. 

Je  réponds  que  sa  mère 
Brisera  ce  lien  qûî  doit  trop  vous  déplaire: 

M’y  voilà  r^oluc. 

JULIE. 

Ah  ! que  je  te  devrai  I 

' TU™"  AUBOKKE.  ' 

O fortune  ? ô destin  ! que  tout  change  à ton  gré  ! 

Du  public  cependant  respectons  lallégresse:^  ...  .• 
Trop  de  monde  à présent  entoure  la  comtesse; 

Comment  pai'ler  ? comment,  par  un  trouble  cruel, 
Contrister  les  plaisirs  d’un  jour  si  solennel  ? 

JULIE.  . . 

Je  le  sais,  et  je  crains  que  mon  refus  la  blesse: 

Poiif  ce  fils  que  je  hais,  je  connais  sa  tœdresse. 
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M®®  AUBOBK*. 

lyun  coup  trop  imprévu  n’alloDS  point  raccaLlcr...** 
Je  n’al  jamais  rien  fait  que  pour  la  consoler. 

JULIE. 

La  nature,  il  est  vrai,  parle  beaucoup  en  elle. 

Axjbobme.  ' 

Elle  peut  s’aveugler. 

JULIE. 

Je  compte  sur  Ion  zèle, 

Sur  tes  conseils  prudents,  sur  ta  tendre  amitié. 

De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 

M®«  AUBOHNE. 

Hélas  ! tout  dès  long-temps  trompa  mes  espérances. 

JULIE. 

Tu  gémis. 

M™'  AUBONNE. 

Oui,  je  suis  dans  de  terribles  transes.... 
N’importe....  je  le  veux....  je  ferai  mon  devoir; 

Je  serai  juste. 

JULIE. 

Hélas  ! tu  fais  tout  mou  espoir. 

SCÈNE  V. 

JÜLIB  , AUBONNE  , BABET. 

B AB  ET,  accourant  avec  ampressemént. 

Allez,  votre  marquis  est  an  vrai  troublc-fete. 

M“«  AU  BONNE. 

Je  ne  le  sais  que  trop. 

babet.  . 

Vous  savez  qu’on  apprête 
Cette  longtie  feuillée,  ou  Chariot  de  scs  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins; 
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Il  a dans  cent  endroits  disposé  cent  himières, 

Où  du  nom  de  Henri  les  brillants  caractères 
Sont  lus,  à ce  qu’on  dit,  partons  les  gens  savantsj 
Ce  spectacle  gdmirable  attirait  les  passants  ; 

Les  filles  l’entouraient;  toute  notre  séquelle 
Voyait  le  beau  Chariot  monté  sur  une  échelle, 

Dans  un  leste  pourpoint  fesant  tous  ces  apprêts; 

Mais  monsieur  le  marquis  a trouvé  tout  mauvais, 

A voulu  tout  changer,  et  Chariot  au  contraire 
A dit  que  tout  est  bien.  Le  marquis  en  colère 
A menacé  Chariot,  et  Ghailot  li’a  rien  dit  : 

Ce  silence  au  marquis  a causé  du  dépit; 

Il  a tire  l’échelle,  il  a su  si  bien  faire 

Qu’en  descendant  vers  nous  Chariot  est  chu  par  terre: 

JULIE. 

Àh!  Chariot  est  blessé  ! 

BABET.  , • - 

Non.  il  s’est  lestement 

Relevé  d’un  seul  saut....  Il  s’est  fâché  vraiment  : 

Il  a dit  de  gros  mots. 

M“*  ÀUBONNE. 

De  cette  bagatelle 

Il  peut  naître  aisément  une  grande  querellfc 
Je  crains  beaucoup. 

JULIE. 

Je  tremble. 

. . SCÈNE  VI. 

, < 

JULIE,  M™*  AU5ONNE,  BABET  j GUIL LOT. 


Quoi  ? 


eu  ILLOT,  ea  criant. 


Ah  ! mon  Dieu!  quel  malheur I 


1 TT  r^. 
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CHARLOT. 

M""®  i.t3BOBRE. 

Qiresl-il  arrivé  ? 

CriLLOT. 

Notre  jeune  seigneur.... 

JULIE. 

) 

A-t-iJfait  à Chariot  quelque  nouvelle  injure  ? 

GUILLOT. 

Il  ne  donnera  plus  des  soufflets,  je  vous  jure, 

A moins  qu’il  n’en  revienne. 

M"*  A.UBOK1TB. 

Ah  rmon  Dieu  ! que  dis-tu  ? 

CUILLOT. 

Babet  l’aura  pu  voir. 

BàBBT. 

J’ai  dit  ce  que  j’ai  vu, 

Pasgrand’cliose. 

' M“«  AUBOltHE. 

Eh  ! butor!  dis  donc  vite,  de  grâtfe. 
Ce  qui  s’est  pu  passer,  et  tout  ce  qui  se  passe.  ^ 

CUILLOT, 

Hélas!  tout  est  passé  Le  marquis  là  dehoit 

Est  troué  d’un‘ grand  coup  tout  au  travers  do  corps. 

M“*  AUBOHKB. 

Ah  ! malheureuse  ! 

JULIE. 

Héla.s  ! vous  répandez  des  larmes. 
Mais  ce  n’est  pas  Chailot^  jCharlot  n’avait  point  d’armes. 

^ GUILLOT. 

On  en  trouve  bientôt.  Ce  m.arquis  turbulent 
Poursuivait  notre  ami , ma  foi,  très  vertement. 

L’autre,  qui  sagement  se  battait  en  retraite. 

Déjà  d’un  écuyer  avait  saisi  la  brctte. 

Je  lui  criais  de  loin:  « CharpI*  garde-toi  bien 
» D’attendre  monseigneur,  il  ne  ménage  rienj 
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ACTE  II,  SCÈNE  VL  4,^ 

})  T'ai  trop  à mes  dépens  appris  à le  connaître  : 

M Va-t-en  : il  ne  faut  pas  s'attaquer  à son  maître.  » 

Mais  Chariot  lui  disait:  n Monsieur,  n'approchez  pas.  » 
II  s'est  trop  approché,  voilà  le  mal. 

M™®  AT7BOMNE. 

Hélas! 

Allons  le  secourir,  s’il  en  est  temps  encore. 

SCÈNE  VII. 

tes  MuâcÉDEirrs,  l’intENDÀNT,  . 

l'iHTBHDAWT. 

Nok,  3 n'en  est  plus  temps. 

AOBOTfRB. 

J liste  ciel  que  j'implore  î 
l'iktewdakt. 

Il  n'a  pas  à ce  coup  survécu  d'un  moment. 

Cachons  bien  à sa  mère  un  si  triste  accident. 

M“®  AOBOlflCE,  en  pleurant. 

Les  pierres  parleront,  si  nous  osons  nous  taire. 

‘ . l'iïTT  ENDANT. 

I 

C'est  fort  loin  du  château  que  cette  horrible  afiàire 
Sous  mes  yeux  s’est  passée;  et  presqu’au  même  instant, 
Pour  préparer  madame  a cet  évènement, 

J’enipcche,  si  je  puis,  qu’on  n’entre  et  qu’on  ne  sorte. 
Je  fais  lever,  les  ponts,  je  fais  fermer  la  porte. 

Madame  heureusement  se  retire  en  secret, 

Dans  ce  moment  fatal,  au  fond  d'un  cabinet 
Où  tout  ce  bruit  affreux  ne  peut  se  faire  entendre. 

Ne  blessons  point  un  cœur  si  sensible  et  si  tendrf; 
Épargnons  une  mère. 

SfJhtB, 

Hélas  ! à quel  état 

Sera-t-cüe  réduite  après  cet  attentat  ? 
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CHARLOT. 


Je  plains  5oa  fils. ...  Le  temps  l'aurait  changé  peal-étwï. 

l’mTEÏTDAMT. 

Il  était  bien  méchant;  mais  il  était  mon  maître. 

ATI  BOMBE. 

Quelle  mort  ! et  par  qui  ! , ' 

l’iktendakt. 

Dans  qnel  temps,  juste  ciel  I 
Dans  le  ptusbeau  des  jours,  dans  le  plus  solennel, 

Quand  le  roi  vient  chez  nous  ! 

JI7LIK. 

? Hélas  ! ma  pauvre  Aubonne, 

Que  deviendra  Chariot  ? 

l’iMTEMOANT. 

V » 

Peut-être  sa  personne 
Aux  mains  de  la  justice  est  livrée  à présent. 

. jolie. 

Ce  garçon  n'a  rien  fait  qu'à  son  corps  défendant  : 

La  justice  est  injuste. 

l'imtendAwt. 

Ah  ! les  lois  sont  bien  dures- 
' B ABET,  ù Guîllof.  ' 

Chariot  serait  perdu  ! 

GÜILLOT. 

Ce  sont  des  aventures 

Qui  font  bien  de  la  peine,  et  qu’on  ne  peut  prév'oir  : 

On  es  t gai  le  matin , on  est  pendu  le  soir. 

^ BABET. 

Mais  le  marquis  est-il  tout-à-fait  mort? 

« M 

l’intsmdabt. 

*.  Sans  doute; 

Le  médecin  l'a  dit 
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■ ACTE  II,  SCÈNE  VIL  4ai 

JOLIE. 

Plus  de  ressource  ? 

GO  ILLOT,  à fiabet. 

Écoute; 

Û en  disait  de  moi  Pan  passé  tout  autant;  • 

Il  croyait  m'enterrer,  et  me  voilà  pourtant. 

l’iKTKKD  AWT. 

Non , vous  dis-je,  ü est  mort,  il  n’est  plus  d’esperance. 
Mes  enfants,  au  logis  gardez  bien  le  silence. 

GOILLOT. 

Je  gage  que  sa  mère  a déjà  tout  appris. 

jjnie  AOBoana. 

J’en  mourrai....  mais  allons,  le  dessein  en  est  pris. 

( Elle  sort.  ) 

, BA.BET. 

Ab  ! j’entends  bien  du  bruit  et  des  cris  chez  madame. 

GOILLOT.  . - 

On  n'a  jamais  gardé  le  silenee. 

JOLIE. 

Mon  âme 

D’ime  si  bonne  mère  éprouve  les  douleurs. 

Courons,  allons  mêler  mes  larmes  à ses  pleurs. 


F^n  oo  SBGoao  ACit. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

l’iMTENDAWT  , BABET,  GUILLOT  ; TROüPE  DE 
gardes;  çharlQT  , au  müieu  d’eux. 

CUARLOT. 

J ’aürais  pu  fuir«ans  doute,'«t  ne  l’ai  pas  voulu. 

Je  désire  la  mort,  et  j’y  suis  résolu. 

t’iBTEHDAWT. 

La  justice  éist  ici.  Madame  la  comtesse 

Sait  la  mort  de  son  fils  ; la  douleur  qui  la  presse 

I^e  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  roi. 

Quel  malheur  1 

GtllLLOT, 

Il  devait  en  user  comme  moi, 

Ne  se  point  revancUer,  imiter  ma  sagesse; 

Je  l’avais  averti. 

.CH  ARLOT.  ■ n . 

J’ai  toit,  je  le  confesse. 

a^A^  E T. 

Quel  crime  a-til  donc  fait  ? ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
Tuer  quatre  marquis  qu’être  tuépar  eux  ? 

' ODIGLOT. 

Elle  a toujours  raisou , c’est  très  bien  dit. 

CUARLOT. 

J’espère 

Qu'on  souffrira  du  moins  que  je  parle  à ma  mère. 
Voudrait-on  me  priver  de  ses  derniers  adieux? 
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t’t  NTEND  A NT. 

Eilc  s’est  évadée,  elle  est  loindc  ces  lieux. 

GVILLOT. 

Quoi  ! ta  mère  est  complice  ? 

BABKT. 

Il  me  met  en  colère. 

Quand  lu  voudras  parler,  ne  dis  mot  pour  bieu  faire. 

' charlot. 

Elle  ne  veut  plus  voir  un  fils  infortuné, 

Indigne  de  sa  mère,  et  bientôt  condamné. 

Mais  que  je  plains,  hélas  ! mon  auguste  maîtresse;' 

Et  que  je  plains  Julie!  elle  avait  la  tendresse 
De  monsieur  le  marquis  ; et  mes  funestes  coups 
Privent  l’une  d’un  fils,  et  l’autre  d’un  époux. 

Non,  je  ne  vetix  plus  voir  ce  château  respectable^ 

Où  l’on  daigna  m’aimeroù  je  fus  si  coupable. 

( à l'intendant.  ) 

Vous,  monsieur,  si  jamais  dans  leur  tinste  malsop. 
Après  cet  attentat  vous  prononcez  mon  nom  . 

J’ose  vous  conjurer  de  bien  dire  à madame 
Qu'elle  a toujours  régné  jusqu'au  fond  de  mon  âme^ 
Que  j’aurais  prodigué  mon  sang  pour  la  servir. 

Que  j’ai , peur  la  venger,  demandé  dé  mourir  : 
Baignez  en  dire  autant  à la  noble  Julie. 

Hélas!  dansla  maison  mon  enfance  nourrie 
Me  laissait  peu  prévoir  tant  d’horribles  malheurs. 
Vous  tous  qui  m’écoutez,  pardonnez^moi  mes  pleurs. 
Us  ne  sont  pas  pour  moi...  la  source  en  est  plus  belle... 
Adieu....  conduisez-raoi., 

Ii’iWTERDAKT. 

Que  cette  fin  cruelle. 

Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  se  déplorer! 

GUILLOT. 

Tout  pleure,  je  ne  sais  s’il  faut  aussi  pledrer. 
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424  GHARLOT. 

Qu’oh  aime  ce  Charlol!  Chariot  plaît,  quoi  qu’fl  fasa»: 

On  n’en  ferait  pas  tant  pour  moi. 

B A.  B B T,  à ceux  qui  emmènent  Chariot. 

Messieurs , de  grâce. 

Ne  l'enlevez  donc  pas...  suivons-Ie  âu  moins  des  ycûàc* 

OUIttOT. 

Allons , suivons  aussi , car  on  est  curieux. 

*» 

SCÈNE  II. 

JULIE;  l’intendant.  / 

Ah!  je  respire  enfin....  Madame  évanouie 
Reprend  un  peu  ses  sens  et  sa  force  affaiblie  ; 

Ses  femmes  à l’envie,  les  miennes  tour  à tour 
Rendent  ses  yeux  éteints  à la  darté  du  jour. 

Faut-il  qu’en  cet  état  la  nourrice  fidèle. 

Devant  ta  secourir,  ne  soit  pas  auprès  d’elle  ! 

Vainement  je  la  dierche,  on  ne  la  trouve  pas. 

l’iMTEND  AWT, 

Êlle  éprouve  elle-même  un  funeste  embarras;  - 
Par  une  fausse-porle  elle  s’est  éclipsée  : 

Je  prends  part  aux  chagrins  dont  die  est  oppressée, 

Elle  est  pour  son  malheur  mère  du  meurtrier . 

Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  de  nous  sc  défier  ? 

Le  roi  viendra  bientôt  : son  seul  aspect  fait  grâce, 

Son  grand  coeur  doit  la  faire. 

l’intesdast. 

On  peut  punir  l’audace 

D’un  bourgeois  champenois  qui  tue  un  grand  seigneur } 
L’exemple  est  dangereux  après  ces  temps  d'horreur, 
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ACTE  III , SCÈNE  III.  4^ 

Où  l'état,  déchiré  par  nos  guerres  civiles, 

Vit  tous  les  droits  sans  force,  et  les  lois  inutiles.' 

A peine  nous  soûlons  de  ces  temps  orageux. 

Henri,  qui  fait  sur  nous  briller  des  jours  heurewT, 

V«ut  que  la  loi  gouverne,  et  non  pas  qu'on  la  brave; 

Non,  le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave. 

Je  suis  la  cause , hélas  ! de  cet  affreux  malheur; 

Ne  me  reprochant  rien,  dans  ma  simple  candeur 
J’ai  cm  qu’on  n’avait  point  de  reproche  à me  faire. 

Ce  malheureux  marquis,  dans  sa  sotte  colère, 

Se  croyant  tout  permis , a forcé  cet  enfant 
A tuer  son  seigneur,  et  fort  innocemment. 

Je  saurai  recourir  à la  clémence  auguste,  ' 

Aux  bontés  de  ce  roi  galant  autant  que  juste. 

Je  u’avais  répété  ce  menuet  que  pour  luif 
Il'y  sera  sensible,  il  sera  notre  appui. 

Ii’lKTEirDAHT^ 

Dieu  le  veuille  ! " • 

SCÈNE  Itl. 

JULIE,  l’intendant  , BABET.  , . 

^ ' ï I • 

BABET.  , 

Au  secours!  ah,  mon  Dieu!  la  misère! 
Protégez-nous,  madame,  en  cette  horrible  ajQTaire. 

Les  filles  ont  recours  à vous  dans  la  maison. 

JVhtE.  ' ' • • 

QuoüBabet? 

8 AB  BT. 

C’est  Chariot  que  l’on  fourre  en  priso»> 

JULIB. 

D ciel!  ^ 

BABBT. 

Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jusqu’à  la’ tête 

36* 
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ÇHARLOT. 

j^’onl  fait  conduire,  hclas!  d’un  aii  bien  malUonnele. 
Pour  comble  de  malheur , le  roi  dan  s le  logis 
Ne  viendrj^ point,  dit-on,  comme  il  Jj|vait  promis; 

On  ne  dansera  point,  plus  de  fête....  Ah  ! madame  ! 

Que  de  maux  àla  foisl...  tout  cela  perce  l’âme. 

JULIB.  . ^ 

Chariot  este» prison! 

4 l’iSTEHnXHT. 

Cela  doit  aller  loin. 

1 ba»et. 

H^as  ! de  le  sauver  prenez  sur  vous  le  soin  : 

Chacun  vous  aidera;  tout  le  château  vous  prie. 

Les  morts  ont  toujours  tort , et  Chariot  est  en  vie- 

l 

l’inteiïdaht. 

Hélas!  je  doute  fort  qu’il  y soit  bien  IgpgJemps. 

JOLIE. 

Madame  sort  déjà  de  scs  appartements. 

Dans  quel  accablement  elle  est  ensevelie! 

SCÈNE  IV. 

tass  PRÉcéoEKTs  ; LA.  comtesse,  soutenue  par  deu* 

' SOIVAJITES. 

la  comtesse. 

Mes  filles,  laissez-moi  ; que  je  parle  à Julie; 

Dans  ma  chambre  avec  moi  je  ne  saurais  rester. 

l’ihTEWDAWT,  àBabeU 

Elle  veut  être  seule,  il  faut  nous  écarter. 

( Ib  sortent.  ) 

LA  coutesSÉ,  seietant  dansnn  fauteuil. 

O ma  chère  Julie!  en  ma  douleur  profonde. 

Ne  m’abandonnez  pM.-..,,  je  n’ai  que  vous  au  monde. 
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ACTE  III , SCÈNE  IV. 

JULIE. 

Vous  m’avez  tenu  lieu  d’une  mère;  et  mon  cœur 
Répond  toujours  au  vôtre  et  sent  votre  malheur.  - 
' lacomtesse.  , 

Ma  fille,  voilà  donc  quel  est  voire  hyménée  ! 

Ah!  j’avais  espéré  vous  rendre  fortunée. 

JULIE. 

J e pleure  votre  sort....  et  je  sais  m’oublier. 

LACOMTESSE. 

Le  roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier. 

Au  lieu  de  cette  fête  et  si  sainte  et  si  chère, 
J’ordonne  de  mon  fils  la  pompe  funéraire  ! 

Ah,  Julie!  ' 

JULIE. 

^ En  ce  temps,  en  ce  s^our  de  pleurs. 

Comment  de  la  maison  faire  au  roi  les  honneurs  ? 

> LA  COMTESSE. 

J’envoie  auprès  de  lui,  je  l’instruis  de  ma  perte; 

Il  plaindra  les  hoireurs  où  mon  àine  est  ouvertej 
Il  aura  des  égards  ; il  neypnélera  pas 
L’appareil  des  festins  à celui  du  trépas. 

Le  roi  ne  viendra  point....  tout  a changé  de  face. 

’ JULIE. 

Ainsi....  le  meurtrier....  n’aura  donc  point  sa  grâce  ? 
lacomtesse. 

Il  est  bien  criminel. 

JU  LIE. 

Il  s’est  vu  bien  pressé} 

A ce  coup  malheureux  le  marquis  l’a  forcé. 

LA  COMT esse,  en  plenrant.  , 

H devait  fuir  plutôt. 

JULIE* 

Votre  fils  en  colère.... 
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CITARLOT. 


LA  COMTESSE,  se  levant 

Il  devait  dans  mon  fils  respecter  une  mère; 

Le  fils  de  sa  nourrice,  ô ciel!  tuer  mon  fils! 

Celte  femme,  après  tout,  dont  les  soins  infinis  ^ 

Ont  conduit  leur  enfance,  et  qui  tous  deux  les  aime^. 

En  ne  paraissant  point  le  condamne  dlc-meme^ 

JVLIB. 

Vous  avie^  protégé  ce  jeune  malheureux. 

LA  COMTESSE. 

Je  Paimais  tendrement;  mon  sort  est  plus  affreu?, 

Son  attentat  plus  grand. 

JOLIE.  ' 

•<  Faudra-t-il  qu’il  périsse?' 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! deux  morts  au  lien  d’une  ! 

JULIE' 

Hélas!  notre  nourrice 

Ferait  donc  la  troisième. 

LACOMTESSE. 

* Ah! fe  n’en  puis  douter. 

Elle  est  mère....  et  je  sais  ce  qu’il  en  doit  coûter. 

Hélas!  ne  parlons  point  de  vengeance  et  de  peine; 

Ma  douleur  me  siünt. 

( On  entend  du  bruit.  ) 

JULIE. 

Quelle  rumeur  soudaine  î 
(Le  peujde , derrière  le  théâtre.  ) 

Vive  le  roi!  le  roi  ! le  roi!  le  roi  1 le  roi!  (^) 
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SCÈNE  V. 

» r me 

LES  FRECEDEÜTS,  M AU  BONI»  E. 

U“*  ACBONNE. 

Ce  n’est  pas  lui.  madame,  liélas!  ee  n’est  que  moi. 

J’ai  laissé  eebou  prince  à moins  d’nn  quart  de  lieue«' 
J’ai  précédé  sa  cour  avec  sa  gai  de  bleue; 

J’avais  pris  des  chevaux:  et  je  viAis^à  genoux 
Révéler  votre  sort  et  mon  crime  envers  vous. 

Le  roi  m’a  pardqnué  ma  fraude  et  mon  audace. 

Je  ne  mérite  pas  que  vous  me  fassiez  grâce. 

LA.  comtesse. 

Quoi  ! radheureuse!  as-tu  paru  devant  le  roi  ? 

t 

^ , M™*  AV  BON  NE. 

Madame,  je  l’ai  vu  tout  comme  je  vous  vois: 

Ce  monarque  adoré  ne  rebute  personne  ; 

Il  éeoute  le  pauvre,'  il  est  juste,  il  pardonne  : 

J’ai  tout  dit, 

LACOUTESSE, 

Qu’as-tu  dit?  quels  étranges  discoure 
Redoublent  ma  douleur  et  l’horreur  de  mes  joursl 
Laisse-moi. 

AUBOITNI. 

Non,  sachez  cet  important  mystère: 

Chariot  est  plein  de  vie,  et  vous  êtes  sa  mère. 

LA  comtesse. 

Où  suis-je?  juste  Dieu  ! pourrais-je  m’en  flatter  ? 

Ah,  Julie!  enteuds-Ui  ? 

JULTE, 

✓ 

J ’aime  à n’en  point  donteiv 
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Hélas  ! voua  auriez  pu  sur  son  noble  visage 
Du  comte  de  Givry  voir  la  parfaite  image. 

H vous  souvient  assez  qu'en  ces  temps  pleins  d'eflSror 
Où  la  ligue  accablait  les  partisans  du  roi, 

V otre  époux  opprimé  cacha  dans  ma  chaumière  i 

Cet  epfaiit  dont  les  yeux  s'ouvraient  à la  lumière  : 

V ous  voulûtes  bientôt  le  tenir  dans  vos  bras  [ 

C e raallieurëux  enfabt  touchait  à son  trép  as  : 

Je  vous  donnai  te  mien.  .Vous  fûtes  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jetée. 

Votre  fils  réchappa,  mais  l’échange  était  faiti 
Un  enfant  supposé  dans  vos  bras  s’élevait. 

Vos  soins  vous  attachaient  à celle  créature. 

Et  l’habitude  en  vous  tint  lieu  de  la  nature. 

Mon  maii,.que  le  roi  vient  de  faire  appeler. 

Interrogé  par  lui,  vient  de  tout  révéler^ 

G 'est  un  brave  soldat  que  ce  grand  prince  estime. 

Tout  est  prouvé.  > 

JjA.  comtesse. 

Julie  ! heureux  jour  ! heureux  ciime! 

JULIE. 

Madame,  cette  fois,  voici  le  grand  Henri. 

SCÈNE  VL 

IEB  PRÉCÉDENTS  J LE  ROI  et  toute  sa  cour;  CHARLOT. 

LE  ROI. 

Je  viens  mettre  en  vos  bras  le'comte'de  Givry, 

Le  fils  de  mon  ami,  qui  le  sera  lui-meme. 

Je  rends  grâces  au  ciel  dont  la  bonté  suprême 
Far  le  coup  inoui  d’un  étrange  moyen 
A.fait  votre  bonheur,  et  préparé  le  mien. 
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Je  vous  rends  votre  fils,  et  j’honore  sa  n$ère; 

Il  me  suivra  demain  dans  la  noblecarrière 
Où  de  tout  temps,  madame,  ont  couru  vos  âleux. 
Déjà  nos  ennemis  approchent  de  ces  lieux; 

Je  cours  de  ce  château  dans  le  champ  de  la  gloirifeÿ 
Mon  sort  est  de  chercher  la  mort  ou  la  victoire. 
Votre  fils  combattra,  madame,  à mes  côtés. 

Mais,  délivrés  tous  deux  de  nos  adversités. 

Ne  songeons  qu’àgoiàter  un  moment  si  prospère. 

LA  COMTESSE. 

Adorons  des  Français  le  vainqueur  et  le  père. 


VARIANTES 

DECHARLOT, 
ou  LA  COMTESSE  DE  GIVRY. 

. J B fais  c«  que  je  doi.  ' • 

Il  m’eût  et d bien  doux  de  consacrer  ma  via 
A,  servir  dignementla  divine  Julie. 

Heureux  qui  % recberchant  la  gloire  et  le  dangci  . 

Entre  un  héros  et  vous  pourrait  se  partager! 

Heureux  à quil’dclat  d’une  illustre'naissanco 
4 permis  de  nourrir  cette  noble  esperance  ! 

Pour  moi  qu’aux  derniers  rangs  le  sort  veut  captiver  .* 
Vers  la  gloire  de  loin  si  je  puis  m’elever, 

Si  quelque  occasion , quelque  heureux  avantage . 

Peut  jamais  pour  mon  prince  exercer  mon  courage , 

Do  vous , de  vos  bontds , je  voudrais  obtenir 
Pour  prix  de  tout  mon  sang  un  léger  souvenir, 
jr  LIE. 

Ah!  je  me  souviendrai  de  vous  toute  ma  vie. 

Elevée  avec  vous , moi  î que  je  vous  oublie! 

Mais  vous  ne  quitte*  point  la  maison  pour  jamais. 
Madame  la  comtesse  et  scs  dignes  bienfaits , ^ 

Une  très  bonne  mère  , et , s’il  le  faut , moi-meme  , 
Tout  vous  doit  rappeler , tout  le  château  vous  aime. 
Ma  bonne , ordonne*-lui  de  revenir  souvent. 

M*"*  ATJB OMNI,  en  soupirant. 

J«  ne  souffrirai  pas  un  long  éloignement. 

CHÀRI.OT. 

Ah!  ma  mère,  i mon  cœur  il  raanqueVélo^ence- 
Peignee-lui  les  transports  de  ma  reconnaissance  ; 
Faites-moi  mieux  parler  que  je  ne  puis. 

JULIE. 

Chariot.... 


(*) 


LA  comtesse. 

Dans  l’e'tat  oû  je  sujs , d ciel!  il' vient  che*  moi 
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SCÈNE  V. 

^ECOTIRRIKR,  en  Lottes,  qui  ^lait  parti  au  premier  acte,  arrive, 

~ JULIE. 

CnAEbOT  sera  sauv^. 

LE  COURRIER. 

Le  duc  de  Bellegarde 

Dans  la  cour  i l'instant  vieul  avec  uue  gardf^ 

Pour  la  seconde  fois  le  peuple  s’est  mépris. 

JULIE. 

Le  roi  ne  viendra  point? 

LE  COURRIER, 

^ Je  n'en  ai  rien  appris. 

Il  est  àla  distance  à peu  près  d'une  lieue. 

Dans  un  petit  village , avec  sa  garde  Lieue. 

JULIE. 

Il  viendra , j’en  suis  sûre. 

SCÈNE  VI. 

wdccbb  BELLEGARDE  arrive,  suivi  de  plusieurs  ao MU; 

TiquKs  de  la  maison. 

( Ou  préparé  trois  i'aUleuils.  ) 

LA  COMTESSE,  allant  au  devant  (le  lui. 

Ab!  monsieur,  vous  vene» 

Consoler , s’il  se  peut,  mes  jours  iufortune'i, 

LE  DUC.  * 

Je  l’espère , madame  ; ici  le  roi  m’envoie  : 

Je  viens  ù vos  douleurs  mêler  un  peu  de  joie. 

(à  Julie,  qui  veut  sortir.  ) 

Mademoiselle , il  faut  que  je  vous  parle  aussi  ; 

Votre  aimable  présence  est  necessaire  ici. 

Sur  le  deslin  d’un  fiis  , madame,  et  sur  le  votre 
Daignez  avec  bonté'  m'écouter  l’uine  et  l’autre. 

( s'ns.ied  entre  elles.)  . 

.Théâtre.  Tome  yi.  ^7 
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Uoe  maclatue  Aubonne , accourant  vers  le  roi , 

S’est  j'-lée  à ses  pieds  , a parle'  devant  moi  : 

Le  roi , vous  le  savez  . ne  rebute  personne. 

LA  comtesse. 

Ce  prince  daigne  être  boiiime. 

JULIE. 

Ah!  rime  grande  et  bonnet 
LE  O U C. 

Cette  femme  à mon  maîtrea  dit  de  point  en  point 
Ce  que  je  vais  conter....  Ne  vous  affligez  point,  / 
3r,idame , et  jusqu’au  bout  souffrez  que  je  tn'explique  . 
"Vous  aviez  dans  ses  mains  mis  votre  fils  uniq'ne: 

On  le  crut  mort  long-temps  ; vous  n'aviez  jamais  vu 
Ce  fils. infortune',  de  sa  mèreinconnu? 

LÀ  comtesse. 

Tl  est  trop  vrai. 

LE  DU  C. 

C’e'tait  au  temps  même  où  la  guerre , 
Ainsi  que  tout  l’êtal,  désolait  votre  terre; 

Celte  femme  craignit  vos  reproches,  vos  pleurs: 

Elle  crut  vous  servir  en  (rompant  vos  doulerus 
El  sans  doute  en  secret  elle  fut  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jetée. 

Vous  demandiez  ce  fils  , elle  donna  le  sien. 


L A CO  MTESSE. 

Ah!  tout  mon  coeur  s’échappe:  ah!  grand  Dieu! 


J U LIE. 


Tout  le  mien 


Est  saisi , transporté. 

LA  COMTESSE. 

Quel  bonheur! 

JULIE. 

Quelle  joie  î 


L A comtesse. 

Qn’on  amène  mon  fils  ; courons  , que  je  le  voie. 
Mais....  serait-il  bien  vrai?... 
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_ \ 

LE  DÜÆ. 

Bien  n’est  plus  ave’rei 
LA  comtesse. 

Xh!  si  j’avais  rempli  ce  devoir  si  sacre 
De  ne  pas  conScr  au  lait  d’une  étrangère 
Le  pur  sang  de  mon  sang , et  d’être  vraiment  mère  » 
On  n'aurait  jamais  fait  cet  affreux,  changement. 

LE  DÜC. 

Il  est  bien  plus  commun  qu’on  ne  croit. 

LA  COMTESSE. 

Cependant  . 

Quelle  preuve  avez-vous  ? quel  te'moiu  : quel  indice? 
LE  DU  C. 

te  eicl , avec  le  roi , vous  a rendu  justice. 

"Votre  fils  re'chappa  ; mais  l'e'change  était  fait. 

Cet  tnfant  supposé  dans  vos  bras  s’élevait. 

Vos  soins  vous  attachaient  à cette  créature. 

Et  l’habitude  en  vous  passait  pour  ia  naîur  e. 

La  nourrice  vonlut  dissiper  votre  erreur  ; 

EU'-  n’osa  jamais  alarmer  votre  cœur  , 

Craignant , en  disant  vrai , de  passer  pour  menteuse  j 
Et  la  Hfrité  même  était  trop  dangereuse. 

I>.ins  un  billet  secret  avec  soin  cacheté. 

Son  mari,  vieux  soldat,  mit  cette  vérité. 

Le  billet , déposé  dans  les  mains  d’un  notaire  , 
Produit  aux  yeux  du  roi , découvre  le  mystère. 

Le  soldatmême  , à part  interrogé  long-temps  , ^ 

Menacé  de  la  mort , menace  des  tourments  , 

D’un  air  simple  et  naïf  a conté  l’aventure. 

Son  grand  âge  n’est  pas  le  temps  de  l’imposture  : 

Il  touche  au  jour  fatal  où  l’homme  ne  ment  plus. 

Il  a tout  confirmé:  des  témoins  entendus 

Sur  le  lieu  , sur  le  temps  , sur  chaque  circonstance  > 

Ont  sous  les  yeux  du  roi.mis  l’endère  évidence. 

On  ne  le  trompe  point  ; il  sait  sonder  les  cœurs  : 

Art  difficile  et  grand  qn’il  doit  à ses  malheurs. 
Ajouterai-je  encor  que  j’ai  vu  ce  jeune  homme 
Que  pour  aimable  et  brave  ici  ebaetm  reuoramc. 
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De  votre  père  ,he'la$!  c'est  le  portrait  vivanh; 

Votre  père  mourut  quand  vous  étiez  enfant , 

Massaerd  près  de  moi  dans  l’horrible  journdc 
Qui  sera  de  l’Europe  è jamais  condamne'e. 

C’est  lui-mème,  vous  dis-je  ; oui , c’esi  lui , je  l’ai  vt^ 
Frappd  de  son  aspect , j’en  suis  encore  e'mu; 
d’en  pleure  en  vous  parlant. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ravissez  inoii.âiue. 

JULIE, 

Que  j»  sens  vos  bienfaits  ! 

' LE  DO  C. 

' Agrdez  donc , madame  , 

Que  la  triste  nourrice , appuyant  mes  récits, 

Puisse  ici  retrouver  sou  véritable  ûls. 

11  e'iait  expirant;  mais  on  espère  encore 

Qu  il  pourra  re'cbapper  : sa  mère  vous  implore^ 

Elle  vient:  la  voici  qui  tombe  à vos  genoux. 

SCÈNE  VII. 

xzs  pxîcsDzKTs  ; Mme  AUBONNE  , CHARLO"^ 

M™e  AOBOMNE,  Se  jetlant  aux  pieds  de  la  comtesse. 

J’ai  me'rite'la  mort.  ^ 

LA  COMTESSE. 

C'est  assez , levez- vous: 

Je  dois  vous  pardonner  puisque  je  suis  heureuse. 

Tu  m’as  rendu  mon  sang. 

( La  porte  l’ouvre  ; Cliailot  paraît  avec  (o«s  les  domestiques.  ) 
CHArlot,  dans  l'enfoncement , avançant  quelques  pas. 

O destinde  affreuse! 

Où  me  couduisez-vons? 

LA  COMTESSE,  courant  à lui. 

Dans  mes  bras , mon  cher  £Ës! 
cbaklot. 

Vous!  ma  mère? 
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LE  D U C. 

Oui  1 sans  doute. 

JULIE.  ■ 

O ciel  ! je  Le  bénis. 

' LA  CO M te S&E,  le  teaafit  embrasse'. 

Oui , reconnais  ta  mère  ) oui  » c’est  toi  que  j’embrasse  % 

Tu  sauras  tout. 

JULIE. 

Il  est  bien  digne  de  sa  race. 

( L«  peuple  derrière  le  ihéalre.) 

Vive  le  roi]  le  roi I le  roil  vive  le  roi i 

LEDUC. 

Pour  le  coup  c’est  lui-même,  Allons  tous  : c’est  \ moi- 
De  présenlcr  le  fils , et  la  mère  , et  Julie* 

LA  COMTESSE. 

« 

Je  succombe  au  lx>nheur  dont  ma  peine  est  suivie. 

« 

C H ARL  O T,  marquis. 

Je  ne  sais  où  je  suis. 

LA.  COMTESSE. 

Rendons  grâce  à jamais 

Au  duc  de  Bellegarde , au  grand  roi  des  Français....- 
Mon  61s! 

CHaRLOT,  marquis. 

J’en  serai  digne.  * ' 

JULIE. 

11  non  s fait  tous  renaître.. 

LA  COMTESSE. 

Allons  tous  nous  jeter  aux  pieds  d’un  si  bon  maître^ 

CHArloT,  marquis. 

Henri  n’est  pas  le  seul  dont  j’adore  la  loi. 

( Tout  le  monde  crie  : ) 

Vive  le  roi!  le  roi!  le  roi!  vive  le  roi! 

‘ FIN  DBS  variantes  DE  CHARLOT. 
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LE  DÉPOSITAIRE, 

■ COMÉDIE  DE  SOCIÉTÉ, 

EN  CINQ  ACTES. 

Jouée  à la  campagne  en  1 767. 
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^ AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


Le  fond  de  cette  comédie  est  tiré  des  mémoires  du 
temps.  L’hi.stoire  des  deux  dépôts  est  assez  connue.  Le 
dépo.sitaire  infidèle  était  grand  pénitencier  de  Noire- 
Dame:  le  poète,  soit  par  respect  des  convenances,  soit 
pour  la  commodité  du  théâtre,  en  fit  un  marguillier 
cagot  et  fripoir  qui  cherche  même  à s’emparer  de  ranlrc 
dépôt,  en  se  proposant  pour  époux  à Ninon;  celle-ci 
paraît  se  prêter  k cette  idée . et  démasque  le  fourbe. 

La  pièce  avait  été  envoyée  depuis  quelque  temps  k la 
Comédie  Française,  et  l’on  se  préparait  k ta  jouer.  Mais 
le  corps  respectable  des  marguilliers,  et  le  corps  plus 
puissant  des  hypocrites  fripons,  sc  refu.saient  (également 
au  désir  de  sc  donner  en  spectacle:  ils  intriguèrent,  et 
des  ordres  supérieurs  en  interdirent  la  représentation. 
M,  de  Voltaire,  obligé  de  la  retirer,  la  fît  imprimer  en 

1772- 

N.OUS  avons  puisé  dans  cette  première  édition  un  assez 
grand  nombre  de  variantes  dont  les  éditeurs  de  Kehl 
avaient  omis  de  tirer  parti. 
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L'abbé  de  Oiâteauueuf,  auteur  du  Bialo^ie  sur  la 
musique  des  anciens,  ouvrage  savant  et  agréable,  rap- 
porte à la  page  i ib  l'anecdote  suivante: 

« Molière  nous  cita  mademoiselle  Ninon  de  l'Endos 
» comme  la  personne  qu’il  connais.sait  sur  qui  le  ridicule 
» fesait  une  plus  prompte  impre.ssion  , et  nous  apprit 
» qu’ayant  e'té  la  veille  lui  lire  .son  Tartufe  ( selon  sa 
» coutume  de  la  consulter  sur  tout  ce  (pi’ij  fe.'^ait  ),elle 
» l'avait  paye  en  même  monnaie  par  le  récit  d’une  aven- 
» tuie  qui  lui  était  arrivée  avec  un  setilérat  k peu  près  de 
» cette  espèce,  dont  elle  lui  fit  le  portrait  avec  des  cou- 
>»  leurs  si  vives  et  si  naturelles,  que  si  sa  pièce  n’eût  pas 
5»  été  faite,  nous  disait-il , il  ne  l’aurait  jamais  entreprise, 
» tant  il  se  serait  cru  incapable  de  rien  mettre  sur  le 
» théâtre  d’au.ssi  parfait  que  le  Tartufe  de  mademoiselle 
» l’Enclos.  » 

Supposé  que  Molière  ait  parlé  ainsi , je  ne  .sais  k quoi 
il  pensait  Cette  peinture  d’un  faux  dévot . si  vive  et  si 
brillante  dans  la  bouche  de  Ninon,  aurait  dû  au  con- 
traire exciter  Molière  k composer  sa  comédie  du  T artufe , 
s’il  ne  l’avait  pas  déjk  faite.  Un  génie  tel  que  le  sien  eût 
vu  tout  d’un  coup  dans  le  simple  récit  de  Niùon  de  quoi 
construire  son  inimitable  pièce , le  chef-d’œuvre  du  bon 
comique,  de  la  saine  morale,  et  le  tableau  le  plus  vrai 
de  la  fourberie  la  plus  dangereuse.  D’ailleurs  il  y a, 
comme  on  sait,  une  prodigieuse  différence  entre  racon- 
ter plaisamment  et  intriguer  une  comédie  supérieure- 
ment. 

L’aventure  dont  parlait  Ninon  pouvait  fournir  un  bon 
conte,  sans  être  la  matière  d’une  bonne  comédie. 

Je  me  souviens  qu’étant  un  jour  dans  la  nécessité 
d’emprunter  de  l’argent  d’on  usurier , je  trouvai  deux 
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«nicifix  sur  sa  table.  Je  lui  demandai  si  c’étaient  des 
gages  de  ses  débiteurs;  il  me  réjx>ndit  que  non,  mais 
qu’il  ue  fesait  jamais  de  marché  qu’en  présence  du  cru- 
cifix. Je  lui  repartis  qu’en  ce  cas  un  seul  suffisait,  et  que 
je  lui  conseillais  de  le  placer  entre  les  deux  larrons.  Il 
me  traita  d’impie  , et  me  déclara  qu’il  ne  me  prêterait 
point  d’argent.  Je  pris  congé  de  lui;  il  courut  après  moi 
sur  resoalicr,  et  me  dit,  en  fesant  le  signe  de  la  croix, 
que,  si  je  pouvais  l’assurer  que  je  n’avais  point  eu  de 
mauvaises  intentions  en  lui  parlant,  il  pourrait  conclure 
mon  alTaire  en  conscience.  Je  lui  répondis  que  je  n’avais 
eu  que  de  très  bonnes  intentions.  Il  se  résolut  donc  à me 
prêter  sur  gage  à dix  pour  cent  pour  six  mois,  retint  les 
intérêts  par-devers  lui,  et  au  bout  de  six  mois  ils  dis- 
parut avec  mes  gages , qui  valaient  quatre  ou  cinq  fois 
l’argent  qu’il  m’avait  prêté..  La  figure  de  ce  galant  hom- 
me , son  ton  de  voix , toutes  ses  allures  étaient  si  comi- 
ques, qu’en  les  imitant  j'ai  fait  rire  quelquefois  des  con- 
vives à qui  je  racontais  cette  petite  historiette.  Mais 
eertainement  si  j’en  avais  voulu  faire  une  comédie,  elle 
aurait  été  des  plus  insipides. 

Il  en  est  peut-être  ainsi  de  la  comédie  du  Dépositaire. 
Le  fond  de  cette  pièce  est  oe  même  conte  que  mademoi- 
selle l’Enclos  fitU  Molière.  Tout  le  monde  sait  que  Gour- 
ville  ayant  confié  une  partie  de  sou  bien  à cette  fille  si 
galante  et  si  philosophe , et  une  autre  un  homme  qui 
passait  pour  très  dévot,  le  dévot  garda  le  dépôt  pour  lui, 
et  celle  fpi’on  regardait  comme  peu  scrupuleuse  le  ren- 
dit fidèlement  sans  y avoir  louché. 

Il  y a aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  l’aventure  des 
deux  fi'èrcs.  Mademoiselle  l’Enclos  racontait  souvent 
qu’elle  avait  fait  im  honnête  homme  d’un  jeune  fanati- 
que, à qui  un  fripon  avait  tourné  la  fête,  et  qui , ayant 
été  volé  par  des  hypocrites,  avait  renoncé  h eux  pour 
jamais. 

Dg  tout  cela  on  s’est  avisé  de  Caire  nu«  comédie,  qu’on 
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n'n  janiois  osé  montrer  qu’à  quelques  intimes  amis.  Nous 
ne  la  donnons  pas  comme  un  ouvrage  bien  théâtral  • nous 
pensons  même  qu’elle  n’est  pas  faite  pour  être  jouék  Les 
usages,  le  goût,  sont  trop  changés  depuis  ce  temps-là. 
Les  mœurs  Iwurgeoises  semblent  bannies  du  théâtre.  U 
n’y  a plus  d’ivrognes  : c’est  une  mode  qui  était  trop  com- 
mune du  temps  de  Ninon.  On  sait  que  Chapelle  s’eni- 
vrait presque  tous  les  jours.  Boileau  même,  dans  ses  pre- 
mières satires,  le  sobre  Boileau  parle  toujours  de  bouteil- 
les de  vin,  et  de  trois  ou  quatre  cabaretiers;  ce  qui  serait 
aujourd’hui  insupportable. 

Nous  donnons  seulement  cette  pièce  comme  un  monu- 
ment très  singulier,  dans  lequel  on  retrouve  mot  pour 
mot  ce  que  pensait  Ninon  sur  la  probité  et  sur  l’amour. 
Voici  ce  qu’en  dit  l’abbé  de  Châteaiuieuf , page  1 2 1 : 

« Comme  le  premier  usage  qu’elle  a fait  de  sa  raison 
3)  a été  de  s’allVanchir  des  erreurs  vulgaires , elle  a corn- 
3»  pris  de  bonne  heure  qu’il  ne  peut  y avoir  qu’une  même 
» morale  pom'  les  hommes  et  pour  les  femmes.  Suivant 
» cette  maxime,  qui  a toujours  fait  la  règle  de  sa  con- 
» duite,  il  ny  a ni  exemple  ni  coutume  qui  pût  lui  faire 
J)  excuser  en  elle  la  fausseté,  l’indiscrétion,  la  maligni- 
» té,  l’envie,  et  tous  les  autres  défauts,  qui,  pour  être 
» ordinaires  aux  femmes , ne  blessent  pas  moins  les  pre- 
» miers  devoirs  de  la  société. 

» Mais  ce  principe,  qui  lui  fait  ainsi  Juger  des  passions 
» selon  ce  qu’elles  sont  en  elles-mêmes,  l’engage  aussi», 
» par  une  suite  nécessaire,  à ne  les  pas  condamner  plus 
» sévèrement  dans  l’un  que  dans  l’autre  sexe.  C’est  pour 
» cela , par  exemple , qu’elle  n’a  jamais  pu  respecter l’au- 
w torité  de  l’opinion  dans  l’injustice  qu’ont  les  hommes 
» -de  tirer  vanité  de  la  meme  passion  à laquelle  ils  atta- 
w chent  la  honte  des  femmes , jusqu’à  en  faire  leur  plus 
M grand  ,ou  plutôt  leur  unique  crime,  delà  même  manière 
M qu’on  réduit  aussi  leurs  vertus  à une  seule,  et  que  la. 
» probité , qui  comprend  toutes  les  autres,  est  une  quali- 
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préface. 


«fication  aussnnusitcehleurôgard  que  si  eUes  n’avaient 

» aucun  droit  d>  prétendre.  » 

Ce  caractère  est  précisément  le  même  qu’on  retrouve 
dans  la  p.ece  j et  ces  traits  nousont  parusuffire  pour  ren 
dre  ouvrage  prrcieux  à tous  les  amateurs  des  lingulari- 
tes  de  notre  littérature , et  surtout  à ceux  qui  cherchent 
avec  av  dite  tout  ce  qui  concerne  une  personne  aussi 
singulière  q.,e  mademoiselle  Ninon  l’Enclos.  Le  lecteur 
est  seu^meut  prie  de  faire  attention  que  ce  n’est  pas  la 
Ninon  de  vingt  ans , mais  la  Ninon  de  quarante. 


PERSONNAGES. 

NINON,  femme  de  trente-cinq  à quarante  ans, 
très  bien  mise;  grand  caractère  du  haut  comique. 

GOÜR  VILLE  l’a  ÎKÉ,  grand  nigaud,  habille'  de  noir, 
mal  boutonné  , une  mauvaise  perruque  de  tra- 
vers, l’air  très  gauche. 

GOüRVILLE  le  jeune,  petit  m.mlre  du  bouton. 

M.  GARANT  , margiiillier  , en  manteau  noir,  large 
rabat,  hrge  perruque,  pesant  ses  paroles,  eti’air 
recueilli. 

L’avocat  TLACET,  en  rabat  et  en  robe,  l’air  em- 
pesé, et  déclamant  tout. 

M.  AGNANT,bon  bourgeois,  buveur,  et  non  pas 
ivrogne  de  comérlie. 

M®*  AGNANT,  habillée  et  coifféeà  l’antique,  bour- 
geoise acariâtre. 

LISETTE,  > 

PICARD,  comédie  dans  l’ancien  goût. 

Za  Scène  est  chez  mademoiselle  Ninon  dcl'Endo^, 
au  Marais. 
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LE  Dépositaire, 

COMÉDIE. 

/ 

ACTE  PREMIER.  . 


' SCÈNE  PREMIÈRE. 

ININOW  J EE  JBOHE  GOURVILLE. 

•s. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ainsi, ljulle  Ninon,  votre  philosophie 
Pardonne  âmes  défauts,  et  souffre  ma  folie. 

De  ce  jeune  étourdi  tous  daignez  prendre  soin. 

Vous  êtes  tolérante,  et  j'en  ai  grand  besoin. 

NINON.  “ 

J’aime  assez , cher  Qonrville,  à firmer la  jeunesse. 

Le  fils  de  mon  ami  vivementm’inléresse.; 

Je  touche  à mon  hiver,  et  c’est  mon  passe-temps 
De  cultiver  en  vous  les  fleurs  d’un  beau  printemps. 

N 'étant  plus  bonne  à rien  désormais  pour  moi-même, 
Je  suispourle  conseil;  voilà  tout  ce  que  j’aime: 

Mais  la  sévérité  ne  me  va  point  du  tout. 

Hélas!  on  sait  assez  que  ce  n’est  point  mon  goût. 
L’Indulgence  à jamais  ilolt  être  mon  partage; 

J’en  eus  un  peu  besoin  quand  j’étais  à votre  Age. 

Eh  bien!  vous  aimez  donc  celte  petite  Agnanl  ? 

LE  Il^UNE  GOURVILLE. 

Qui,  ma  belle  Ninon. 

NINON. 

C’est  une  aimable  enfant; 

Sa  mûre  quelquefois  dans  la  maison  l'amène. 

• 38 
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J’ai  l’œil  bon  ; j'ai  prévu  île  loin  voire  fredaine. 

Mais  est-ce  un  simple  goût,  une  inclination  ? 

IB  JEUNE  COURVII.LE. 

Du  moins  pour  le  présent  c’est  une  passion. 

Dn  certain  avocat  pour  mari  se  propose; 

Mais  auprès  de  la  fille  il  a perdu  sa  cause. 

kinow. 

e crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  su  plaider. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  suis  assez  heureux  pour  la  persuader. 

NINON. 

Sans  doute  vous  flattez  et  le  père  et  la  mère, 

Et  jusqu'à  l’avocat;  c’est  le  grand  art  de  plaire. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

J’y  mets  comme  je  puis  tous  mes  petits  talents. 

Le  pèrenime  le  vin. 

NINON. 

C’est  un  vice  du  temps,' 

La  mode  en  passera.  Ces  buveurs  me  déplaisent; 

Leur  gaîté  m’assourdit,  leurs  vains  discours  me  pèsent; 
J’aime  peu  leurs  chansons,  et  je  hais  leur  fracas; 

La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas. 

LE'JEUNE  GOURVILLE. 

La  mère  Agnant  est  brusque,  emportée,  et  revêche, 
Sotte,  un  oison  bridé  devenu  pigrièche, 

Bonne  diablesse  au  fond. 

NINON. 

Oui,  voilà  trait  pour  trait 
De  nos  très  sots  voisins  le  fidèle  portrait. 

Mais  on  doit  se  plier  à souffrir  tout  le  monde,  ’ 

, Les  plats  et  lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde, 
Les  grands  aiis  de  U cour,  les  faux  airs  de  Paris, 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Nos  étourdis  seigneurs,  nos  pinces  beaux- esprits: 

C’est  un  mal  nécessaire,  et  que  souvent  j’essuie: 

Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faut  bien  qu'on  s’ennuie. 

X>S  iEUHE  GOURVILLE. 

Mais  Sophie  est  cbai mante;  et  ne  m’ennuîra  pas. 

' KIMON. 

Ab  ! je  vnus  avoârai  qu’elle  est  pleine  d’appas. 

‘ Aimez-Ia,  quittez-la,  mon  amitié  tranquille 
' A vos  godts,  quels  qu’ils  soient,  sera  toujours  facile. 

A la  droite  raison  dans  le  reste  soumis, 

Changez  de  voluptés,  ne  cliangez  point  d’amis; 

Soyez  lioname  d’honneur,  d’esprit,  et  de  courage. 

Et  livrez-vous  sans  crainte  aux  erreurs  du  bel  âge. 

Quoi  qu’en  disent  l’Astrée,  et  délie,  et  Cyrus, 

L’amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus; 

L’arnoiu'  n’exige  point  de  raison,  de  mérite. 

J’ai  vu  des  sots  qu’on  prend,  des  gens  de  bien  qu’on  quitte. 
Je  fus,  et  tout  Paris  l’a  souvent  publié, 

Infidtde  eu  amour,  fidèle  en  amitié. 

Je  vous  chéris,  Gourville,.et  pour  toute  ma  vie. 

Votre  père  n’eut  pas  de  plus  constante  amie  : ' ^ 

Dans  des  temps  malheureux  il  arrangea  mon  bien, 

J e dois  tout  à ses  soins;  sans  lui  je  n’aurais  rien. 

Vous  savez  à quel  point  j’avais  sa  confiance: 

C’est  un  plaisir  pour  moi  que  la  reconnaissance; 

Elle  occupe  le  cœur  : je  n’ai  point  de  parents; 

Et  votre  frère  et  vous  me  tenez  lieu  d'enfapts, 

LE  JEUNE  GODRYILLE. 

Votre  exemple  m’instruit,  votre  bonté  m’accable,  (a) 

Ninon  dans  tous  les  temps  fut  un  homme  estimable. 

(*yCe  sont  les  propres  paroles  Je  Ninon  «dans  le  petit  livre 
de  l'abW  de  Ckâteauneuf. 
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LE  DÉPOSITAIRE. 


RINOH. 

Parlons  donc , je  vous  prie,  un  peu  solidement. 

Vous  n’étes  pas  je  crois,  fort  en  argent  comptant  ^ 

I.E  JEUNE  COURVIELE. 

Pas  trop. 

NINON. 

Voici  le  temps  oà  de  votre  fortune 
Lenœudtrèe  délicat , l’intrigue  peu  commune, 

G race  à M . Garant , pourra  se  débrouiller. 

LE  jeune  GOURVILLE. 

Ce  bon  monsieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller  .s 
Il  est  si  compassé,  si  grave,  si  sévère  I 
Je  roiigis  devantlui  d’être  fils  de  moapèrc.. 

Il  me  fait  trop  sentir  que,  par  un  sort  fâcheux. 

Il  manque  à mon  baptême  un  paragraphe  ou  deux. 

^ NINON. 

On  omit,  il  est  vrai,  le  mot  de  légitime. 

Gourville,  votre  père,  eut  la  publique  estime; 

Il  eut  mille  vertus;  mais  il  eut,  entre  nous , 

Pour  les  beaux  nœuds  d’hymen  de  merveilleux  dégoûts. 
, La  rigueur  de  la  loi  ( peut-être  un  peu  trop  sage  ) 

A votre  frère,  à vous,  ravit  tout  héritage. 

Vous  ne  possédez  rien;  mais  ce  monsieur  Garant,  . 

Son  banquier  autrefois,  et  son  correspondant. 

Pour  deux  cent  mille  francs  étant  son  légataire-, 

K’en  est,  vous  le  savez,  que  le  dépositaiie. 

Il  fera  son  devoir;  il  l’a  dit  devant  moi  : 

L’honneur  est  plus  puissant,  plus  sacré  que  la  loi. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  voudrais  que  l’honneur  fût  un  peu  plus  honnête. 

Cet  homme  de  sermons  me  rompt  toujours  la  tête: 
Directeur  d’hôpitaux,  syndic  et  inarguillier. 

Il  n’a  daigné  jamais  avec  moi  s’égayer. 


Digilized  by  Google 


ACTE  I,  SCENE  I. 

JH  prétend  que  je  suis  une  télé  légère. 

Un  jeune  dissolu,  sans  moeurs,  sans  caractère, 
Jonant,  courant  le  bal,  les  filles,  les  buveurs: 

Oui,  je  suis  débauché;  mais,  parbleu,  j'ai  des  mœurs; 
Je  ne  dois  rien;  je  suis  fidèle  à mes  promesses; 

Je  h^ai  jamais  trompé,  pas  meme  mes  maîtresses; 

Je  bois  sans  m'enivrer;  j'ai  tout  payé  comptant  ; 

Je  ne  vais  point  jouer  quand  Je  n’ai  point  d'açgent.  - 
Tout  marguillier  qu’il  est,  ma  foi,  je  le  défie  . 

De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

' KINOir. 

. Il  est  un  temps  pour  tout. 

LE  JEUNE  GOÜRVILLB. 

Monsieur  mon  frère  aine, 

Je  l’avoue,  a l’esprit  tout  autrement  tourné. 

Il  est  sage  et  profond;  sa  conduite  est  austère; 

Il  lit  les  vieux  auteurs,  et  ne  les  entend  guère; 

Il  méprise  le  monde:  eli  bien  ! qu’il  soit  un  jour, 
Pour  prix  de  ses  vertus,  margiiillier  à son  tour; 

Et  que  monsieur  Gaiant,  qui  dans  tout  le  gouverne. 
Lui  donne  plus  qu’à  moi.  Ce  qui  seul  me  concerne. 
C’est  le  plaisir -.l’argent,  voyez-vous,  ne  m’est  rien; 
Je  suis  assez  content  d'un  honnête  entretien. 
L’avarice  est  un  monstre;  et,  pourvu  que  je  puisse  . 
Supplanter  l’avocat,  mon  sort  est  trop  propice. 

NINON. 

Tout  réussit  aux  gens  qui  sont  doux  et  joyeux. 

Pour  monsieur  votre  aîné,  c’est  un  fou  sérieux: 

Un  précepteur  maudit,  maîtrisant  sa  jeunesse. 
Chargea  d’un  joug  pesant  sa  docile  faiblesse. 

Des  sombres  visions  tourmenta  son  esprit; 

Et  l’âge  a conservé  ce  que  l'enfance  y mit. 

Il  s'est  fait  à lui-même  un  bien  triste  esclavage^ 
Mallieur  à tout  esprit  qui  veut  être  trop  sage  ! 

38’** 


45o  LE  DÉPOSITAIRE, 

J’aiboune  opînioo,  je  vous  l’ai  déjà  dit, 

D’un  jeune  écervelé,  quand  il  a de  l'esprit. 

Mais  un  jeune  pédant,  fnl-il  très  estiraaWe, 

Deviendra,  s’il pcreiste , un  être  insupportable 
Je  ris  lorsque  je  vois  que  votre  l'rère  a fait 
L’extravagant  dessein  d’être  un  homme  parfait. 

LE  JKTJHE  gourville. 

Un  pétlant  chez  Ninon.est  un  plaisant  prodige  ! 

NINO^. 

Le  parti  qu’il  a pris  n’est  pas  ce  qui  m’afflige  : 

J’aimeles  gens  de  bien,  mais  je  hais  les  cagotsj 
Et  Je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  sots. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Voilà  le  marguillier. 

SCÈNE  IL 

KIIÎON  , LEJEUNE  GOURVILLE,  M.  GARANT, 
en  manteau  noir,  grand  rabat,  gants  blancs,  Ibrge 
perruque. 

• M.  GARANT. 

Je  me  suis  fait  attendre. 

Le  temps,  vous  le  savez,  est  diDicile  à prendre. 

Mes  emplois  sont  bien  lourds.  . .. 

NINON. 

Je  lésais. 

M.  GARANT. 

Bien  pesants. 

NI  NON. 

C’est  ajouter  beaucoup. 

M.  GARANT. 

Sans  mes  soins  vigilants. 

Sans  mon  activité. , . . 
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ACTE  ! , SCÈNE  II. 

' MHON. 

Fort  bien. 

M.  GARA«T. 

Sans  ma  prudence, 

Sans  mon  crédit. ... 

N 15  ON. 

Encor  ! ^ 

» M.  G A R A N T. 

L’œuvre  aurait  pu,  je  pense, 
Souffrir  un  grand  déchet;  mais  j’ai  tout  réparé. 

LE  JEUNE  GO  U R V I LLB. 

Ah  ! tout  Paris  en  parle,  et  vous  en  sait  bon  gré. 

M.  GARANT. 

Les  pauvres  sont  d’ailleurs  si  pauvres  ! leurs  souffrances 
Me  percent  tant  le  cœur,  que  de  leurs  doléances 
Je  m’afflige  toujours. 

NINON. 

Il  faut  les  secounr; 

Cest  un  devoir  sacré. 

M.  GARANT. 

Leurs  maux  me  font  souffrir! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Vous  régissez  si  bien  leur  petite  finance, 

Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  l’opulence,  (ù) 

NINON. 

Cà,  monsieur  l’aumônier,  vous  savez  que  céans 
Il  est,  ainsi  qu’aîlleurs,  de  jeunes  indigents; 

Ils  sont  recommandés  à vos  nobles  largesses. 

Vous  n’avez  pas,  sans  doute,  oublié  vos  promesses. 

M.  GARANT. 

Vous  savez  que  mon  cœur  est  toujours  pénétré 
t)es  extrêmes  bontés  dont  je  fus  honoré 
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Par  ce  parfait  ami,  ce  cher  monsieur  Goiirville, 

Si  bon  pour  scs  amis.  ..  qui  fut  toujours  utile 
A tous  ceux  qu'il  aima..  . qui  fut  si  bon  pour  moi, 

Si  généreux  !...  je  sais  tout  ce  que  je  lui  doi. 

L’honneur,  la  probité,  l’équité,  la  justice. 

Ordonnent  qu’un  ami  sans  réserve  accomplisse 
Ce  qu’uu  ami  voulait 

NINON. 

Ail  ! que  c'est  parler  bien  ? 

LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Il  est  fort  éloquent. 

M.  GARANT. 

Que  dites-vous  là? 

LE  JEUNE  COUnVlLLE. 

Rien. 

NINON,  le  contrefesant. 

Je  me  flatte,  je  crois,  je  suis  persuadée, 

Je  me  sens  convaincue,  et  surtout  j’ai  l’idée 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A votre  ami  si  cher,  ès  mains  de  ses  enfants. 

M.  garant. 

Madame,  il  faut  payer  ses  dettes  légitimes; 

Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  sont  des  crimes; 
L’honneur,  la  probité,  le  sens  et  la  raison, 

Demandent  qu’on  s’applique  avec  attention 
A remplir  ses  devoirs,  à ne  nuire  à personne, 

A voir  quand  et  comment,  à qui,  pourquoi  l’on  donne, 
A bien  considérer  si  le  droit  est  lésé, 

Si  tout  est  bien  en  ordre. 

• NINON. 

Eh  ! rien  n’est  plus  aisé.... 

Des  deux  cent  mille  francs  n’étes-vous  pas  le  maître? 

M.  GARANT. 

Ob  , oui  !.  son  testament  le  fait  assez  connaître. 
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Je  les  dois  recevoir  en  louis  trébucbants. 

W INON. 

Eh  bien  à chacun  d’eux  donnez  cent  raille  francs. 

LE  JEÜHE  COORVII-I'E. 

Le  compte  est  clair  et  net. 

M-  G A.R  A.M  T. 

Oui,  celte  arithmétique 
Est  parfaite  en  son  genre,  et  n’a  point  de  réplique} 
Égales  portions. 

KINOIÎ. 

Par  cette  égalité 

Vous  assurez  la  paix  de  leur  société. 

M.  GA.R\KT. 

Soyez  silre  que  l’un  n’aurapas  plus  que  l’autre, 
Quand  j’aurai  tout  réglé. 

M IKON. 

Quelle  idée  est  la  vôtre  ! 

Tout  est  réglé,  monsieur ... 

M.  garant.^, 

Il  faudra  mûrement 

Consulter  sur  ce  cas  qiielqjie  avocat  savant. 

Quelque  bon  procureur,  quelque  habile  notaire 
Qui  puisse  prévenir  toute  fâcheuse  afiaire. 

Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  hénliers. 

Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Mon  père  n’en  a point. 

M.  GARANT. 

Hélas!  dès  qu’on  enterre 
Un  vieillard  un  peu  riche,  il  sort  de  dessous  terre 
Mille  collatéraux  qu’on  ne  connaissait  pas. 

Voyez  que  de  chagrins,  de  peines,  d’embairas. 
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Si  jamais  il  fallait  qiie  par  quelque  artifice 
J'’diidasse  les  lois  de  la  sainte  justice! 

L'honneur,  vous  le  savez,  qui  doit  conduire  tout... 

H IKON. 

Le  véritable  honneur  est  très  fort  de  mon  goût. 

Mais  il  sait  écarter  ces  craintes  ridicules. 

Il  est  de  certains  cas  où  j'ai  peu  de  scrupules. 

H.  garakt. 

J'en  suis  persuadé , madame , je  le  crois; 

C'est  mon  opinion....  mais  la  ngucur  des  lois. 

De  ces  collatéraux  les  plaintes,  les  murmiu-es, 

Et  les  prétentions  avec  les  procédures.... 

> HINOir. 

Ayez  des  procédés;  je  réponds  du  succès. 

LE  JEUVE  GOURVILLE. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  une  affaire  à procès. 

M.  garant. 

Vous  ne  connaissez  pas,  madame,  les  affaires, 

Leurs  détours,  lieuif  dangers , les  lois  et  leurs  mystères. 

SINON. 

Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi,  je  vais  à l'instant 
Répondre  à vos  discours  en  un  mot  comme  en  ccnt. 
Mon  cher  petit  Gourville,  allez  dire  à Lisette 
Qu'elle  m'apporte  ici  cette  grande  cassette. 

Elle  sait  ce  que  c'est. 

LE  JEUNE  GOURTlLLS. 

J'y  cours. 
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SCÈNE  III. 


NINON  , M.  GARANT. 

i 

M.  GIRAITT. 

Avec  chagrin 

Je  vois  que  ce  jeune  homme  a pris  un  mauvais  train, 

Pe  mauvais  sentiments-...  une  allure  mauvaise. 

Je  crains  que  s’il  était  un  jour  trop  à son  aise.... 

Il  ne  se  confirmât  dans  le  mal.... 

« 

WÏHOW. 

Mais  vraiment 

Vous  me  touchez  le  cœur  par  un  soin  si  prudent. 

M.  garant. 

Il  est  fort  libertin:  une  trop  grande  aisance.... 

Trop  d’argent  dans  les  mains,  trop  d’or,  trop  d’opulence.... 
Doune  aux  vices  du  cœur  trop  de  facilité. 

NINON.  • 

On  ne  peut  parler  mieux:  mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus ‘grands  peut  plonger  la  jeunesse: 

Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richesse. 

Point  d’excès;  mais  son  bien  lui  doit  appartenir. 

M.  GARANT. 

D’accord,  c’est  à cela  que  je  veux  parvenir. 

NINON. 

Et  son  frère? 

M.  garant.  , 

Ah  î pour  lui  ce  sont  d’autres  aflTaireSj 
Vous  avez  des  bontés  qu’il  ne  mérite  guères. 

H INON. 

Comment  donc?-. 

M.  GARANT. 

Vous  avez  acheté  sous  sou  nom, 

Quand  son  père  vivait,  votre  propre  maison. 
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rrvT(ON. 

Oui.... 

M.  garant. 

Tous  avez  mal  fait. 

‘ NINON. 

C’était  un  avantage 

Que  son  père  lui  fit. 

M.  GARANT. 

Mais  cela  n’est  pa.s  sage: 
îîous  y remédîrons;  je  vous  en  parlerai; 

J’ai  (l’boHiiètcs  desseins  que  je  vous  confirai.... 

Vous  êtes  belle  eneore. 

N I N O N. 

Ail! 

M.  GARANT. 

Vous  savez,  le  monde.... 

• NINON. 

Ah!  mènsicur! 

M.  GARANT. 

Vous  avez  la  science  profonde 
Des  secrètes  façons  dont  on  peut  se  pousser, 

Être  considéré,  s’intriguer,  s’avancer; 

Vous  êtes  éclairée,  avisée  et  discrète,  (c) 

NINON. 

Et  surtout  patiente. 

SCÈNE  IV. 

TfINON,  M.  GARANT,  le  Jeune  gOüRVILLE  , 
LISETTE,  UN  LAQUAIS. 

LISETTE. 

An!  la  lourde  cassette! 

Comment  voulez-vous  donc  que  j’apporte  cela? 
Picîffd  la  traîne  à peine. 
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K IM  O N. 

^ Allons,  vite,  ouvrons-la. 

^ LISETTS. 

C’est  un  vrai  coffire-fort. 

M IMON. 

C’est  le  très  faible-reste 
De  l’argent  qu’antrefois  dans  un  péril  funeste 
Étant  contraint  de  fuir  Gourville  me  laissa; 
Long-temps  à son  retour  dans  ce  coffre  il  puisa; 

Le  compte  est  de  sa  main.  Allez  tous  deux  sur  l’Iicure 
Donner  à ses  enfants  le  peu  qu’il  en  demeure: 

Ce  sera  pour  cliacun,  je  crois,  deux  mille  éciis. 

Par  un  partage-égal  il  faut  qu'ils  soicut  reçus. 

Pour  leurs  menus  plaisirs  ils  en  feront  usage . 
Attendant  que  monsieur  fasse  un  plus  grand  partage. 

( On  romporle  le  cofiVe.  ) 
LISETTE- 

J’y  cours;  )e  sais  compter. 

LE  JKDME  GOÜRVILLE. 

L’adorable  Ninon! 

N IMON,  Ji  M.  Garant. 

Pour  remplir  son  devoir  il  faut  peu  de  façon: 

Vous  le  voyez,  monsieur. 

M.  CAR  AMT, 

\ 

Ccki  n’est  pas  dans  l’ordre, 
Dans  l’exacte  équité  : la  justice  y peut  mordre. 

Cette  caisse  au  défunt  appartint  autrefois. 

Et  les  collatéraux  réclamerout  leurs  droits: 

Il  faut  pour  préalable  eu  faire  im  inventaire. 

Je  suis  exécuteur  qu’on  dit  lestamentaibe. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Eh  bien!  exécutez  les  généreux  desseins 
D’un  ami  qui  remit  sa  Ibrtuue  en  vos  mains. 

39 
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M.  GARANT. 

Allez,  j’en  suis  cLargé,  n’en  soyez  pc^t  en  peine. 

NINON.  0 

Quand  appovterez-vous  cette  petite  aubaine 
De  deux  cent  mille  francs  en  contaats  bien  dressés? 
Et  quand  remplirez-vous  ces  devoirs  si  pressés? 

M.  garant. 

Bientôt.  L’œuvre  m'attend,  et  les  pauvres  gémissent 
Lorsque  je  suis  absent  tous  les  secours  languissent. 
Adieu.... 

( irfait  deux  pas  et  revient.  ) 

Vous  devriez  employer  prudemment 
Ces  quatre  raille  écus  donnés  légèrement. 

NINON. 

Eh ! fi  donc ! 

M.  GARANT^  revenant  encore , la  tirant  à Te'cnrt. 

La  débauche,  hélas!  de  toute  espèce 
A la  perdition  conduira  sa  jeunesse. 

Il  dissipera  tout,  je  vbus  en  «avertis. 

h 

LE  JEU  NI^^GOÜRVILLE. 

Hem,  que  dit-11  de  moi  ? 

M.  GARANT. 

Pour  votre  bien,  mon  fils. 
Avec  discrétion  je  m’explique  à madame.... 

( bas  ;i  Ninon.  ) ' 

Il  est  très  inconstant. 

NINON. 

\ 

, Ab!  cela  perce l’ârac. 

M.  GARANT. 

11  a déjà  séduit  notre  voisine  Agnant: 

Cela  fera  du  brui l. 

NINON. 

Ah  ! mon  Dieu  ! le  méchant  I 


• V 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  /{.'ïq 

Courtiser  une  fille:  ô ciel!  est-il  possible? 

M.  garant.  • 

C’est  oomme  je  le  dis. 

NINON.  ' 

Quel  crime  irrémissible! 

M.  GARANT,  ^ Ninon. 

Un  mot  dans  votre  oreille. 

LE  JEUNE  COÜRVILLE. 

Il  lui  parle  tout  bas; 

C’est  mauvais  signe.;.. 

' V 

NINON,  à M.  Garant  qui  sort. 

s 

Allez,  je  neroublîraipas. 

« 

scène  V. 

ICINON,  le  jeune  GOURVILLE. 

» 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Que  vous  disait-il  donc? 

' NINON. 

Il  voulait,  cerne  semble^* 

Par  pure  probité,  nous  méltre  mal  ensemble. 

le  jeune  GOURVILLE. 

Entre  nous,  je  commence  à penser  à la  fin 
Que  cet  original  est  un  maître  Gonin. 

NINON.. 

Vous  pouvez,  croyez-moi,  le  penser  sans  scrupule: 

On  peut  élre  à la  f uis  Iripon  et  ridicule. 

Avec  son  verbiage  et  ses  fades  propos, 

^ Ce  fat  dans  le  quartier  sédiiil  les  i/iiots. 

Sous  un  amas  confus  <leparoU\s  oiseuses 
Il  pense  déguiser  ses  (rames  ténébreuses, 
ï’aime  fort  la  vertu,  mais,  p/mr  les  gens  sensés, 
Quiconque  en  parle  trop,  n’en  eut  jamais  assez. 
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Plus  il  venj  se  cacher,  plus  on  lit  dans  son  âme; 

Ft  que  ceci  soit  dit  et  pour  homme  et  pour  femme; 
Enfin,  je  ne  veux  point,  par  un  zèle  iraprudeut, 
Garantir  la  vertu  de  ce  monsieur  Garant. 

( LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  VI. 

KlIfOW,  LE  JEUNE  GOURVILLE  , LISETTE» 
NINON. 

Eu  bien  ! chère  Lisette, 

Ma  petite  ambassade  a-t-elle  été  bien  faite  ? 

Son  frère  a-t-il  reçu  de  vous  son  continrent  ? 

LISETTE. 

N 

Oui , madame,  à la  fin  il  a reçu  l’argent. 

NINON. 

Est-il  bien  satisfait  ? 

LISETTE. 

Pointdu  tout,  je  vous  jure. 

NINON. 

Comment? 

Ll  sette. 

Oli  ? les  savants  sont  d’étrange  nature. 

Quel  étonnant  jeune  homme,  et  qu’il  est  triste  et  sec!  ' 
■Vous  l’eu-siez  vu  courbé  sur  un  vieux  livre  grec; 

Un  bonnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure, 

De  l’encl'e aiibout  des  doigts,  composaient  sa  parure^ 
Dans  un  (as  de  papiers  il  était  enterré; 

Il  SC  parlait  tout  bas  coimne  un  homme  égaré; 

De  lui  dire  deux  mots  je  me  suis  hasardée; 

Madame,  il  ne  m'a  p.is  seulement  regardée. 

( pn  élevant  lîi  voix . ) 

« J’apporte  dé  l’argent,  monsieur,  qui  vous  est  dll; 

» Monsieur,  c’est  de  l’argent.  » Il  n’a  rien  répondu, 
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li  a continué  de  feuilleter,  d’ccrire. 

J’ai  fait  avec  Picard  un  grand  éclat  de  rire: 

Ce  bruit  l’a  réveillé.  < v'oilà  deux  mille  écus, 

» Monsieur  que  ma  maîtresse  avait  pour  vous  rcçiis.  » 

« Hem  ! qui  ‘ quoi  m’a  t-ildit;  allez  chez  les  notaires^ 
Je  n'ai  jamais,  ma  bonne,  entendu  les  affaires: 

« Je  ne  me  mêle  point  de  ces  panvrctés-là.  » 

— « Monsieur,  ils  sont  à vous,  prcnez-les.  les  voilà.  » 

Il  a repris  soudain  papier,  pinnie.  écrifoire. 

Picard  l’interrompant  a demandé  pour  boire. 

^ « Pourquoi  boire  ? a-uil  dit.  fi  ! rien  n'est  si  vilain 
Que  de  s’accoutumer  à boire  si  matin  ! » 

Enfin , il  a compris  ce  qu’il  devait  entendre  : 

« Voilà  les  sacs,  dit  il,  et  vouspouvez  y prendre 
» Tout  ce  qu’il  vous  plaira  pour  la  commission.  »- 
Nous  avons  pris,  madame,  avec  discrétion. 

Il  n’a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête, 

Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modestie  honnête  ; 

Et  nous  sommes  partis  avec  étonnement. 

Sans  recevoir  pour  vous  *e  moindre  compliment. 

Avez  vous  vu  jamais  un  mortel  plus  bizarre  ? 

• WIKOH. 

Il  en  faut  convenir,  son  caractère  est  rare. 

La  nature  conçu  des  desseins  différents. 

Alors  que  son  caprice  a formé  ces  enfants. 

Un  contraste  parfait  est  dans  leurs  caractères; 

Et  le  jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  contraires. 

JEDIfE  GOURVItLE. 

Je  l’airae  cependant  du  meilleur  de  mou  coeur. 

SÏSETTE. 

Moi,  de  tout  mon  pouvoir  je  l’aime  au.ssî,  monsieur; 

J’ai  toujours  remarqué,  sans  trop  oser  le  dire. 

Que  vous  aime?  assez  les  gens  qui  vous  font  rire. 
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WINO  IT. 

Je  ne  ris  point  de  lui,  Lisette,  Je  le  plains  : 

' Il  a le  cœur  très  bon , Je  le  sais  ; mais  je  crains  ' 

Que  cette  aversion  des  plaisirs  et  du  monde, 

Des  usages,  des  mœurs  l’ignorance  profonde, 

Ce  goût  pour  la  retraite,  et  cette  austérité, 

Ke  produisent  bientôt  quelque  calamité. 

Pour  ce  monsieur  Garant  sa  pleine  confiance 
Alarme  ma  tendresse,  açcroît.ma  défiance: 

Souvent  un  esprit  gauche  en  sa  simplicité. 

Croyant  faire  le  bien,  fait  le  mal  par  bonté. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Oh  ! je  vais  de  ce  pas  laver  sa  tête  aînée; 

De  sa  sotte  raison  la  mienne  est  étonnée  : 

Je  lui  parlerai  net,  et  je  veux  à la  fnii 
Pour  le  débai'bouiller,  eu  faire  un  libertin. 

NINON. 

Puissiez-vous  tous  les  deux  être  plus  raisonnâmes  l 
Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables. 
Et  d’un  esprit^trop  vif  la  phpiante  gaîté. 

Qu’un  précoce  Caton,  de  sagesse  hébété, _ 

Occupé  tristement  de  mystiques  systèmes, 

Inutile  aux  humains,  et  dupe  des  sots  mêmes. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

11  faut  vous  av'ouer  qu’avec  discrétion 

Dans  mes  omoui-s  nouveaux  je  me  sers  de  sou  nom. 

Afin  que  si  la  mère  a jamais  connaissance 

Des  mystères  secrets  dénotre  intelligence, 

Aux  mots  de  sinderèse  et  de  componction, 

La  lettre  lui  paraisse  une  exhortation. 

Un  essai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 

Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caractère,' 

En  un  mot,  sous  son  nom  j’écris  tous  mes  billets; 
En  son  num,  pruderam^rt,  les  messages  &outfaits. 
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C’est  un  fort  grand  plaisir  que  ce  petit  mj-^slère, 

NINON. 

Il  est  un  peu  scabreux,  et  je  crains  celte  mère. 

Prenez  bien  garde,  au  moins,  vous  vous  y méprendrez  ; 
Vos  discours  de  vertu  seront  peu  mesurcsj 
Tout  sera  reconnu. 

LE  JEUNE  GOURVILLB. 

Le  tour  est  assez  drôle. 

NINON. 

Mais  c’est  du  loup  berger  que  vous  jouez  le  rôle. 

LE  JEUNE  GOURVILLB. 

D’ailleurs,  je  suis  très  bien  déjà  dans  la  maison  : 

A la  mère  toujours  je  dis  qu’elle  a raison; 

Je  bois  avec  le  père, -et  chante  avec  la  fille; 

Je  deviens  nécessaire  à toute  la  famille. 

Vous  ne  me  blâmez  pas  ? 

NINON. 

Poiirce  dernier  point,  non. 

LISETTE. 

Ma  foi,  les  jeunes  gens  ont  souvent  bien  du  bon. 


FIN  nu  PREMIER  ACTE* 


Q 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

«OURVII.LF.  l’aîsté,  tenant  un  livre  ; le  jeûne  cOüR- 
VILLE.  Touskleux  arrivent  et  continuent  la  con- 
versation: Taîné  est  vêtu  de  noir,  la  perruijue  de 
travers,  l'iiabil  mal  boutonné. 

LE  JEUNE  GOURVILE. 

N’es-to  donc  pas  honteux,  en  effet,  à ton  âge. 

De  vouloir  devenir  un  grave  personnage  ? 

Tu  forces  ton  instinct  par  pure  vanité , 

Pour  parvenir  un  jour  a la  stupidité. 

Qui  peut  donc  contre  toi  t’inspirer  tant  de  haine  ? 
Pour  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 

Que  dirais-tu  d'un  fou,  qui  des  pieds  et  des  main» 

Se  plairait  d’écraser  les  fleurs  de  ses  jardins. 

De  peur  d’en  savourer  le  parfum  délectable  ? 

Le  ciel  a formé  l’homme  animal  sociable. 

Pourquoi  nous  fuir  ? pourquoi  se  refuser  à tout  ? 

Être  sans  amitié,  sans  plaisirs,  et  sans  goût. 

C’est  être  un  homme  mort.  Oh!  la  plaisante  gloire 
Que  de  gâter  son  vin  de  crainte  de  trop  boire  ! 

Cpmme  te  voilà  fait!  le  teint  jaune  et  l’œil  creux! 
Penses-tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ^ 

Au  monde,  en  attendait,  sois  très  sûr  de  déplaii-e. 

La  charmante  Ninon . qui  nous  tient  lieu  de  mère, 

- \oit  avec  grand  chagrin  qu'en  ta  nmpre  m,iison. 

Loin  d’elle,  et  loin  de  moi,  tulangmrcn  prison. 

Esl.ee  monsieur  G.irant  qui,  par  son  éloquence, 

Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  exUavagaace  ? 
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Allons,  imjle-rnoi,  songe  à te  réjouir; 

Jepréleuds,  malgré  toi,  le  donner  du  plaisir. 

COÜRVILLE  l’aÎnB. 

De  si  vilains  propos,  une  telle  conduite,  (r/) 

Me  font  pitié,  monsieur;  j’en  prévois  trop  la  suite. 

Vous  ferez  à coup  sur  une  mauvaise  fin. 

Je  ne  puis  plus  sotifi'rir  un  si  grand  libertin. 

De  cette  maison-ci  je  connais  les  scandales; 

3l  en  peut  arriver  des  choses  bien  fatales  : 

Déjà  monsieur  Garant  m’en  a trop  averti. 

Je  n'y  veux  plus  rester,  et  j’ai  prrs  mon  parti. 

LE  JEOME  COURVILLB. 

Son  accès  le  reprend. 

COÜ  RVI  LLE  l'a!  N É.  i 

Monsieur  Garant,  mon  frère,^ 

Que  vous  calomniez,  est  d’un  tel  caractère 
De  probité,  d’honneur....  de  vertu  ...  de.... 

LE  J EC  RE  COUR  V ILLE. 

Jevoi 

Que  déjà  son  beau  style  a passé  jusqu’à  toi. 

godrville  l’aîwé. 

Il  met  discrètement  la  paix  dans  les  familles; 

Il  garde  la  vertu  des  garçons  et  des  filles  : 

Je  voudrais  jusqu’à  lui,  s’il  se  peut,  m’exalter. 

Allez  dans  le  beau  monde;  allez  vous  y jeter; 

Plongez-vous  jusqu’au  cou  dans  l’ordure  brillante 
De  ce  monde  efl'réné  dont  l’éclat  vous  enchante; 
Moquez-vous  plaisamment  des  liommes  vertueux; 

Nagez  dans  les  plaisirs,  dans  ces  plaisirs  lionteux,(e) 

Ces  plaisirs  dans  lesquels  tout  le  jour  se  consume, 

Et  la  douceur  desquels  produit  tant  d’amertume. 

LE  r EU  HE  gOURVILLE. 

Pas  tant. 
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COUR  VILLE  l’^ÎnÉ. 


Allez,  je  sais  tout  ce  qu’il  faut  savoir. 
J'ai  bien  lu. 


le  jeune  OOURVILLE. 


Va.  lis  moins,  mais  apprenils  :‘i  mieux  voir. 

Tu  pourras  tout  .lu  plus  quelque  iom  fau  e un  livre 
Mais  dis-moi, mou  p^juvre  lutinine,  avec  qui  peux-tu  vivre  ? 

GOURVILLE  l’aÎnÉ. 


Avec  personne.  , 

LE  JEUNE-GOÜBVILLE. 

Quoi  î tout  seul , d ms  un  désert  ? 

GOURVILLE  l’aîné. 

Oli  ! je  fréquenterai  souvent  madame  Aubert. 

le  JEUNE  GOURVILLE,  riant. 

Madame  Aubert  ! 

GOURVILLE  l'aÎnÉ. 

. Eh  oui  ' madame  Aubert. 

■ LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Parente 


Du  marguillier  Garant  ? 

GOURVILLE  l’aÎnÉ. 

* Oui , pieuse  et  savante , 

D’un  esprit  transcendant,  d’un  mérite  accompli. 


’ LE  JEUNE  GOURVILLE. 

La  conuais-tu  ? 

GOUR  VILLE  l’aÎ  WÉ. 

N on  : m.ais  son  logis  est  rempli 
Des  gens  les  plus  versés  dans  les  vertus  prali({iies. 
Elle  cminaîl  à i'ind  tous  les  auteurs  mystiques; 
Elle  1 eçoit  souvent  les  pins  graves  docteurs, 

Et  force  gens  de  bieu  qu’on  ne  voit  point  ailleurs» 


1 
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LE  JEUNE  GOCRViLLE, 

Madame  Aubert  t’attend  ? 

COURVILLE  l’a  INÉ. 

% 

Oui  ; mon  tuteur  fidèle. 

Monsieur  Garant  me  mène  enfin  dîner  chez  elle. 

le  jeune  goukville. 

Chez  sa  cousine.^... 

tiOURVILLE  l’aÎnÉ. 

. Eh!  oui.  A 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

, Cette  l'emrae  de  bien  ? 

* ÇOURVILLE  l’aÎnÉ. 

Elle-même:  et  je  veux,  après  cet  eutretien, 

Ne  hanter  désormais  que  de  te's  caractères, 

Des  dév  its  épnuivés.secs,  durs,  atrabilaires. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir;  et  je  préfère  un  trou, 

Un  crinitage,  un  antre.... 

LE  JEUNE  GOUKVILLE.  en  l’cmbra sstint. 

Adieu,  mou  pauvre  fou. 

SCÈNE  IL 

gourvill^  l’aÎné. 

Je  pleure  sur  son  sort  : le  voilà  qui  s abîme;  • 
Il  va  de  femme  eu  fille,  il  court  de  crime  en  crime. 

( Il  s’assied  , et  ouvre  un  livre.  ) 

Que  Garasse  a raison!  qu'il  peint  bien  à mon  sens 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 

Qu’il  enfiamme  mon  cœur,  et  qu’il  le  lortifie 
Contre  les  passions  qui  tourmentent  la  vie  I 

( Il  lit  encore.  ) 

C’est  bien  dît  : oui,  voila  le  plan  que  je  suivrai. 

Du  sentier  des  méchants  je  me  retirerai. 


46S  LE  DÉPOSITAIRE. 

J’évherai  le  jeu, la  table,  les  querelles. 

Les  vains  amusements,  les  spectacles,  les  belles. 

i ( Il  se  lève.) 

Quel  plaisir  noble  et  doux  de  baïr  les  plaisire; 

De  sc-dire  en  secret  : Me  voilà  sans  désirs  ; 

’ Icsuis  maître  de  moi,  juste,  insensible,  sage; 

Et  mon  âme  est  un  roc  au  milieu  de  l’orage  ! 

? Rougis,  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis 
es  conversations , ces  soupers , ces  amis, 
ie  souris  de  pitié  de  voir  qu’on  me  préfère , 

Sans  nul  ménagement,  mon  étourdi  de  frère. 

Il  plaît  à tout  le  monde,  il  est  tout  fait  pour  lui. 

C’en  est  trop  : pour  jamais  j’y  renonce  aujourd'hui . 

Je  consci-ve  à Ninon  de  la  reconnaissance; 

Elle,  eut  soin  de  nous  deux  au  sortir  de  l’enfance; 

Et,  malgré  ses  écarts,  elle  a des  sentiments 

Qu’on  eut  pris  pour  vertu  peut-être  en  d’autres  temps: 

Mais....  , 

(Il  se  mord  le^doigt,  et  Tait  une  grimacceiTroyable.^ 

SCÈNE  III. 

«GOURVILLE  l’aîné  , M.  GARANT. 

M.  GARANT. 

Eh  bien!  mon  très  cher, mon  vertueux  Gourvllle, 
D»  tant  d’iniquités  allez-vous  fuir  l’asile  ? 

**  courville  l’aÎnl. 

J’y  suis  très  résolu. 

- M.  GARANT. 

Ce  logis  infecté 

ri’cfait  point  convenable  à votre  piété. 

Sortez  eu  promptement ...  Mais  que  voulez-vous  faire 
De  ces  deux  mille  écus  de  monsieur  votre  père  ? 

COURVILLE  l’aÎnÉ. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira;  vous  en  disposerez. 
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M.  CIRANT.  s 

L’argeat  est  mutile  aux  cœurs  bien  pénétras 
D’un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde; 

Et  votre  indifférence  enee  point  est  profonde! 

Je  veux  bien  m’en  charger;  je  les  ferai  valoir.... 

Pour  les  pauvres  s’entend....  Vom  aurez  le  pouvoir 
D’en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie. 

Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie.  * 
COUXVSLLK  I.’AiNÉ. 

Ah!  que  vous  m’obligez!  Je  ne  pourrai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

M.  «AR  ah  T. 

Je  puis  avoir  à vous  d'autres  soiUiôcs  en  caisse. 

Eh!  eh!  ' ' 

CODnVitI.E,I.’AÎHK. 

L’Oii  me  l’a  dit...  Mon  Dieu,  je  vous  les  laisse. 
V ous  voulez  bien  encore  en  être  embarrassé  ? 


M.  oara;»t,^ 

Je  mettrai  tout  ensemble. 

courvallr  l’aînb. 

Oui,  c’est  fort  bien  peifsé, 
^ ,M.  oaraxt. 

Or^à,  votre  dessein  de  chercher  domicile 
Est  1res  juste  et  très  bon  ; mais  il  est  inutile: 

La  maison  est  à vous;  gardez-vous  d’en  sortir. 

Et  priez  seulement  Ninon  d’en  d^nerpir. 

Par  mille  éclats  fâcheux  la  maison  polluée', 

4)uand  vous  y vivrez  seul,  sera  purifiée, 

Et  je  pourrais  bien  même  y logm:*  avec  vqus. 

COÜRVU.LE  t’AÎHé.  I 

Cet  (tbnneur  me  serait  bien  utile  et  bien  doux; 

Mais  jeue  me  sens  pas  l’âme  encore  assez  forte 
^*our  chasser  une  femme,  et  l'a  mettre  k la  porte. 
TnÉATac.  Tous  vj. 
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C’est  un  acte  pieux:  mais  l’honneur  a ses  droits; 

Et  vous  savez,  monsieur,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourrais-jc;  sans  mugir,  dire  à ma  bicnfaitn’ce  : - 
« Sortez  de  la  maison;  » et,  rendez-vous  justice, 

Gela  n’est-il  pas  dur  ? ‘ 

M.  GARàWT. 

, Un  tel  ménagement 

Est  bien  louable  en  vous,  et  m’émeut  puissantment. 
Ce  scrupule  d'abord  a ban*é  mes  idées  ; 

Mais  j’ai  considéjré  qu’elles  sont  bien  foAdccs. 

Le  désordre  est  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A la  faire  sortir  devrait  vous  engager.  (J^) 

Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle 
Une  intrigue  odieuse,  indigne,  criminelle. 

Un  scandaleux  commerce....  un....  je  n’ose  parler 
De  tout  ce ^ui  s’est  fait....  tant  je  m’eu  sens  troubler. 

* ' corRvti-LE  li’ aÎné. 

Voilà  donc  la  raison  i|c  cétte  préférence 
Qu’on  lui  donnait  sur  moi! 

M.  GARANT. 

••  Sentez  la  conséquence. 

-G  OCR  VIL  LE  l’a!  RÉ. 

Je  n’aurais  pu  jamais  la  deviner  sans  vous. 

Les  vilains  !...  Grâce  au  ciel , je  n’en  suis  point  jal  oux. 
Je  n’imaginais  pas  qu’un  si  grand  fou  dût  plaire. 

M.  GARANT.  . 

Les  fous  plaisent  parfois. 

GOUaVILLE  l’  aîné. 

' Ah  ! j’en  suis  m Colère 
Pour  l’honneur  du  Marais,  (g) 

H.  GARANT.  ♦ 

Il  faut  premièrement 

Dctoucnerloin  de, noos- ce  scandale  impudent, 
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ACTE  II,  SCÈNE  IIî. 

Mais  avec  l’air  honnête,  avec  toute  décence. 

Avec  tons  les  dehors  que  veut  la  bienséance. 

Nous  avons  concerté  que  de  cette  maison 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation, 

Un  acte  bien  secret  que  je  pourrais  vous  rendro' 
Armé  de  cet  écrit,  je  puis  tout  entreprendre. 

Je  ne  m’emparerai  que  de  votie logis; 

Et  vous  aurez  vos  droits  sans  être  compromis. 

cduRviLLE  l’aîh£ 

Oui,  1 idce  est  profonde;  oui,  les  dévots,  les  sages. 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages.  (/?) 
Je  signerai  demaih. 

\ 

* ' M.  CAR  A If  T. 

Ce  soir,  votre  cadet 

Reviendra  vous  braver  comme  il  a toujours  fait; 
Tout  se  moque  de  vous,  laquais,  cocher,  servante,' 
Ils  traitent  la  vertu  de  chose  impertineute. 

coürvillel’aîné. 

La  vertu  ! 

' M.  CAR  AH  T. 

Vraiment  oui.  Toujours  un  marguillier 
A soin  d’avoir  en  poche  encre,  plume,  papio:. 

V enez,  l’acte  est  dressé.  Cet  honnête  ailifice 
Est,  comme  vous  voyez,  dans  l’exacte  justice. 
Signez  sur  mon  genou. 

( Il  lève  son  genou.  ) 
COTIRVIttB  l’aÎnÉ,  eu  signant. 

Je  signe  aveugléinent. 

Et  crois  n’avoir  jamais  rien  fait  de  si  prudent. 

M.  GArAMT. 

Je  rethgerai  tout  dès  ce  soir  par  notaire. 

gourville  l’aîné. 

Vous  êtes,  je  le  vois,  très  actif  en  affairo.  ♦ 
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w.  car  ant. 

/ » 

Vous  pouvé:^  du  logîs  sortir  des  à présentl. 

• * 

GOURVtLRE  l‘’aÎkB. 

Oui  l . . , 

< , 

iJr.  gAr  AKt; 

ï3onne?t-moi  la  clef  de  votre  apparlemenf. 

'goùrvillÊ  l’aÎne. 

la  voilà.  ' 1 

“ * * ■ 

H.  GARANT. 

*"  * * 

» « « * 

T oiit  est  bien  ; et  puis  chez  ma  cou&îneÿ 

Chez  la  savante  Aubert , notre  illustre  voisine...* 

Nous  irons  faire  ensemble  un  dîner  familier. 

' GOURVILLE  t^AÎNÉ^* 

• » f 

m * ''  * ' 

Vous  m’cncliantcEÎ 


îa.  CAR  AI? T;. 


' Elle  est  la  péri c du'  quartier  : 
il  est  dans  sa  maison  de  doctes  assemblées,* 

Des  conversations  utiles  tt  réglées; 

H y doit  àùjchird'liiii  venir  quelques  ddOtcurS, 
Des  savants  pleins  de  grec,  de  brillants  orateurs, 
Avec  quelques  abbés,  gens  de  l’académié, 

Tous  pétris  du  vrai  sue  de  là  philosophie. 


avili  LE  L^AINÉ. 

Et  c’e^t  là  justement, tout  ce  qu’îl  me  fallait  ; 

\ ons  m'^ayez  découvert  ce  que  mon  cœur  voulait. 
Vous  me  faites  penser,  vous  ctes  mon  Socrate; 

3c  suis  Alcibiade:  ah  î que  cela  me  flatte  ! {i; 

Me  voilà  dans  mon  centre. 


M.  garant. 

f 

On  n'est  janiaîs  heureut 
Qu'avec  dcPgCns  de  bien,  savants  et  vertueux.' 


ACTE  II,  SCÈNE  in.  4^3 

Chez  ma  aousiae  Aubert,  mon  fils , allez  vous  rendre: 
Je  ne  me  ferai  pas,  je  crois,  long-temps  attendre. 

conaviLLs 

J’y  vais.  , ' • 

SCÈNE  IV. 


NINON,  M.  GARANT,  GOURVILJ.E,  t’AÎlO. 

ê 

NINON,  à Gourville  l’aÎDé. 

Ah  ! ah  ! monsieur,  vous  sortez  donc  enfin  ! 
Vous  vous  humanisez,  et  votre  noir  chagiin 
Cède  au  besoin  qu’on  a de  vivre  en  compagnie. 

Le  plaisir  sied  très  bien  à la  philosophie  ; 

La  solitude  accable,  et  cause  trop  d'ennui. 

Eh  bien  ! où  comptez-vous  de  dîner  aujourd’hui  ? 

COORVILLE  L’AÎniÉ.  ' 

Avec  des  gens  de  bien,  madame. 

aiNON. 

Eh  mais!...j’espèrc.-r,. 
Que  ce  n’est  pas  avec  des  fripons. 

cooRviniE  l’aÎn É. 

Au  contraire. 

. NINON. 

Et  vos  convives  sont  ? 

cou  RV  II- LE  l’aÎnB. 

Des  docteurs  ti’ès  savants. 

\ 

,WI  lîDN.  • 

On  en  trouve,  en  effet,  de  üts  honnêtes  gCnS, 

Et  chez  qui  la  vertu  n’pffre  rien  que  d’aimable. 

COORVILLE  l’aÎnÉ." 

L’heure  presse,  avec  eux  je  vais  me  mettre  à tàl^e. 


NINON. 

Allez;  c’est  fort  bien  fait. 
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SCÈNE  V. 

mwdif,  w.  GAhoi-. 

fj  isoS*. 

Quelle  mauvaise  liumcur  ! 

Il  s<:ml)le  en  me  partant  qu’il  soit  rempli  d’aigreur; 

En  savez-vous  la  cause  ? . 

M.  GAEANT. 

- Eli  oui,  je  suis  sinèêrc, 

La  causé  est  en  e0fet  son  méchant  caractère. 

* ' 

NÏKOÎf. 

Je  savais  qu’il  était  et  hizarre  et  péda:ît, 

Mais  ^ ne  croyais  pas  qu’il  eût  le  cœur  rae'chant. 

M.  GARA9T. 

Allez,  je  m’y  connais:  vous  pouvez  être  sûré 

Qu’il  n’est  peint  d'âme  au  fqud  plus  ingrate  et  plus  dure. 

W'IIfO». 

Tl  est  vrai  qu’én  effet  de  mon  petit  présent 
Il  n’a  pas  daigné  faire  un  seul  remerciment^ 

Mais  c'est  diatraetion,  manque  de  savoir-vivre. 

Et  pour  l'instruire  mieux  le  monde  est  un  grand  livre.  - 

li.  eAJtAMT. 

Je  vous  dis  que  son  coeur  est  pour  jamais  gâté, 

Endurci,  gangrené,  méchant....  au  mal  portéj 
Faux.'...  avec  fausseté;  ses  alinrcs  sca'ètes. 

Sombres.... 

MlJrOK,  riant. 

Vous  prodiguez  assez  les  épithètes. 

M.  G AXANT. 

Il  ne  peut  vons  souffiir.  Il  vient  de  s’engager 
A vendrc'sa  maison  pour  vous  en  déloger....  ■ 

Vous  en  riez  ? 
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KINOir. 

La  chose  est-elle  bien  certaine? 

M.  G A R A.  M T« 

J'en  suis  témoin  ; j’ai  vu  cet  effet  de  sa  haine; 

J’en  ai  vu  l’acte  en  forme  au  notaire  porté  : 

C’est  l’usage  qu’il  fait  de  sa  majorité. 

Que)  homme  I 

w I M O i»; 

Ce  n’est  rien,  n’en  soyez  point  en  pciuc; 
Cela  s’ajustera.  ^ 

M,  CAR  AN  T.  . 

Craignez  tout  de  sa  haine. 

♦ kirOn. 

Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réussir. 

Jl.  GAR.ART, 

De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punir, 

Qu’ü  sorte  de  chez  vous. 

niKOR. 

Peut-être  il  le  mérite. 

M.  GA  KART. 

Pour  moi,  je  l’abandonne,  et  je  le  déshérite; 

De  ses  cent  raille  francs  il  n’aura,  ma  foi , rien. 

. KIHOR. 

S’ils  dépendent  de  vous,  monsieur,  je  le  crois  Lien. 

I 

M.  GARÂlfT. 

Que  nous  sommes  ù plaindre .'  un  bon  ami  nous  laisse 
iJe  scs  deux  chers  enfants  à guider  la  jeunesse: 

L’un  est  un  garnement,  turbulent,  effronté, 

A la  perdition  par  le  vice  emporté  ; (A) 

L’autre  est  fourbe,  perfide,  ingrat,  atrabilaire. 

Dur,  raéchaKt....  De  tons  deux  ü nous  faudra  défaire^' 
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NIHON. 

Mc  le  conseillez  VOUS  ? 

M.  carant. 

Ge  doit  être  l’avir  ' 

D e t ons  les  gens  d’honnenr  et  de  vos  vrais  àmis»  ' 
Prenez  un  parti  sage....  Écoutez....  cette  caisse 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  si  prompte  largesse,  ‘ 
Étail-dle  bi<Hi  pleine  autrefois  ? 

'iriKOH. 

^ Jusqu’au  bord; 

De  notre  ami  défunt  ç’étaitlo  coffre-fortj 
Vous  le  savez  assez. 

‘ M.  GARAHJp. 

' Selon  que  je  C£Jcule,(/)  - 

Vous  avez  amassé  loyaumcnt,  sans  scrhpule, 

Un  bien  considérable,  une  fortune  ? 

• • ' NI  NOM. 

Non  ; 

Mais  mon  bien  me  suffit  pour  tenir  ma  maison. 

M.  GARANT. 

Vous  avez  du  crédit;  la  dame  qui  régente. 

Madame  Esther,  vous  garde  un  amitié  constante-; 

El.  si  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  quelque  jour 
Taire  beaucoup  de  bien  vous  produisant  en  cour. 

NINON. 

A la  cour  ! moi,  monsieur  ! que  le  ciel  m’en  préserve  ! 
Si  j’ai  quelques  amis , il  faut  avec  réserve 
Ménager  leurs  bontés,  craindre  d’importuner, 

Ne  les  inviter  point  à nous  abandonner. 

Pour  gai  der  son  crédit,  monsieur,  n’en  usons  gucrcs. 

M.  GARANT. 

U le  faut  réserver  pour  les  grandes  affaires, 
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l’tfur  les  grands  coups,  madame;  oui,  tous  avez  raison; 

Eî  votre  seutiment  est  ici  ma  leçon. 

y 9 

( Il  s’approche  un  peu  d’elle , et  après  uu  mooient  de  silence.  ^ 

Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture 
Pleine  de  confiance  et  d'une  ami  tié  pure  ; 

Je  suis  riche,  il  est  vrai;  mais  avec  plus  d'argent 
Je  ferai  plus  de  bien. 

. MiiroM. 

' . Jele  crois  bonnement. 

M.  CARAlfT. 

Il  vous  faut  un  état;  vous  êtes  de  mon  âge,  - 
Je  suis  aussi  du  vôtre.  -• 

iflHOW. 

Oh!  oui. 

M.  CAR  a:» T. 

Quel  bon  ménage 

Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  rassemblés , 

Loin  de  ces  deux  m.armots  du  logis  exilés! 

Les  deux  cent  raille  francs,  croissant  notre  fintune. 
Entreraient  de  plein  salit  dans  l.i  masse  commune; 

V ous  pourriez  employer  votre*  art  persuasif 
A nous  faire  obtenir  un  poste  lucratif. 

Vous  seriez  dans  le  raoiule  avec  plus  d’importance: 

Il  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance; 

Que  des  prudes  surtout  la  noble  faction, 

Célébrant  de  vos  mœurs  la  réputation, 

Et  s'enorgiaeillissaut  d’une  telle  conquête, 

A vous  bien  éjiaider  sc  tienne  toujours  prête. 

Avec  un  pot  de  vin  j'aurais  par  ce  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fenriier-général. 

Nous  poiu'rions  sourdement,  sans  bruit , sans  peine  aucune  « 
Placer  à cent  pour  cent  ma  petite  fortune; 

Et  Votre  rarte  espri  l tout  bas  se  moquera  i t 
De  tout  le  genre  humain  qui  vous  respecterait. 

•Vous  ne  répondez  rien  ? 


* 
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NIKOK. 

G’est  que  je  cousidere 
Avec  maturité  cette  sublimB  affaire. 

Vous  voulez  m- épouser  ? ' 

M.  garant. 

Sans  doute,  je  voudrais 

Payer  de  tontmna  bien  tmit  d’esprit,  tant  d’atlrails  : 
C’est  à quoi  j’ai  pensé  dès  que  mon  sort  prospère 
De  deux  cent  mille  fi'ancs  me  nomma  Icgatairje. 

NINON. 

h 

Vous  m’aimez  donc  un  peu?  jt 

M.  GARANT. 

’ J’ai  combattu  long-temps 

Les  inspirations  dcces  désirs  poissants  ; 

Mais  en  les  combinant  avee  justesse  extrême. 

En  m’examinant  bien,  comptant  aveemoi-raéme, 
Calculant,  rabattant,  j’ai  vu  pour  résultat 
Qu’il  est  temps  en  effet  que  vous  changiez  d’état. 

Que  nous  nous  convenons,  et  qu’un  amour  sincère^ 
Soutenu  par  le  bien,  ne  doit  pas  vous  déplaire. 

r 

TflNOïT. 

Je  ne  m’attendais  pas  à cet  excès  d’honneur. 

Peut-être  on  vous  a dit  quelle  était  mon  Immeur. 

J’eus  long-temps  pour  l’hymen  un  peu  de  répugnance; 
Son  joug  effarouchait  mâ  libre  indépendance  : 

C’est  un  frein  respectable;  et,  si  je  l’avais  pris, 

Croyez  que  ses  devoirs  auraient  été  remplis. 

Je  fus  dans  ma  jeunesse  un  tant  soit  peu  légère; 

Je  n’avais  pas  alors  le  bonheiu*  de  vous  plaire.  , 

M.  CAR  ANT. 

Madame,  croyez-moi,  tout  ce  qui  s’est  passé 
Fait  peu  d’impression  sur  un  esprit  sensé, 

€cS  bagatelles-là  n’ont  rien  qui  m’iatûnide  ^ 
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3e  vai»  droit  à mon  but,  et  je  pense  au  solide. 

W I M O IC. 

Eh  bien  ! j’y  pense  aussi  ; vos  offres  à mes  yenac 
Présentent  des  objets  qui  sont  bien  spécieux. 

Il  est  vrai  qu’on  pourrait  m’imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  d’injuste,  et  quelque  hypocrisie. 

M.  GARAJCT. 

El),  mon  Dieu  ! c'est  par  là  qu’on  réussit  toujotirs. 

NIMON. 

Oui  ; la  monnaie  est  fausse,  elle  a pourtant  du  cours. 
Que  me  sont,  après  tout , les  enfants  de  Gourville  ? 
Rien  que  des  étrangers  à qui  je  fus  utile. 

U.  GARANT. 

Il  faut  l’être  à nous  seuls,  et  songer  en  effet 
Que  pool'  ces  étrangers  noiis  en  avons  trop  fait. 

' WINON. 

J’admire  vos  raisons,  et  j’en  suis  pénétrée. 

M.  GARANT. 

Ah  ! je  me  doutais  bienxpie  votre  âme  éel^rée 
En  sentirait  la  force  et  le  vrai  fondement. 

Le  poids. . . . • 

NINON. 

Oui , tout  cela  me  pèse  infiniment. 

* M.  garant. 

Vous  vous  rendez  ? ^ 

• NINON. 

Ce  soir  vous  aurez  ma  réponse; 

Et  devant  tout  le  monde  il  iàut  que  je  l’annonce. 

M.  C AMAN  T. 

Ah  ! vous  me  ravissez  : je  n’ai  parlé  d’abord 
Que  de  vos  intérêts  ([ui  me  touchent  si  fort  ; 

Mais  si  vous  couuuissicz  quel  effet  font  vos  charraos , 
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Vos  beaux  yeux,  votre  e.sprit  !...  quelles  puissantes  armes 
M’ont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté  !... 

De  quel  excès  d’amour  Je  me  sens  tourmenté  î . . . 

^ I. 

, «XNON. 

Mon  Dieu!  finissez  donc;  vous  me  tournez  la  tetc: 

Sortez.  ^ . . n’abusez  point  de  ma  faible  conquête. , . . 

Mais  revenez  bientôt. 


' M.  CA.RJL.MT. 

Vous  n’en  pouvez  doute;;. 

■■  MINOM. 

• J’y  compte.  ' 

’ U.  CIRANT. 

Sur  mon  cœur  daignez-toujours  compter. 
Ne  trouvez-vous  pas^bon  que  j’amène  ici  un  notaire 
Pour  coucher  par  contrat  cette  divinè  affaire  ? 

NINON. 

Par  contrat  ! eh  ! mais  oui vos  desseins  concertes 

Ne  sauraient  à mon  sens  être  trop  constatés. 

M.  GARANT. 

Nos  faits  sont  convenus  ?■ 

NINON. 

Oui-dà. 

M.  OARANT. 

, Notrç  fortune 

Sera  par  la  coutume  en^e  nous  deux  commune  ? 

NINON. 

Plus  vous  parlez  et  plus  mon  cœur  se^ent  lier. 

M.  garant, 

A .ce  soir,  ma  Ninon. 

NINON,  le  cûDiUcfesaRt. 

.Ce  soir,  mon  raarginttier. 


\ 


I 
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SCÈNE  VI. 


Kiiroir. 

Qcei,  indigne  animal,  et  quelle  âme  de  boue  ! 

Il  ne  s’aperçoit  pas  seulement  qu’on  le  joue.  ’ 

Tout  absorbé  qu’il  est  dans  ses  desseins  honteux. 

Il  n’en  peut  discerner  le  ridicule  affreux. 

J’ai  vu  de  CCS  gens-là,  qui  se  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  t^raps  trompé  de^imbécilles. 

Dans  leurs  propres  (il^s  bientôt  ^veloppés  : 

Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dupeurs  dupés. 

Qu  peint  l’Amour  aveugle,  il  peut  j’etre,  sans  doute; 
Mais  l’Intérêt  l’est  plus,  et  souvent  ne  voit  goutte. 
Vouloir  toujours  ti'ompcr,  c’est  un  malheureux  lot: 

Dien  souvent,  quoi  qu’on  dise,  un  fripon  n’est  qu’un  sot. 


\ 

$ 

.FÏK  OU  SECOND  ACTp/ 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LISETTE,  PICARD. 

* 

♦ WSETT^ 

Eh  Lien  î Picard , sais  tu  la  plaisante  nouvelle  ? 

, , PICAR0. 

Je  n’ai  jamais  rien  su  le  premier:  quelle  est-elle? 

IiiSETTE. 

Notre  maîtresse  enfin  s’en  va  prendre  un  maii. 

PICARD. 

Ma  foi,  j’en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

Ati  ! c’est  donc  pour  oela  que  madame  est  sortie! 

C’est  pour  se  mariciv..  J’ai  sourent  même  envie. 

Tu  le  sais;  et  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  si  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ail  ! Picard;  ces  beaux  nœuds 
Sont  faits  pour  les  messieuK  qui  sont  dans  l’opulence; 
Peu  de  chose  avec  rien  ne  fait  pas  de  l’aisance; 

Et  nous  sommes  trop  gueux,  Picard,  pour  être  unis. 

Le  mari  de  madame  aujourd’hui  m’a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

PICARD. 

Est-il  bien  vrai,  Lisette? 

LISETTE. 

Et  je  t’épouserai  dès  qu’elle  sera  faite. 
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PICA.RD.  . , 

Êon!  altendons-nous-y!  Quand  le  bien  te  viendra, 
t)’auù’es  amants  viendront  ; tu  me  planteras  là  : 

Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l’allure; 

Elles  n’épousent  point  Picard . 

I.ISETTE. 

Va,  je  te  jure 

Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  mo.in  a • 
Je  t'aime , et  je  ne. puis  êti’e  contente  ailleurs. 

, -picard. 

Allons,  il  faudra  donc  sc  résoudre  d'attendre. 

El  quel  est  ce  monsieur  que  madame  va  prendre? 

LISETTE. 

La  peste’  c'est  un  homme'  extrêmement  puissant, 
Marguillier  de  paroisse,  ayant  beaucoup  d’ar^nt;  (m)- 
Sur  sou  large  visage  on  voit  tout  son  mérite; 

Homme  de  bon  conseil,  et  qui  souvent  hérité 
De  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  ses  paret^||l 
Il  a toujours,  dit-on,  vécu  de  ses  tàlents; 

Il  est  le  directeur  de  plus  de  vingt  familles: 

Il  peut  laire  aisément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 

(Test  ce  monsieur  Garant  qui  vient  dans  la  maison. 

PICAR  D> 

Son  ! l’on  m’a  dit  à moi  qu’il  est  gueux  et  fripon. 

L isette. 

Eh  bien  ! que  fait  oela  ? celte  friponnerie 
N’cmpéche  pas,  je  crois , qu’un  homme  se  marie, 
il  m’a  promis  beaucoup. 

PICARD. 

Plus  qu'il  ne  le  tiendra.... 

Quoi!  c’estlui  qu’aujoUrd’hui  madame  épousera  ? 

L1.SETTE. 

Rien  n’est  plus  vrai,  Picanl . , 

* î • ♦ 
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PICAR  D. 

« 

C’est  fuî  que  madame  aime? 


LlSETTRi 

Je  n’eu  saurais  douter. 

. PICARD. 

Qui  te  l’a  dit? 


disette. 

' ;Luî-mémc; 

J’ai  de  pins  entendu  des  rtiots  de  leurs  discours  ; 
Picard,  ils  se  juraient  d’éternelles  amours. 

Pour  reveiur  bientôt  ce  monsieur  l’a  quittée; 
Et  madame  aussitôt  en  carrosse  est  montée. . 


PICARD» 


Mon  Dieu,  cômrae  en  amour  on  va  vite  à présent! 
Je  ne  Paierais  pas  cru  : vois-tir,  j’ai  souvent 

Entendu  Aa  maiti  esse  avec  un  beau  langage 
Se  moquer^  en  riant,  des  lois  du  mariage. 


LISETTE. 


Tout  change  avec  le  temps  : on  ne  rit  pas  toujours 
On. devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 

La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  vent  plie; 
Et  bientôt  il  lui  faut  ou  soutien  qui  L’appuie. 


PIGARDv 

Quand  t’appuîrai-je  donc?  ' . 

LISETTE., 

Va,  nous  attendrons  bien 
Que  madame  ait  choisi  monsieui'  poiu’  S04  soutien. 

PICARD. 

Maïs  que  va  devenir  GourviHe  avec  son  frère  ? 

LISETTE. 

Je  pense  que  Taîné  va  dans  un  monastère; 

L’autre  sera,  je  crois,  cornette  ou  lieiilerrant. 
Oiacurt  suit  son  ijistiuct;  tout  s’airartge  aisément*. 

f 
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% 

^ PICARD. 

Je  ne  sais,  mon  instinct  me  dit  que  ces  aflaircs 
Nn  s’arrangaont  pas  ainsi  que  tu  l’espères.  t 


LISETTE. 

Pourquoi  ? pour  en  douter  quelles  raisons  as-tu  ? 

PICARD.  • 

Je  n’ai  point  de  raisons,  moi;  j’ai  des  yeux,  j’ai. vu 
Que,  lorsqu’on  veut  aux  gens  assurer  quelque  chose, 

' On  se  trompe  toujours;  je  n’en  sais  point  la  cause; 
J’ai  vu  tant  de  messieurs  qui  pour  tes  doux  appas 

Disaient  qu’ils  reviendraient,  et  ne  revenaient  pas  ! 

— « 

LISETTE. 

Quoi  î maroufle,  insolent  ! / ’ , ‘ 

PI  GARD. 

A ton  tour,  ma  mignonne, 

Jamais,  en  promettant,  n’as-tu  trompé  personne  ? 

• * 

LISETTE. 

Hém  ! 


PICARD. 

t * ** 

‘ Ne  te  fâche  point.  Allons,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  savant  le  sale  cabinet  ; 

Tenons  la  chambre  propre*-  allons,  la  nuit  approche. 

LISETTE. 


Bon!  ce  monsieur  Garant  a la  clef  dans  sa  poelic. 

PICARD. 

# 

Diable  ! il  est  donc  déjà  maître  de  la  maison  ; 

Et  ce  grand  mariage  est  donc  fait  tout  de  boa  ? 

LISETTE. 

Ne  tel’ai-jepas  dit?  Madame,  avec  m5'slère, 

A dit  à son  cocher.,..  « Cocher,  ehez  le  notaire.  » 
Ils  sont  allés  signer.  • . 

4‘i 
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PICARD. 

Oui\  je  comprends  très  bien 
Que  l’aflâire  est  conclue,  et  je  n’cu  savais  rien. 

LISETTE. 

Un  excellent  souper  qu’un  grand  traiteur  apprête 
Ce  soir  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  letc; 

Les  amis  du  logis  y sont  tous  invités. . 

PICARD.  ' 

Tant  mieux  ; nous  danserons  : plaisir  de  tous  côlcV. 
Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Golirville  ? 

Il  était  si  posé,  si  sage,  si  tranquille, 

Lui-rnème  se  servant,  n'exigeant  rien  de  nous. 

Fort  dévot,  cependant  d'un  naturel  très  doux. 

Où  donc  est-il  allé  Y 

Lisette. 

C’est  chez  notre  voisine. 

Comme  lui  très  pieuse,  et  de  Garant  cousine; 

Ou  m’a  dit  qu’il  y dine  avec  quelques  docteurs-. 
picard. 

OU!  c'est  un  grand  savant;  il  lit  tous  les  auteurs. 

SCÈNE  II. 

LISETTE,  PICARD,  GOURVlLLEL’AÙfï. 
LISETTE. 

Le  voici  qui  revient* 

«PICAR  d. 

Pour  la  noce  peut-être.  ' 

LISETTE.  i 

Ah  ! comme  il  a l’air  triste  ! 

PI  GARD. 

Oui,  je  crois  reconpaîiie 

Qu’il  csî  bien  affligé. 
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lilSETTB. 

/ Quelles  contorsions! 

COÜRVII.LE  î HÉ,  dans  lo  fond. 

O ciel!  6 juste  ciel! 

PICA.RD.- 

C’est  tics  convulsions. 

GOURVILI.B  l’aÎmÉ.  ' 

3c  voudrais  clrc  mort. 


usette- 

Il  a (les  yeux  funestes. 

PI  CAR  U.- 

C'est  d’un  vrai  possédé  les  regards  elles  gestes. 

( Goiarville  s 'avance.  ) 

LISETTE. 

Qu’avez-vous  doue,  monsieur  ? 

^ PICARD. 

' Vous  avez  l’œil  poché. 

Bosse  au  front,  nez  sanglant,  et  l'iiabil  tout  taché, 

•LISETTE. 

Êtes-vous  ici  prés,  monsieur,  tombé  p«r  ierre  ? 

tioORVILLE  l’aÎnÉ. 

Que  son  sein  m’engloutisse! 


PIC  AP.  P. 


Et  quoi  doue? 

GOÜRVILLE  l’aÎkÉ. 

Qu’on  mentcri'Cj 

Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour. 

PIC  AB  D. 

Monsieur  ! 

LISETTE.  • 


Qu’est-il  donc  arrivé  ? 
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GOURVILLE  l’aÎnÉ 

Je  me  meurs  de  douleur. 

De  honte,  de  dépit.... 

PICARD. 

Et  de  vos  meurtrissures. 

lilSETTE. 

Ilclas!  n’aurlcz-vous  point  reçu  quelquet  blessures  ? 

COUR  VILLE  l’aÎnÉ  s’assied. 

Je  ne  puis  rac  tenir  : \li  ! Lisette,  ceoutez 
Mes  fautes,  mes  malheurs,  €* mes  indignités. 

PICARD. 

Écoutons  bien. 

( ils  se  mcttcnlà  ses  cdles  et  allongent  le  cou.) 
LISETTE. 

\.  * 

Mon  Dieu , que  ce  début  m’étonne  ! 

G0ÙRVILL»E  l’aÎn  É.  ' 

Voulant  rester  chez  moi,  monsieur  Garant  me  donne  iV 
Rendez-vous  à dîner  chez  sa  cousine  Aubert. 

PICARD. 

C’est  une  brave  dame. 

godrville  l’aÎné. 

Ah!  diablesse  d’enfer! 

Il  y devait  venir  de  savants  personnages, 

Pai'fails  chez  les  parfaits,  sages  entre  les  sages  : 

J’y  vais;  madame  Aubert  était  cii  jcre  au  lit. 

Monsieur  Aubert  tout  seul  près  de  moi  s’établit, 

Me  propose  un  trictrac  en  attendant  la  table: 

J’avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable;  • 

Et  cependant  je  joue.  . , 

LISETTE. 

* Eh  bien  ! jusqu’à  présent 

Lu  chose  est  très  commune,  et  le  mal  n’esl  pas  grand . 
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GOURVILLB  L-’aÎhÉ. 

J’y  gagne,  j ’y  prends  goût  ; de  partie  en  partie 
Je  ne  vois  point  venir  la  docte  compagnie: 

Le  jeti  SC  continne;  enfin  le  sort  fait  tant, 

Qu’ayaat  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant,. 

Je  redois  mille  cens  encor  sur  ma  parole. 

n sette. 

De  ces  petits  cliagriiis  un  sage  se  coiisole.  ' v 

GUDRVILLE  l'AINÉ. 

Ail!  ce  n’est  rien  encor.  Garant  à son  cousin 
. Écrit  que  les  docteurs  ne  viendront  que  demain, 

£t  qu’il  l’attend  chez^lui  pour  alTaiiie  pressante. 

Aubert  me  fait  excuse,  Aubert  me  complimente';. 

Il  sort,  je  reste  seul;  je  n’osais  demeurer. 

Et  dans  notre  maison  j’étais  prêt  à rentrer. 

Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modeste, 

Bien  coifiee  en  cheveux, un  déshabillé  leste, 

Un  négligé  brillant,  mais  qui  paraît  sans  art. 

« On  a dîné  partout,  me  dit-elle;  il  est  ^ixl  : 

M Je  vous  proposerais  de  dîner  télé  à tête; 

J)  Mais  je  vous  ennuîrais....  » J’accepte  celte  fêle': 

Le  repas  était  propre  et  très  bien  ordonné; 

Elle  avait  (Tuu  vin  grec  dont  je  me  suis  donné. 

• LISETTE. 

"Vous  avez  oublié  votre  théologie  ?- 

GOURVILLE  l’aJwB. 

Hélas!  oui,  ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie; 

Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchantcur.s. 

Que  j’ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteuri^ 

Je  l’entendais  parler,  je  la  voyais  sourire  (o) 

Avec  cet  agrément  que  Sapho  sut  décrire: 

Vous  connaissez  Sapho  ?_. 

. PICARD- 

Kon. 
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COURVIl«I<E  l’aÎnÉ. 

Le  pliKidoiixpoisbrt  ' ‘ 

Par  l’oreille  et  les  yçux  surprenait  ma  raison/,  ^ * * 

Nous  nous  attendrissons  : monsieur  Aubert  arriver'V 
Madame  Aubert  s’enfuit  éplorée  et  craintive,  ' 

En  criant  que  je  suis  un  homme  dangereux^ 

» 

LISETTE* 

y»us,  dangcreitl,  monsieur  ? . 

cou  R VIL  LE  l’aîné. 

L’époux  est  très  fâcheux  : 

H m’applique  un  soufflél;  je  suis  assez  colère, 

J’en  rends  deux  snrJe-champ  : nous  nous  roulons  par  terre: 
L’un  sur  l’autre  acharnés  Je  frappais,  il  frappait; 

Et  j’entendais  de  loin  niadanie  qui  riait.... 

Vous  avez  lu  tous  deux  de  ces  combats  d’alblète  ? 

. . PI  GARD. 

Je  n’ai  jamais  rien  lu. 

COUR  VILLE,  l’aîné, 

Ni  toi  non  plus,  Lisette? 

* 

LISETTE. 

Très  peu.  ’ 

GOURVtLLE  L’aÎNÉ.  ^ 

Quoi  qu’il  en  soit,  meurtrissants  et  meurtris. 

Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux,  les  lambris: 

• / 

Des  oisifs  du  quartier  une  foule  accourue 
Hemplissaitla  maison,  l’escalier,  et  la  riic: 

On  crie,  ou  nous  sépare;  un  procureur  du  coin 
D’accommoder  l’affaire  a pris  sur  lui  le  soin  : 

Pour  empêcher  les  gens  d’aller  chercher  main-forte. 

Pour  prévenir,  dit  il,  une  amende  plus  forte, 

Pour  payei’  le  scandale  avec  les  coups  reçus, 

Je  lui  signe  im  billet  encor  de  mille  écus. 

Al],  Lisette  ! ali,  Picard  ! le  sage  est  peu  de  chose; 
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ACTE  III,  SCENE  n. 

PICARD. 

Qtii,  je  le  croirais  bien. 

I.iSETTE. 

Quelle  mélamorpliose  ! 

coüRViLLu  l'aÎné. 

Apres  ce  çiio  je  viens  île  faire  et  d’essuyer, 

Comment  revoir  jamais  monsieur  le  marguiilier  ? 
Comment  revoir  madame  ? 

PIC  ARD. 

Oh  ! madame  est  très  bonne. 

LI  SETTE. 

Toujours  aux  Jeunes  gens,  monsieur,  elle  pardonne. 

COURVILIiE  l’aîné. 

Comment  revoir  mou  frère,  après  l’avoir  traite 
\vec  tant  de  hauteur  et  de  sévérité  ? 

SCÈNE  IIE 

GOüRVlLLE  l’aÎmé,  GOÜRVILLE  le  jeuste, 
LISETTE  , PICARD. 

le  JBUTIE  GOÜRVILLE,  tout  essouâle. 

An^  mon  frère  ! ah,  Lisette  Y 

L ISETTE. 

Eh  bien  ? 

LE  JEUNE  gourvILLE,  à Lisette  , à part. 

Ma  cher  amie, 

Dans  ce  danger  terrible  aide-moi,  je  te  prie. 

GOÜRVILLE  l’aÎnÉ. 

Mon  frère,  je  rougis  et  je  pleure  à vos  yeux. 

LS  JEUNE  GOÜRVILLE. 

Mon  frère,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux,  (p.) 


igitized  by  Go-:i;^le 


LE  DÉPOSITAIRE! 

^ (prcnaul  Lisette  à part.  ) 

I.isette,  prends  bien  garde  au  moins  qu’on  nela  vOié; 
Pour  la  faire  sortir  nous  aurons  une  voie. 

coüRviLLE  l’aÎné. 

OU  ciel  ! madame  Aubert  serait  dans  la  maison? 

Elle  a donc  pris  pour  moi  bien  de  la  passion  ! 

Ah  ! de  grâce,  oubliez  ma  sottise  effroyable. 

I-E  JEUNE  GOURVIULB. 

Ah  ! passez-moi  ma  faute,  elle  est  très  excusable. 

(allant  à Lisette.  ) 

Lisette,  à mon  secours  ! 

PICA.RD. 

' ■ • ' Eh  ! mon  Dieu  1 ces  gens-cî 

Sont  tous  devenus  fous:  qu’a-t-on  donc  fait  ici  ? 

(Lisette  s’entretient  avec  le  jeune  Gourville. y 
GOURVILEE  l’aÎnÉ,  sur  le  devant. 

Est-ce  une  illusion  ? est-cc  un  tour  qu’on  me  joue  ? 
Quels  docteurs  j’ai  trouvés  ! je  me  tâte  et  j’avoue 
Que  je  suis  confondu,  que  je  n’y  comprends  rien. 

LE  JEUNE  àOURVILLE. 

(i  Liseite.il  lui  parle  àroreillc.î 

Picard,  garde  la  porte....  et  toi....  Tu  m’entends bldllk 

laSETTE. 

J’y  vais  5 comptez  sur  moi. 

LE  JEUNE  GO  URVILtE,  à Lisette. 

Par  ton  seul  savoir-faire 
Tu  sauras  amuser  et  le  père  cl  la  mère. 

gourville  l’aÎné. 

Quoi  !son  père  et  sa  mère  ont  l’obstinatioH 
De  me  poursuivre  ici  pour  réparation  ? 

le  JEUNE  GOORTIUUE. 

nélas  ! j’ensuis  bouteta".  • - 
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ACTE  ni , SCÈNE  III.  /,,j5 

GOURVILLE  l’aÎnÉ. 

C’est  moi  qui  meurs  de  houle. 

LEJEUNE  COURVILLE. 

■Sopliie  échappera  par  une  fnile  prompte} 

Et  Lisette  saura  la  mettre  en  sûreté. 

( revenant  à GourviJIe  l’aine'.  ) 

Do  grâce,  mon  cher  frère,  ayez  tant  de  bonté 
<Jue  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice. 

ooDit vii.LE  l'aîné. 

Quel  galimatias  ! 

LE  JEUNE  GOURVfLLE. 

Ce  n’était  pas  malice; 

C’est  un  trait  de  jeunesse,  et  peut-être  il  la  pei’d. 

COURVILLE  l’aÎnÉ. 

Vous  voulez  creuser  ici  madame  Àubert  ? 

/ 

LE  JEUNE  COURVILLE. 

Laissons  madame  Aubert;  mon  frère,  je  vous  jure 
Que  nul  tlans  ce  quartier  n’a  su  cette  aventuie. 

ebURV  ILL  E L’AiNB. 

Que  dites-vous?  après  un  bruit  si  violent  ? 

LE  JEUNE  COURVILLE. 

il  ne  s’esl  rien  passé  qui  ne  fût  très  décent.  - 

COURVILLE  L’Arné. 

Ah!  VOUS  êtes  trop  bon. 

' le  JEUN.E  COURVILLE. 

••  Toujonr.s  tcndi’c  et  fidèle, 

J e cours  la  consoler,  et  je  vous  réponds  d’elle. 

-,  (Il  fort.) 

COURVILLE  l'ai  NÉ. 

Mon  frère  est  un  bon  cœur,  il  oublie  .aisément; 

Mais  de  ce  qu’il  me  dit  pas  uu  mot  ne  s’entend. 

Quel  est  cet  homme  en  robe  ? 

42^ 
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ÏÆ.  DÉPOSITAIIIE. 


4s4 

\ 

SCÈNE  IV. 

GOURVILLE  l’aînè’;  l’ avocat  PLACET  , en  robe. 

l’avocat  FLACET,  toujours  d’nn  loH  em^ese  , 1 1 se  rca- 
' gorgeant. 

O»  m’a  dil  par  U vilic 

Que  je  (lois  m’adresser  à mljnslciu’  de  Goiu  ville, 

Des  G CHU’ villes  raîuc. 

GOÜRVILLE  l’ainÉ. 

Très  humble  serviteur. 
l’avocat  PL  a cet. 

Tout  prêt  à vous  servir. 

goürville  l’aîné. 

I C’est  sans  doute  un  docteur 
QuCj'pour  me  consoler,  monsieur  Garant  m’envoyc. 

l’avocat  PLACET. 

3c  suis  docteur’ en  drait. . 

GO  C.R  V IX  C E.  L’AÎ  K É. 

« a * 

J-’en-ax  bien  de  la  joie; 

Je  les  révère  tolis. 

l’avocat  placst. 

Aubarreau  du  palais 

Depuis  deux  ans  jcjilaidc  avec  quelque  succia. 

^QOÜRVILLE  L’AiMÊ,  . , 

Contre  raajlafttc  ,^uberÇ'pl^idez  donc,  je  vous  pne , 

Et  vengez-mûi^m9nsieiu\.^.»<'' 

;m  ’ l’avocat  p^lacet. 

Je  ferai  toart  pour  vous.  Vous  pouvez'’,  au  parquet. 

Vous  informer  du  nom.de  l’avocat- Placet. 

' 11  LU  l’aîné. 

--SrYous  voulez, ri) ousreur,  vous  charger  de  ma  cause. . . • 
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ACTE  III,  SCÈNE  W.  4t^ 

6’ATOCAT  PIACET. 

Vous  devez  être  insU  uit. . . . 

COUHVILI.1  i’aîné. 

En  deux  mots  je  l’expose-. 

t’AVOCAT  P LACET. 

J’ai  dès  long-temps  en  vue  un  établissement: 

El  j’avais  poiu-chassé  Claire-  Sophie  Agnant; 

Pour  elle  vous. savez,  monsieur,  quelle  est  ma  flamme. 
courville  l’aIné. 

* f 

Non,  mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme 
Pour  se  désennuyer  quandil  à travaillé. 

l’avocat  PL  a cet,  ^ 

Vous  me  privez  d’icelle;  et  vous  m’avez  bâillé 
Par  vos  prodiictions  bien  de  la  tabla lurè. 

COUR  VIL  LE  l’a  1m  É. 

Qui  ? moi,  monsieur  ? 

l'^avocat  fl  a c et. 

Vous-même;  et  V4)tre  procédure 
Par  madame  sa  mère  est  remise  eu  mes  mains  : 

On  a surpris,  monsieur,  Vos  papiers  clandestins, 

Vos  missives  d’amour  et  tous’ vos  beaux  mystères, 
Colorés  d’un  vernis  de  maximes  austères  ; . 

A nos  yeux  clairvoyants  le  poison  s’est  montré, 

COURVILLE  l’aInÉ; 

Je  veux  être  pendu,  je  veux  être  enterré 
Si  j’ai  Jamais  écrit  à cette  demoiselle, 

Et  si  j’ai  pu  sentir  le  moindre  goût  pour  elle  !' 

l’avocat  placet. 

On  renia  toujours,  monsieur,  les  vilains  cas^ 
Mademoiselle  Agnantncvous  ressemble  pas 
Elle  a tout  avoué. 
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LE  DÉPOSITAIRE. 
covrvill'e  i^aIbé.- 
Quoi  ? 

i'avocat  PEACET. 

Que  votre  éloqtience 
Avait  voulu  tromper  sa  timide  iunoccncc. 

GOURV1I.LE  L'AinB 

Ah  ! c’est  ime  coquine  ; et  je  ferai  serment 
Que  rien  n’est  plus  meuteui'qiie  cette  fijle  Agnaul. 
l’avocat  placbt. 

Les  serments  coûtent  peu,  monsieur,  aux  hypocrites 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  visites, 

Le  vio!  dont  partout  vous  êtes  accusé, 

Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brisé, 

Ont  faitconnaîtie  assez  votre  affreux  caractère. 

noURVILLB  L’AitrÉ.  ' 

Juste  ciel  ! 

l’avocat  placbt.'  V 

Poiusuivons. . . . vous  connaissez  la  ?' 

eOCRVlLLE  L’AiNÉ. 

Qui  donc  ? 

l’avocat  plàget. 

Mailame  Agnant.. 

^ cauRViLLE  l’aîné. 

Je  sais  qu’en  ce  lo^fs- 
On  la  souffre  parfofs;  mais  je  vous  avertis 
Que  je  n’ai  jamais  eu  la  plus  légère  aivie 
D’elle  ni  do  sa  fille,  et  très  peu  me  soucie 
De  la  famille  Agnant. 

l’avucat  plAcet. 

Vous  savez  sur  l’honneur 

Combien  elle  est  terrible,  et  quelle  est  son  hiuneur. 

GOURVILLB  l’aîné.-'  . 

Je  n’en  sais  rien  du  tout,  (r)  • 
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ACTE  III , SCÈNE  EV'.  4q, 

Ii’aVOCAT  placet. 

Pour  venger  son  injure,, 

Sa  main  de  dcinc  soufflets  a doué  ma  future 
Devant  monsieur  Agnant  et  devant  les  valets. 

COUR  VIL  LE  l'aIkÉ. 

Ma  foi , cette  joiuméè  est  féconde  en  soufflets. 

L?AVOCAT  placet. 

D’une  telle  leçon  ma  future  excédée 
Du  logis  maternel  soudain  s’est  évadée: 

On  sait  qu’elle  est  chez  vous,  et  je  m’en  doutais  bien; 
Monsieur,  il  faut  la  rendre,  et  ma  femme  est  raoi^hlen. 
Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules 
Où  vous  parlez  toujours  «le  péchés,  de  scrupules  : 
Rendez  moi  sur-lc  champ  ses  petits  billets  douxf  ' 

Que  tout  ceci  se  passe  en  secret  entre  nous. 

Et  ne  me  forcez  point  d’aller  à l’audience 
Faire  rougir  messieurs  de  votre  extravagaïuîe. 

GOÜRVILLE  l’aÎSB.  v 

Le  diable  vous  emporte  et  vous  et  vos  billets  î ' 

Vous  me  feriez  jurer.  Non,  je  ne  vis  jamais 
Une  si  détestable  et  si  lourde  imposture.  • 

,,  l’avocat  .PLACET.  ' 

Vous  êtes  donc,  mposicur , ravisseur  et  parjure! 

GO  UK  ville  l’aîké.  V 

Allez,  vous  êtes  fou. 

l’avocat  PLACET. 

J’avnîsTintention' 

De  ménager  eéans  la  réputation 

De  l’objet  que  mon  cœur  destinait  à ma  couche; 

Mais , puisque  vous  niez,  puisque  rien  ne  vous  touclie, 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  clés  endurci, 

Adieu,  monsieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici; 
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,,93  LE  DÉ1>0SITAIIŒ. 

Je  vicnJrai  vous  y prendre  en  bonne  compagnie;. 

Les  lois  sauront  punir  ces  excès  d'infamie; 

Et  vous  verrez  s’il  est  un  plus  énorme  cas 
Que  d’oser  se  jouer  aux  femmes  d’avocats.  ' 

I I ^ Sort.  ) 

• 'SCÈN.EV. 

G6trRVII.t.E  l’aÎîTÉ. 

Que  voila  pour  m’instruire  unè  bonne  journée  ! 

J’étais  charmé  de. moi;  ma  sagesse  obstinée 
Se  complaisait  en  elle,  et  j’admirais  mon  vœu  (s) 

De  fuirl’amour,  le  vin,  les  querelles,  le  jeu  : 

Je  joue  et  je  perds  tout;  certaine  Aubert  maudite 
M 'enlace  en  ses  filets  par  sa  mine  hypocrite; 

Je  bois,  on  m’assassine  : en  tout  point  confond  u, 

Je  paye  encor  l’amende  ayant  été  battu. 

Dn  bavard  d’avocat,  dans  cette  conjonctiurc, 

Veut  me  persuader  que  j’ai  pris  sa  future. 

Et  me  vient  menacer  d’un  procès  criminel. 

Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel 
Garant  ne  paraît  point,  il  me  laisse;  il  emporte 
Jusqu’aux  clefs  de  ma  chambre,  et  je  reste  à la  poite,^ 
N’osant,  »lans  mes  terreurs,  ni  fuir  ni  demeurer. 

O sagesse!  à quel  sort  as-tu  pu  me  livrer  ! 

Voilà  donc  le  beau  fruit  d’une'  étude  profonde! 

Ah!  si  j’avais  appris  à connaître  le  monde. 

Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  voi  : 

Mou  libertin  de  frère  est  plus  sage  que  moi. 

SCÈNE  VI. 

ViOUftVILLE  l’aimé,  picard, 
coürvillk  l’aÎné. 

Qüi  frappe  à coups  pressés  ? quel  bruit!  quel  tiutaraai reî 
Que  fait-on  donc  là-bas?  est-ce  une  autre  bagarre? 
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FICARD. 

' El  ^iii  veut  qu’on  lui  rcndt 

Sa  belle  et  chère  enflmt  que  sa  lemme  demande  : 

Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  eu  foreur; 

Ses  regards  seulement  m’ont  fait  trcirtbler  Je  poi.i  ; 

Et  pour  son  premier  mot  elle  m’a  fait  entehdre 
Qu’elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  peadrc; 

OOCRVILLE  l’AÎmÉ. 

Ah  ! cela  me  manquait. 

PICARD. 

Quelques  bonnets  carres^ 

Pour  Y mieux  parvenir,  sont  avec  elle  «itrés  : 

Déjà  l’on  verbalise.  . 

cou  R VILLE  l’aÎîtÉ, 

El)  bien!  que  faut-il  faire? 

Où  fiùr  ?'üù  me  fourrer  ? 
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LE  DEPOSITAIRE. 


HCA.RD. 

’ Venez , j ’ai  votre  alTairc  j 

Je  m’en  vais  voiis  tapir  au  fond  du  galetas. 

GOURVII.LE  l’aîné. 

Ah  ! j’y  cours  me  jeter  de  la  fenêtre  eu  bas.  (t) 

PICARD. 

Oui,  oui,  dépêchez.YOus. 

COURVILLE  l’aÎ  KÉ. 

AHods,  si  j’en  réchappe. 

Sera  bien  fin , je  croi  s , qui  jamais  m’y  rattrape. 

Monsieur,  madame  Aubert,  et  tous  leurs  grands  docteurs. 
Ces  dévots  du  quartier  et  ces  prédicateurs. 

Ne  tourmenteront  plus  ma  simple  bonhomie; 

Je  renonce  à jamais  à la  tliéologie  : 

Je  vois  que  j’en  étais  sottement  entiché, 

Et  j’aurais  moins  mal  fait  d'être  un  franc  débauché: 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I.  Sht- 

ACTE  IV. 


.SCÈNE  PREMIÈRE.' 

tB  JEtflfE  GOU  R VILLE  , LISETTE. 

EE  JEUNE  GODRVII-LE. 

J’y  songe,  j’y  resonge^  et  tout  cela^  Lisette, 

Me  paraît  iutposÉblc. 

- « LISETTE. 

4 

Oui , mais  la  chose  est  fiûte. 

LE  J'EUWE  GOURVILLE.  • 

N’impovte,mon  enfant,  qu’elle  soit  failc^ou  non, 

Ta  maîtresse  à ce  point  ne  perd  pas  la  raison. 

LISETTE.^ 

Bon  ! je  la  perds  bien  moi , monsieur,  moi  qui  raisoiuje , 
Pour  ce  petit  Picari. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Picard  passe,  nia  bonne; 

Mais  pour  Garant,  l’objet  deson  aversion,  • 

Ln  fat,  un  plat  bourgeois,  un  ennuyeux  fripon.... 

LISETTE.  < 

Ah!  la  femme  est  si  faible!  • 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

. Il  est  très  vrai,  ma  reine. 

Vous  passez  volontiers  de  l’amour  à ta  haine;  • 

Des  exemples  frappants  le  montrent  chaque  jour: 

Mais  vous  ne  passez  point-du  mépris  ài>«^ur. 

LISETTE.  aSA  r 

Tout  ce  qu’il  tous  plaira;  mais  j quelques  luraicrcs^ 
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LE  DÉPOSITAIRE. 


J’m  sais  autant  que  vous  sur  ces  grandes  matières  ; 

TTn  abbé,  grand  ami  de  madame  Ninon, 

Qui , dans  mon  jeune  temps,  fréquentait  la  maison , 

Et  qui  même,  entre  nous^  eut  du  goût  pour  Lisette,  ' 
Me  disait  que  la  femme  est  comme  la  girouette; 

Quaud  elle  est  neuve  encore,  à toute  bciu’c  on  rentend. 
Elle  brille  aux  regards,  elle  tourne  à tout  vent; 

Elle  se  fixe  enfin  quand  le  temps  l'a  rouillée. 


LK  JEUNE  COCEVIULE. 

De  ta  comparaison  j’ai  Tâme  émerveillée; 

Fixe-toi  pour  Picard,  rouille-toi,  mon  enfantr 
Ninon  n’en  fera  rien  pour  notr  e ami  C^ant 

tISETTE.  ** 

La  chose  est  pouilant  sûre. 

• EE  JEUNE  COURVILLE. 

Ouais!  Ninon  marguiIliè^c^ 


. ' EISETTE.  ' 

Croycz-le. 

EE  JE^WE  COUllVILUE. 

■ » » * 

Je  le  crois , et  je  ne  le  crofe  guère  : 

Mais  on  voit  des  nrarchés  non  moins  extravagants. 
Et  Paris  est  rempli  dè  ces  évènements. 

Aujourd'hui  l’on  en  rit, 'demain  on  les  oublie: 
Tout  passe  et  tout  renaît;  chaque  jour  sa  folie. 

Mais  quel  train,  quel  fracas , quel  trouble  elle  verra 
Dans  sa  propre  maison  lorsqu’elle  y reviendra  ! 
Comment  sauver  Agnant,  cette  fille  si  chère? 

Que  ferons-nous  ici  de  nurti  benêt  de  frère. 

De  l’avocat  Placet,  et  de  madame  Agnant? 

. - LISETTE. 

Ils  ont  d^à  cherché  dans  chaque  appartement, 

Ils  n’ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 


LE  iSVNE  GOURVILLB. 

Au  fond  je  suis  fâché ^ue  mon  espièglerie 
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ACTE  IV,  SCÈNE ï. 

Ait  à mon  frère  aîné  causé  tant  de  tourment  j 
IMais  il  faut  bien  un  peu  décrasser  un  pédant: 

Ce  sont  là  des  leçons  pour  un  grand  philosophe. 

LISETTE. 

Oui  ; mais  madame  Agnant  paraît  d’une  autre  étofieç 
Elle  est  à craindre  ici. 

LE  JKUVE  COURVILLE. 

Bon!  tout  s'apaisera; 

Car  enfin  tout  s’apaise:  un  quartaut  suffira 
Pour  faire  oublier  tout  au  bon-homme  de  père.; 

Et  plus  en  ce  moment  sa  femme  est  en  colère, 

Plus  nous  verrons  bientôt  s’adoucir  son  humeur. 

SCÈNE  IL 

liOURVILLE  l’aîné,  pour.suivi  par  M®*®  AGNAJJt; 

M.  AGNAUT  , l’avocat  PLACET  , ee  JELNE 

GOURVILLE,  LISETTE  ,*  PICARD. 

« 

GOÜRV1I.LE  l’aîné,  courant. 

Ar  secours  ! 

! 

M*"®  AgN  AN  T,  courant  après  lui. 

Au  méchant  1 ^ 

31.  A GN  ANT,  courant  après  MnxAgnaiit. 

' Qu’on  l’arrêtcl 

l’a  V OSAT  PL  AGIT,  courant  après  M.  Agnant 

Au  voleur  ! 

( 

( Ils  fonllc  tour  du  theilrc  en  poursuivaient  Gourville  l’aine.  ) 
GOURVILLE  l’aÎNK. 

Ah  1 j’ai  le  nez  cassé! 

J ^ 

M"®  AG  V ANT. 

Je  suis  morte  ! 
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LE  dépositaire. 


M.  AGNAKT. 


Es-tu  morte  en  effet  ? 


Ah  î ma  femme. 


* AGHANT,  à Gourvlîlo  l’atne. 


Non....  Séducteur  infArac, 
T*i  m’enlèves  ma  fille,  impudent  loup-garou, 
Et  de  la  mère  encor  tu  viens  casser  le  cou  ! 


GOURVILLE  l’aîné. 

Eh,  madame,  pardon! 

M""®  A GRANT. 

I>étestable  hypocrite  ! 
l’avocat  placet. 

Race  de  débauchés  ! 


M™*  AGRAHT. 

Cœur  faux  ! plume  maudite  ! 
Tu  me  tendras  m a fille , ou  je  l'étrangletai. 

fGOÜRVILLE  l’aÎKÉ. 

Hélas  ! je  la  rendra^ siîôt  que  je  l’aiu:ai. 

agnakt. 

(au  jeune  Gourville.  ) 

Tti  m’insultes  encore  !...  Et  toi  qui  fus  si  sage. 
Parle,  as  tu  pu  souffrir  un  pareil  brigandage  ? 

LE  JEUNE  GOURVIULE. 

Madame,  calmez-vous....  Monsieur,  écoutez-moiî 

N(.  ACNANT.  , 

Volontiers:  tu  parais  un  très  bon  vivant,  toi; 

Je  t’ai  toujours  aimé,  i 

LE  JEUNE  GOURVIAIE- 

I 

Rassurez-voCs.  mon  frète; 
Vous,  monsieur  l’avocat,  éclaircissons  l’affaire; 
Entendons-nous. 
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M.  AON  A K T. 

Parbleu,  Ton  i>e  jieiil  mieux  parler; 
ïi  i’aut  toujours  s’euteuclre,  et  non  se  quereller, 

LE  JEUNE  OOURVILLE. 

Picard , apportez-nous  ici  sur  celte  table 
De  ce  bon  viu  muscat. 

M.  AGHANT. 

Il  est  fort  agréable  ; 

J’en  boirai  volontiers,  eu  ayant  bu  déjà: 
Asseyons-nous,  ma  femme,  et  pesohs  tout  cela. 

( Il  s'a::sied  aa[>rès  de  la  talitii.5 

M™®  ACN  ANT. 

Je  n’ai  rien  à peser;  il  faut  que  l’on  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

l’av  ocat  pla  cet. 

Oui,  c’est  la  conséquence, 

( Ils  se  rangent  autburde  M.  Agnnnt,  qui  reste  assis.'} 

CO  U R VIL  LE  l’a  i NÉ. 

ReprcnezJa  partout  où  vous  la  trouverez. 

Et  que  d’elle  et  de  vous  nous  soyons  délivrés. 

AG  N AN  T. 

Eh  bien  ! vous  le  voyez,  encore  il  m’injurie, 
L’effronté  dissolu  ! 

LE  JEUNE  GOCRViLLB^^  part , à SOU  frère. 

Mon  frère,  je  vous  prie, 
Cai'dons-nous  de  heurter  scs  préjugés  de  frout. 
courVille  l’aîne. 

Non,  je  n’y  puis  tenir;  tout  ceci  me  confond. 

LE  JEUNE  GO  C RVILLE,  prenant  Moi»  Alliant  J part. 

Madame,  vous  savez  combien  je  suis  sincère. 

M.  ACN  AN  T. 

fl  n’est  point  frelate. 

Tubat.te.  Tome  vt. 
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LE  JEÛNE  GOtJRVlLLE. 

J e ne  saurais  vous  taire 

Que  depuis  quelque  temps  mon  cher  frère  en  effet 
Eut  avec  votre  fille  un  commerce  secret. 

gourville  lVîné. 

Ça  ffcst  pas  vrai. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  à son  frère. 

Paix  donc;  c’est  un  commerce  honnête 
Pur,  moral,  instructif,  pour  bleu  régler  sa  tête, 

Pour  éloigner  son  cœur  d'un  monde  décevant. 

Et  pour  la  disposer  à se  mettre  en  couvent. 

M.  AGNANT. 

Mettre  en  couvent  ma  fille!  oh,  le  plaisant  visage! 

M"“*  ACSA.NT. 

Cest  un  impertinent. 

gourville  l’aîné. 

Je  vous  dis.... 

- LE  JEUNE  GOURViLLEjrfesant  signe  à son  frère. 

Chut! 

GOURVILLE  l’aîné. 

J’enrage! 

l’avocat  PL  a cet. 

Cette  excuse  louable  est  d’un  cœur  fraternel  ; 

Mais,  monsieur,  votr^aîné  n’est  pas  moins  criminel. 
Tenez,  monsieur,  voilà  ses  missives  infâmes. 

Et  ses  instructions  pour  diriger  les  âmes, 

( Il  tire  des  lettres  de  dessous  sa  robe.  ) 

LE  JEUNE  gourville,  prenant  les  lelUes. 

Pretez-raoi. 

l’avocat  placbt. 

Les  voilà.  . ‘ 


ACTE  IV,  SCENE  IL  5o«; 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

D’un  esprit  attentif 

J’cn  vôix^voir  la  teneur  et  le  dispositif. 

« 

l'avocat  placet. 

Mais  ü faut  me  les  rendre. 

le  jeune  GOURVILLE. 

Oui,  mais  jc  dois  vous  dire 
Qu’avant  de  vous  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 

( Il  met  les  lettres  dans  sa  poche , Mme  Agnant  se  jette  dessus 

et  en  prend  une.  ) 

GOURVILLE  l'aÎn£, 

/ 

Aile?  , ces  lettres  sont  d’un  faussaire. 

AON  ANT,  à GourviUd’aine'. 

« Fripon, 

Nîras-tu  tes  écrits?  tiens,  voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enseignements  dont  ma  fille  se  coiffe; 

Les  voici. 

l’avocat  PL  a cet. 

Nous  devons  les  déposer  au  greffe. 

M™®  AG  N AN  T,prenant  des  lunettes. 

Écoute....  w La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
» Doit  plaire  à votre  cœur,  l'écliauffer,  l’éclairer. 

» Votre  vertu  m'enchante,  et  la  mienne  me  guide....  w 
Aliî  je  te  donnerai  delà  vertu,  perfide! 

. GOURVILLE  l’aîné, 

Je  n’ai  jamais  écrit  ces  sottises. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  versant  a boirc  à M.  Agnant. 

Voisin  ? 


De  la  vertu! 


M.  AGNANT. 


LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 

• 


< 


Digitized  by  Google 


5o8  le  Dépositaire. 

(:  à Mme  Aqnant.  ) 

Madame,  goûlez-en. 

m"*®  ÀCWAHT,  ayant  Lu.  ^ 0 
Peste!  il  est  admirable! 

LE  JEUNE  G OtJRVlLLEjàM.  Agnant. 

Vous  en  aurez  ce  soir,  mon  cher,  sur  votre  table  ; 
Ou  vous  porte  nu  quartaut  dont  vous  serez  content. 

M.  AGNANT. 

Nmi,  je  n’ai  janrais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

LE  JEUNE  GQURVIULE,  à l’avocal  Placet. 

Et  vous? 

l’avocat  fl  a Cet^  boit  un  coup. 

Il  est  fort  bon  ; mais  vous  ne  pouvez  croire 
Qu'en  l’état  oit  je  suis  je  vienne  ici  pour  boire. 

LF.  JEUNE  C.OUR.V1LLE,  en  presealc  àsoD  frère. 

Vous,  moa frère  ? 

G ou  R VILLE  l’aîné. 

Ab  ! cessez  vos  ébats  ennuyeux; 
Plus  vous  paraissez  gai,  plus  je  suis  sérieux  ; 

Après  tant  de  chagrins  et  de  tracasserie. 

C’est  une  cruauté  que  la  plaisanterie; 

Dans  ce  jour  de  mallieur  tout  le  quartier,  je  croi. 
S’était  donné  le  mot  pour  se  moquer  de  moi. 

(à  Mme  Agnint.  ) 

Ma  voisine,  à la  fin,  vous  voilà  bien  instruite 
Que  si  votre  Sopliie  est  par  malheur  en  faite, 

Ce  n’était  pas  pour  moi  qu'elle  a fait  ce  beau  tour  ; 
INi  vos  yeux  ni  les  siens  ne  m’ont  donné  d'amour. 

M™*  AGNANT. 

Mes  yeux,  méchant  ! 

COüRVlLLE  l’aîné. 

A^’os  yeux.  C’est  une  calonwiie. 
Un  meusonge  effroyable  inventé  par  l’cnvic. 
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Vous  en  rapportez-vous  an  bon  monsieur  Garant  ? 
Nous  ratlendous  !ci  de  moment  eu  moment  : 

Il  connaît  assez  bien  quelle  est  mon  écriture; 

Et  dans  sa  poche  même  il  a ma  s gnaturc; 

Il  a jusqu’à  la  clel  de  mon  appartement. 

Où  lui-même  a laissé  tout  mon  argent  comptant: 

Il  me  rendra  justice. 

m"**  agnakt. 

Oh  ! c’est  un  honnête  homme. 
l’avocat  p lacet. 

Un  grand  homme  de  bien. 

LE  jeune 'GOURVILLE. 

\ 

Chacun  ainsi  le  nomme. 

M™®  ACNANT. 

Un  homme  franc,  tout  rond. 

M.  AGNANT. 

' . L’oracle  du  quartier. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Madame,  entre  nous  tous,  je  veux  vous  confier 
Quelle  est  à ce  sujet  ma  pensée. 

M.  ACNANT,  en  buvant,  et  le  regardant  ensuite  fixement. 

Oui,  confie. 


LE  JEUNE  GOÜRVI  LLE. 

Je  crois  que  c’est  chez  lui  que  la  belle  Soplife 
A coium  SC  cacher  pour  fuir  votre  courroux, 

Et  pour  qu’il  la  remît  en  grâce  auprès  de  vous: 
Dans  toute  la  paroisse  il  prend  soin  des  alfaires. 
Très  charitablement,  des  filles  et  des  mires. 


Mme  AGNANT. 

Vraiment,  Favis  est  bon. 


43* 
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LE  JECKE  COURVILLE. 

Mademoiselle  Agnant 

A du  coeur;  elle  pense,  et  n’est  plus  une  enfant  ; 
Vous  l’avez  souffletée,  elle  s’en  est  sentie 
Un  peu  trop  vivement,  et  puis  elle  est  partie. 

M.  AGNA.NT,  toujours  assis , et  le  verre  à la  main. 

C’est  votre  faute  aussi , ma  femme  ; et  franchement 
Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement: 

Vous  avez  la  main  prompte,  et  vous  êtes  la  cause 
De  tout  notre  malheur. 

LE  JEUffE  COTTRVILLE. 


Mon  Dieu , c’est  peu  de  chose. 
Allez,  tout  ira  bien....  J’entends  monsieur  Garant; 

Il  revient;  parlez-lui,  mon  frère,  et  promptement  : 
Sur  tous  les  marguilliers  on  sait  votre  influence; 
Déployez  avec  lui  votre  rave  éloquence. 

gourville  l’aInê. 

Que  lui  dire? 

LE  JEUNE  COURVILLE. 


Vous  seul  pouvez  persuades. 

COURVILLE  l’ai  NÉ. 

Pei-suader!  et  quoi? 

LE  JEUNE  COURVILLE. 

Tout  va  s’accommoder. 

COURVILLE  l’aîné. 

Comment? 

LE  JEUNE  GOU.RVILLE. 

Vous  seul  pouvez  manier  celte  affaire, 
Vous  seul  rendrez  Sophie  à sa  charmante  mère. 


Moi? 


COURVILLE  l’aîné. 


M™*  AGNANT. 

Va,  si  tu  la  rends,  je  le  pardonne  toitt. 
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GOUSVILLB  l\1hÉ. 

Jen'cnlends  lien.... 

LE  JErnE  gourville. 

D^m  mot  vous  en  viendrez  à bout. 
coorville  l'aîsé. 

Allons  donc. 

( Il  sort.  ) 

LE  JEUNE'  GOURVILLE. 

Vous  raelU’Cz  la  paix  dans  le  ménage. 

. M.  AGNA  NT,  raoiitrant  le  jeune  Gourville. 

Ma  femme,  ce  jeune  bomne  est  un  t^pril  bien  sage. 

SCÈNE  III. 

LES  précédents;  le  jeune  gourville  , prenant  par  la 
main  m.  et  m'"'"’  ag  W ANT  , et  se  mettant  entre  eux. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Puisqu’il  n’est  plus  ici,  je  puis  avec  candeur, 
Madame,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 

J’ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereuse,  et  j’excusais  mon  frère: 

Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  hasardons  tous  la  réputation 
D’une  fille  nubile,  et  sous  vos  yeux  instruite, 

Au  chemin  de  l’honneur  par  vos  leçons  conduite: 

Ce  chemin  de  l’honneur  est  tout-à-iait  glissant; 

Ceci  fera  du  bruit,  le  monde  est  méÆsant. 

M™»  AGNANT. 

El  c'est  ce  que  je  crains. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Une  fille  enlevée. 

Avec  proccs-veibal  chez  iia  bomtue  trouvée: 
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Vous  sentez  bien,  madame,  et  vous  comprenez  biea 
Que  de  tout  le  Marais  ce  sera  Pentrelien, 

Qu’il  en  i'aut  prévenir  la  triste  conséquence. 

M.  AG»  AH  T. 

Par  ma  foi,  ce  jeune  homme  est  rempli  de  prudence. 

LE  JEUHE  GOTJRVILLE. 

J’ai  fort  à cœur  aussi,  dgns  ce  fâcheux  éclat. 

Le  propre  honiieur  lésé  de  monsieur  l’avocat. 

Que  pensera  tout  l’ordre  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend,  sans  respecter  son  grave  caractère. 

Une  fille  à ses  yeiÿf  enlevée  aujourd’htii. 

Dont  un  autre  est  aime  ?...  Fi  ! j’en  rougis  pourlui. 
l’avocat  placet. 

Mais , monsieur,  c'est  moi  seul  que  cette  affaire  touche  : 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux,  prêts  à tout  censurer; 

Dix  mille  écus  comptant  sont  à considérer. 

M.  AGHAHT,  toujours  bien  fixe  et  l’air  un  peu  d’un 

buveur  honnête,  mais.non  pas  d’un  vilain  ivrogne  dm 
comédie  à.  hoquet  s. 

Vous  avez  de  gros  biens  ? 

l’avocat  placet. 

Oui,  j’ai  mon  éloquence, 

Mon  étude,  ma  voix,  les  plaideurs,  l’audience. 

nB  JBÜKE  GOERVILLE. 

Madame  je  vous- plains;  j’avoue  ingéniiraent 
Qu’on  devait  respecter  un  tel  engagement. 

Mou  frère  a fait  sans  doute  une  grande  sottise 
D’enlever  la  future  à ce  futur  promise  ; 

Il  n’en  peut  résulter  qu’une  triste  union-. 

Pleine  de  jalousie  et  de  dissension  ; 

Les  deux  futurs  ensemble  à peine  pourraient  vin’C. 

M*®®  AGHAHT. 

3’en  ai  peur  en  effet. 
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M.  A.GNANT. 

H parle  comme  un  livre^ 

11  a toujours  raison. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Par  un  destin  fatal 

Vous  voyez  que  mon  frère  a seul  fait  to  ut  le  mal; 

C’est  votre  propre  sang,  c’est  riionneur  qu’il  vous  ôte: 
Madame,  c'est  à moi  de  réparer  sa  faute; 

Pour  Sopiiie,  il  est  vrai,  je  n’eus  aucun  désir; 

Mais  je  Tépouserai  pour  vous  faire  plaisir. 

M.  AGNANT. 

Parbleu,  je  le  voudrais. 

», 

l’avocat  PLACET. 

Moi,  non.  ' 

AG  NANT. 

Quelle  folie  ! 

Tu  n’as  rien;  un  cadet  de  Basse-Normandie 
Est  plus  riche  que  toi. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

D’aujourd’hui  .seulement 
Notre  belle  Ninon  m’a  fait  voir  clairement 
Que  j’ai  cent  mille  francs  que  m’a  laissés  mon  père: 
Monsieur  Garant  lui-méine  en  est  dépositaire. 

agnant. 

Cent  mille  francs!  grând  Dieu!  - < 

M.  AGNANT. 

Ma  foi,  j’en  suis  charmé. 

I 

tiE  JEUNE  GOURVILLE. 

De  vSophie,  il  est  vrai,  je  ne  suis  point  aimé; 

Mais  je  suis  à sa  mère  attaché  pour  ma  vie, 

El  ce  n’est  que  pour  vous  que  je  me  sacrifie.. 
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M™*  ÀGN  A.HT. 

Et  la  somme,  mon  fils,  est  chez  monsieur  Garant  ? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Sans  doute;  il' en  convient. 

l’avocat  placet. 

J’eu  doute  fortement. 
AGNANT,  i ai  Agnant. 

Cent  mille  francs,  mon  cher!  ' 

M.  AGNANT. 

Cent  mille  francs,  ma  femme  ! 

Ah  !ç  a me  plaît. 

M'"«  AGNANT. 

Ça  va  jusqu’au  fond  de  mon  âme. 

Cent  mille  francs,  mon  fils! 

LE  jeune  gourvillb. 

J’ai  quelque  chose  avec. 

M.  A CHANT. 

•Il  est  plein  de  mérite,  et  d'ailleurs  il  boit  sec. 

l'avocat  place  t. 

Mais  songez,  s’il  vous  plaît.... 

M.  AG  H A NT. 

Tais-toi  ; je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  à ton  nez  pour  mon  gendre. 

l’a  vocat  placet. 

Comment,  madame,  après  des  articles  conclus,. 

Stipulés  par  vous-même! 

agnant. 

Ils  ne  le  seront  plus. 

( Elle  le  pousse.  ) 

Cent  mille  francs.  ..  Allez. 

BI.  A GN  A NT,  le  poussant  d'un  autre  cdle'. 

Dénichez  au  plus  vite. 
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ilGNANT,  lui  fesant  faire  lu  pirouette  à droite. 
Allez  plaider  ailleurs. 

M.  AGNAMT,  lui  fesant  faire  la  pirouette  à gauche> 

% 

Cherchez  au  autre  gîte. 

Cci>t  mille  francs  ! 

l’avocat  PL  a cet. 

Je  vais  vous  faire  assigner  tous. 

LE  lEUNE  gourville,  en  le  reloornaiit. 

N’y  manquez  pas. 

M.  AGNAHT. 

' Bonsoir. 

M“«  AGITANT. 

Allons,  arrangeons-nous. 

( L’avecaît  Placetsort.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  JEUNE  GOURVILLE  , M.  AGNANT  , m"*®  ÀGNANT. 
M.  AGNANT. 

i 

Mais  que  n’as-tn  plutôt  explique  ton  affaire  ? 

Pourquoi  de  ta  fortune  as-tu  fait  nn  mystère  ? 

LE  JEUNE  gourville. 

Ce  n’est  que  d’aujourd'hui  que  j’en  suis  assuré. 
Monsieur  Garant  m’a  dit  que  ce  dépAt  sacré 
Etait  entre  ses  mains. 

M.  A GNANT. 

C’est  comme  dans  le»  tiennes. 

M“*®  AGNANT. 

Tout  de  même  : et  ma  fille  ? afin  que  tu  la  tiennes. 

Il  faut  que  j e la  trouve. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Oh  ! l’on  TOUS  la  rendra. 
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M.  AGSA.WT. 

Elle  ne  revient  point,  donc  elle  reviendra. 

LE  JEUNE  COUR  VIL  LE. 

Mais  ne  lui  donnez  plus  de  soufflets,  je  vous  prie; 

Cela  cabre  un  esprit. , 

M.  AG  N A NT. 

Ça  peut  l'avoir  aigrie. 

M“=  AGNAHT. 

Ça  n’arrivera  pins....  C’est  chez  l’ami  Garant 
Que  tu  la  crois  cacliée  ? 

LE  JEUNE  GOURVIELE. 

Oui,  tris  certainement; 

Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer,  ma  mire, 

Pour  remettre  en  vos  bras  une  fille  si  chi  re. 

( Il  fait  un  pas  pour  sortir.  ) 
Mme  agNANT,  rembrassadt. 

Il  faut  que  je  t’embrasse. 

M.  AGNANT. 

Oui,  j’en  veux  faire  autant. 

M™*  AGNANT. 

Reviens  bien  vite  au  moins . 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  revoie  à l’instant. 

M“®  AGNANT,  l'arrêtant  encore. 

Écoule  encore  un  peu,  mon  cher  ami,  mon  gendre; 
En  famille  avec  toi  quels  plaisirs  je  vais  prendre  ! 

Je  ne  puis  te  quitter....  va,  mon  fils....  sois  certain 
Que  ma  fille  est  ta  femme. 

, LE  JEUNE  GOURVIULLE. 

Oui,  tel  fut  mon  dessein. 

AENANT. 

Tu  réponds  d'elle  ? 
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Lfi  JEUNE  COU  RVIL LE,  CB  s’en  allant. 

Oh  ! oui,  tout  comme  de  moi-méme. 

ÀGNAWT. 

Quel  bon  ami  j^ai  là  ! mon  Dieu,  comme  je  Taime 

SCÈNE  V. 

M.  AGKANT  , M*"*  AGITANT. 

H.  AGKANT. 

* ' 

Par  ma  foi,  notre  gendre  est  un  charmant  garçon. 

agn  ant. 

Oh!  c’est  bien  élevé.  La  voisine  Ninon 
Vous  a formé,  cela  ; c’est  une  dégourdie 
Qui  sait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c’est  que  la  vie, 

Un  grand  esprit. 

M.  A G N A M T. 

Ah!  ali! 

M™®  AG  N A NT. 

Je  voudrais  l’égaler; 

Mais  sitôt  qu’elle  parle  on  n’ose  plus  parler. 

M.  A G N A N T. 

On  dit  qu’elle  entend  tout,  et  même  les  affaires; 

Une  bonne  caboclie  ! 

AGNANT, 

On  dit  que  les  deux  frères 

Lui  doivent  ce  qu’ils  sont  : comment  ? cent  mille  francs  î 
L’avocat  n’aurait  pu  las  gagner  en  trente  ajis  ; 

Ce  n’est  rien  qu’un  bavard. 

M.  AGNANT. 

Un  pédant  imbécille, 

Fait  poivr  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville, 
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SCÈNE  VI. 

M.  AfiNANT,  m“®  AGNANT,  M.  GARANT. 


M™*  AGN  AKT. 

En  bien  ! monsieur  Garant,  enfin  tout  est  conclu. 

M.  GARANT. 

Oui,  ma  chère  voisine,  et  le  ciel  l’a  voulu. 

M*”*  A GKA  NT. 

Quel  bonheur  ! 

M.  garant. 

Il  est  vrai  qu’on  a sur  sa  conduite 
Glosé  bien  fortement  ; mais  l’hymen  par  la  suite 
Vous  passe  un  beau  vernis  sur  ces  péchés  mignons. 

MC"®  AGNANT. 

L’escapade,  monsieur,  que  nous  lui  repi'ochons. 

Ne  peut  se  mettre  au  rang  des  fautes  criminelles. 

M.  GARANT. 

La  réputation  revient  d’ailleurs  aux  belles 
Ainsi  que  les  cheveux  : et  puis  cnnsiclérons 
Qu’elle  a bien  du  crédit,  des  amis,  des  patrons; 

Et  qu’outre  sa  richesse  à tous  les  deux  commune. 

Elle  pourra  me  faire  une  grande  fortune. , 

M®*  AGNANT. 

Une  fortune,  à vous  ? 

M.  AGNANT. 

Je  suis  tout  interdit. 

Ma  fille,  de  grands  biens,  des  patrons,  du  crédit  ! 
Quels  discours  ! 

M“*®  AGNANT. 

Il  est  vrai  qu’elle  est  assez  gentille. 

Mais  du  crédit! 
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M.  GARANT. 


Qui  parle  ici  de  votre  fille  ? 


AGHANT. 


De  qui  donc  pailez-vous  ? 


H.  GARANT. 


De  la  belle  Ninon 

Qiiei’épouse  ce  soir,  ici,  dans  sa  maison; 

Je  vous  prie  à la  noce  et  vous  devez  en  être. 


AGNANT. 


Gomment  ! vous  épousez  notre  Ninon  ? 


Est-ll  bien  vrai? 


M.  AGNANT. 


M.  garant. 


Mon  maître. 


Très  vrai. 


M.  AGNANT. 

J’en  suis  parbleu  touclié. 
Vous  ne  pourriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

M"“®  AGNANT. 

Et  moi  je  vous  disais  que  je  donne  Sophie 
A mon  petit  Gourville,  et  qu’elle  s’est  blottie 
Chez  vous,  en  vqtre  abseuce,  et  qu’elle  en  va  sortir 
Pour  serrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d’assortir* 
Et  qu’il  nous  faut  donner,  pour  aider  lem  tendresse, 
Cent  mille  francs  comptant  que  vous  avez  en  caisse. 

M.  AGNANT. 

I f 

Oui,  tant  qu’il  vous  plaira,  mariez-vous  ici; 

Mais  parbleu  permettez  qu'on  se  marie  aussi. 

M.  garant. 

Rêvez-vous , mes  voisins  ? et  ce  petit  délire 
Vous  prenil-U  quelquefois  ? qui  diable  a pu  vous  dire 
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Que  Sophie  est  chez  moi,  que  Gourville  aujourd'hui 
Aura  cent  raille  francs,  qui  sont  tout  prêts  pour  lui  ? 

M™*  JiGtlKKT. 

Je  le  tiens  de  sa  bouche. 

».  ACM  A N T. 

Il  nous  l'a  dit  lui-même. 


M.  garant. 

De  ce  jeune  étourdi  la  folie  est  extrême; 

Il  séduit  tour  à toiu*  les  filles  du  Marais; 

Il  kur  fait  des  serments  d’épouser  leurs  attraits; 

Et  pour  les  mieux  tromper,  il  fait  accroire  aux  mères 
Qu’il  a ccnt  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 

Il  n’en  est  pas  un  mot,  et  je  ne  lui  dois  rien. 

Monsieur  son  frère  et  lui  sont  tous  les  deux  sans  bien , 
Et  tous  deux  au  logis  cesseront  de  paraître 
Dès  le  premier  moment  que  j’en  serai  le  maître. 

AON  AN  T. 

Vous  n’avee  pas  à lui  le  moindre  argent  comptant  ? 


Pas  on  denim'. 


H.  GARANT. 


»">•  A ON  AN  T. 

Mon  Dieu,  le  méchant  garnement  I 
M.  AG  H A NT,  en  bavant  un  coup- 
G’est  dommage. 

M’"'^  A G N A N T. 

Ma  fille,  à mes  bras  enlevée. 
Après  dîné  chez  vous  ne  s’était  pas  sauvée  ? 


M.  car  AN  T. 

Il  n’en  est  pas  un  mot. 

A ON  AN  T. 

Les  deux  frères , je  voi , 

D’accord  pour  m’outrager,  s’entendent  contre  moi. 
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H.  A «KANT. 

Les  fripons  que  voilà  ! 

M.  GARANT. 

.Toiijoius  (le  ces  deux  frères 
J’ai  craint,  je  l’avoûrai,  les  méchants  caractères.  ' 

m“*  agnakt. 

Tous  deux  m’ont  pris  ma  fille  ! ah  ! j’en  aurai  raison; 

£t  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maison. 

M.  garant. 

La  maison  m’appartient;  gardez-vous^:n , ma  bonne. 

m"*®  a CNA  NT. 

Qjjoi  donc  ! pour  épouser  nous  n’aurons  plus  personne  ? 
Allons,  courons  bien  vite  après  notre  avocat; 

Il  vaudra  mieux  que  rien. 

M"  A GN  ANT,  Arec  le  geste  d’un  hontmc  ivre. 

Ma  femme,  il  est  bien  plat. 


FIN  DN  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

NINON,  LISETTE. 

LISETTE.  » 

Ah  ! madame,  quel  train  ! quel  bruit  dans  votre  absence 
Quel  tumulte  efl’royable,  et  quelle  eirtravagancc  ! 

NINON. 

Je  sais  ce  qu’on  a fait:  je  prétends  calmer  tout, 

Et  j^ai  pris  les  devants  pour  en  venir  à bout. 

LISETTE. 

Madame,  contre  moi  ne  soyez  point  fâcbée 
Que  la  petite  Âgnant  se  soit  ici  cachée  ; 

Hélas  ! j’en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant 
Si  j’avais  eu  pour  mère  une  madame  Âgnant: 

Comment  ! battre  sa  fille  ! ah  ! c’est  une  infamie, 

NINON. 

Oui , ce  trait  ne  sent  pas  la  bonne  compagnie  : 

Notre  pauvre  Goiirville  en  est  encore  ému. 

LISETTE, 

Il  l’adore  en  effet. 

N IN  O N. 

Lisette,  que  veux-tu  ? 

Il  faut  pour  la  jeunesse  être  un  peu  complaisante. 

Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante. 

La  jeune  Agnaut  me  touche . 

LISETTE. 

...  • 

A peine  je  conçois 

Comment  nos  plats  voisins^  avec  leur  air  bourgeois , 
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Ont  trouvé  le  secret  de  nous  faire  une  fillo 
Si  pleine  d’agréments,  si  douce,  si  gentille. 

N INON. 

Dès  la  première  fois  son  maintien  me  surprit, 

Sa  grâce  me  charma,  j’aimai  son  tour  d’esprit. 

Des  femmes  quelquefois  assez  extravagantes^ 

Ayant  de  sots  maris,  font  des  filles  charmantes. 

Il  fallut  bien  souffrir  de  scs  très  sots  parents 
La  visite  importune  et  les  plats  compliments  ; 

Sa  mère  m’excéda  par  droit  de  voisinage  : 

Sa  fille  était  tout  autre^  elle  obtint  mon  suffrage. 

Elle  aura  quelque  bien  : Gourvllle,  en  l'épousant, 

IN’est  point  forcé  de  vivre  avec  madame  Agnant; 

On  respecte  beaucoup  sa  chère  belle-mère, 

On  la  voit  rarement,  encor  moins  le  beau-père. 

Je  me  trompe,  ou  Sophie  est  bonne  par  le  cœurç 
Point  de  coquetterie,  elle  aime  avec  candeur. 

Je  veux  aux  deux  amants  faire  des  avantages. 

LISETTE. 

Vous  allez  don-c  ce  soir  bâcler  trois  mariages; 

Celui  de  ces  enfants,  le  vôtre,  et  puis  le  mien. 

Madame,  en  un  seul  jour,  c’est  faire  assez  de  bien  : 

Il  faudrait  tout  d’un  temps,  dans  votre  zèle  extreme, 

* P our  notre  aîné  Gourville  en  faire  uù  quatrième; 

Le  mariage  forme  et  dégourdit  les  gens. 

WINO  X. 

Il  en  a grand  besoin  : tout  vient  avec  le  temps. 

Dans  la  rage  qu’il  eut  d'étre  trop  raisonnable. 

Il  ne  lui  manqua  rien  que  d'étre  supportable; 

Mais  les  fortes  leçons  qu’il  vient  de  recevoir 
Sur  cet  esprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 

Pour  toi  ton  tour  approche,  et  ton  aQaîre  est  prête. 
Î^Ion  cher  ami  Garant  s’était  mis  dans  la  tête 
De  t’engager,  Lisette,  à me  parler  pour  lui: 

Il  t’a  promis  beaucoup , est-il  vrai  ? 
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IISETTE. 

Madame,  oui. 

N IN  O If. 

Un  peu  de  différence  est  entre  sa  personne 
Et  la  mienne  peut-être;  il  promet  et  je  donne  : 

Prends  cinquante  louis  pour  subvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 

, SCÈNE  II. 

IVIMON,  LISETTE,  PICARD. 

LISETTE. 

Ail!  Picard,  quels  bienfaits? 

( eu  raontrani  la  bourss.  ) 

Vois-tu  cela? 

PICAR  D. 

V 

Madame,  il  faut  d’abord  vous  dire 
Que  monbonheur  est  grand....  et  que  je  ne  désire 
Rien  pins....  sinon  qu’il  dure....  et  que  Lisette  et  moi 
Nous  sommes  obligés....  Mais  aide-moi  donc,  toi; 

Je  ne  sais  point  ji^ler. 

NIKON. 

’ J’aime  ton  éloquence. 

Picard,  et  je  me  plais  à ta  reeon  naissance. 

PICARD* 

Ah!  madame,  à vos  pieds  ici  nous  devons  tous.... 

NINON. 

Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  est  près  de  nous. 
Pour  ceux  qui  sont  trop  loin , ce  n’est  pas  notre  affaire. 
Ça,  notre  ami  Picard,  il  faut  ne  me  rien  taire 
De  ce  qu’on  fait  chez  moi  tandis  qu’en  liberté 
J’ai  choisi,  loin  du  bruit,  cet  endiuit  écarte. 
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PICARD. 

D’abord  un  homme  nfoir  raisonne  et  gesticule 
Avec  monsieur  Garant;  et  les  mots  de  scrupule. 

De  probité,  d’honneur,  de  raisons,  de  devoirs, 

M’ont  saisi  de  respect  pour  ces  deux  manteaux  novs. 

L’un  dicte,  l’autre  écrit,  disant  qu’il  instrumente 
Pour  le  faire  bien  riche,  et  vous  rendre  contente, 

Et  qu’il  fait  un  contrat. 

WIN  ON. 

Oui,  c’est  l’intehtion 

De  ce  monsieur  Garant  si  plein  d’affection. 

PICARD.  . 

C’est  un  digne  homme! 

NINON. 

Oh,  oui!...  Mais  dis-moi,  je  le  prie, 

. Que  fait  madame  Agnant  ? » 

Picard. 

Mais,  madame,  elle  crie, 

Elk  gronde  vos  geiîs , messieurs  Gourville,  et  moi. 

Son  mari,  tout  le  monde,  et  dit  qu’on  est  sans  foi; 

Et  dit  qu’on  l’a  trompée,  et  que  sa  fille  est  prise; 

Et  dit  qu’il  faudra  bien  que  quelqu’un  l’indemnise: 

Et  puis  elle  s’apaise  et  convient  qu’elle  a tort , 

Puis  dit  qu’elle  a raison,  et  crie  encor  plus  fort.. 

NINON. 

Et  monsieur  son  époux  ? 

PI  c ard. 

En  véritable  sage, 

Il  volt  sans  sourciller  tout  ce  remu-ménage. 

Et,  pour  fuir  les  chagrins  qui  poiirraientl’occuper. 

Il  s’amusait  à boire  attendant  le  souper. 

NINON. 

Que  fait  notre  Gourville  ? 


Digitized  by  Google 


5a6 


LE  depositaire. 


PICARD. 

En  son  humeur  plaisante 
lllcs  amuse  tous,  cl  boit,  et  rit , et  chante. 

Ht  NON. 

Et  l’autre  frère? 

^ PICARD. 

Il  pleure. 

NINON. 

Àh  ! j’aime  à voiries  gens 
Dans  leur  vTal  caractère  à nos  yeux  se  montrants. 
Monsieur  le  raarguiUier  est  bien  le  seul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu'on  pi\t  le  méconnaître; 
Malgré  sa  modestie  on  le  découvre  assez.... 

Ah!  voici  notre  aîné  qui  vient  les  yeux  baissés. 

SCÈNE  III. 

NINON,  GOURVILLE  l'aÎnÉ,  LISETTE  , PICARD. 

GOURVICLE  l'aÎnÉ,  vêtu  plus  régulièrement,  mieux 
•oi&e , et  l’air  plus  honnête. 

VoDs  me  voyez,  madame,  après  d’étranges  crises, 

Bien  sot  et  bien  confus  de  toutes  mes  bêtises  : 

Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté. 

Dont,  tout  en  plaisantant,  mon  frère  m’a  flatté. 

Hélas!  j’avais  voulu,  dans  ma  mélancolie. 

Et  dans  les  visions  de  ma  sombre  folie. 

Me  séparer  de  vous,  et  donner  la  maison 

Que  vos  propres  bienfaits  ont  mise  sous  mon  nom. 

NINON. 

Tout  est  raccommodé.  J’avais  pris  mes  mesures, 

,Tout  va  bien. 

godrvidle  l’a î n é. 

Vous  pourriez  pardonner  tant  d’injuras! 

3 ’élais  coupable  et  sol. 
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KINO  ÎT. 

Ah!  vos  yeux  sont  ouverts; 

Vous  démêlez  enfin  ces  esprits  de  travers. 

Ces  capjots  insolents,  ces  sombres  rigoristes, 

Qui  pensent  être  bons  quand  ils  ne  sont  que  tristes, 

Et  ces  autres  fripons,  n’ayant  ni  feu  ni  lieu, 

Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  parlant  de  Dieu; 

Ces  escrocs  recueilb’s , et  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi,  sans  probité,  plus  méchantes  que  sottes. 

Allez,  les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  sens, 
D’honneur  et  de  vertu,  comme  plus  d’agréments. 

COUR  VILLE  l’aÎR'K. 

Vous  en  êtes  la  preuve. 

Kl  KO  W.  ' 

Ainsi  la  politesse 

Déjà  dans  votre  esprit  succède  à la  rudesse; 

Je  vous  vois  dans  le  train  de  la  conversion  : 

Vous  deviendrez  aimable,  et  j’en  suis  caution. 

Mais  comment  trouvez-vous  ce  grave  personnage 
Que  mon  bizarre  sort  me  donne  en  mariage  ? 

COVRVILLE  l’aÎhÉ. 

Il  ne  m’appartient  plus  d’avoir  un  sentiment  ; 

Tout  ce  que  vous  ferez  sei*a  fait  prudemment. 

KIKOK. 

Blâmeriez-vous  tout  bas  une  union  si  chère  ? 

COURVILLE  l'aÎkÉ. 

Je  n’ose  plus  blâmer;  mais  quand  je  considère 
Que  pour  nous  séparer,  pour  m’entraîner  ailleurs, 

Il  vous  a peinte  à moi  des  plus  noires  couleurs, 

Qu’il  voulait  vous  chasser  de  voti'C  maison  même. . .. 

HIMON. 

Oh  ! c’était  par  vertu  ; dans  le  fond  Garant  m’aime. 
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Il  ne  veut  qite  mon  bien  : c’est  un  homme  excellent  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent; 

Et  surtout  gai'dez  vous  un  peu  de  scs  cousines. 

gourvillb  l’aIné. 

Ah  ! que  ces  prudes-là  sont  de  grandes  coquines! 
Quel  antre  de  voleurs  ! et  cependant  enfin 
Vous  allez  donc,  madame,  épouser  le  cousin  ! 

HlrtOK. 


Reposez-vous  sur  moi  de  ce  que  je  vais  faire: 
Allez,  croyez  surtout  qu’il  était  nécessaire 
Que  l’en  agisse  ainsi  pour  sauver  voü'e  bien; 

Un  seul  moment  plus  tard  vous  n’aviez  jamais  rieu. 
oot’RviLLE  l’aIré. 

Comment? 


Kl  son. 

Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguiliiers  sont  quelquefois  capables; 
Vous  serez  convaincu  bientôt,  comme  je  croi. 

Que  ces  hommes  de  bien  sont  difierents  de  moi: 
Vous  y renoncerez  pour  toute  votre  vie, 

Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

COUR  VILLE  l'a  1 NÉ. 


Je  ne  réplique  point.  Honteux,  désespéré 
Des  sauvages  erreurs  dont  j’étais  enivré, 

J e vous  fais  de  mon  sort  la  souveraine  arbitre  ; 
Et  dépendant  de  vous , je  veux  vivre  à ce  titre. 


SCÈNE  IV. 

WINONjGOURVILLE  l’aÎNÉ;GOURVILLE  LE  JEÜKE, 
amenant  M.  et  AGNANT  ; LISETTE  , 

PICARD. 

LE  JEUNE  COURVILLeI 

Adorable  Ninon,  daignez  tranqiiüUser 
Notre  madame  Agnant  qu’on  ne  peut  apaiser. 
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il.  ACKÀNT. 

Eiie  a lort. 

M™®  AGWART, 

Oui,  j'ai  lort  quatul  ma  fille  c^l  penliic. 
Qu’on  ne  me  la  rend  point  I 

•LB  Jeune  courviule. 

Eli  ! oion  Dieu,  je  rac  tue 
De  vous  dire  cent  fois  qu’elle  est  en  sûreté. 

M™®  A GKANT. 

Est-ce  donc  ce  benêt. ...  ou  toi,  jeune  éventé. 

Qui  m’a  pris  ma  Sophie  ? 

GOURVILLE  l’aîné. 

Hélas  ! soyez  très  sûre 

Que  je  n’y  prêt  ends  rien. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Eh  bien  ! moi  je  vous  jure 
Que  j’y  prétends  beaucoup. 

M*"®  ACNANT. 

Va,  tu  n’es  qu’un  vaurien, 
Un  fort  mauvais  plaisant,  sans  un  écu  de  bien. 

J’avais  un  avocat  dont  j’étais  fort  contente  ; 

Je  prétends  qu’il  revienne  cl  veux  qu'il  iustrumenle 
Contre  toi  pour  ma  fille  ; et  tes  cent  mille  fiaacs 
Ne  me  tromperont  pas,  mon  ami , pluslong-temps  : 

Ni  vous  non  plus,  madame. 

NINON. 

F.coutez-raoi , de  grâce, 

Souffrez  sons  vous  fâclrer  que  je  vous  satisfasse. 

M“«  A CRAN  T. 

Ah  ! souffrez  que  je  crie;  et  quand  j’aurai  crié 
Je  veux  crier  «hcore. 

M.  AG  N ART. 

Eh  ! tais-toi , ma  moitié. 

45 
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Madame  ISinon  parle;  écoutons  sans  rien  dire. 

Mcsbons,mes  t:licrs  voisins,  daignez  d’abord  m’instruire 
Si  c’est  votre  intérêt  et  votre  volonté 
De  donner  votre  fille  et  sa  propriété 
A mon  jeune  Gonrville,  en  cas  que  par  mon  compte 
A cent  bons  mille  francs  sa  fortune  se  monte  ? 

M.  ACM  AKT. 


Oui  parbleu,  ma  voisine, 

minok. 

Eb  bien  ! je  vous  promets 

Qu’il  aura  cette  somme. 

m"*®  ACWAKt. 

Ab  ! cela  va  bien.  . . . Mais 
Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  cœur  j’approuve, 
Pour  marier  Sophie,  il  faut  qu’on  la  rèlrouve; 

On  ne  peut  rien  sans  elle. 

HIKO». 


Eb  bien  ! je  veux  encor 
M’engager  avec  vous  à rendre  ce  trésor. 

M.  et  AGNANT. 


Ab!  . 

NI  NON. 

Mais  auparavant  je  me  flatte',  j’espère 
Que  vous  me  laisserez  finir  ma  grande  aftaire 
Avec  le  vertueux, le  bon  monsieur  Garant. 


AG  W AN  T. 

Oui,  passe,  et  puis  la  mienne  ira  pareillement. 

PICARD. 


fit  puisl a mienne  aussi. 

M,  A G N A N T. 

C’est  une  comédie  ; 

P ci'sonnc  ne  s'entend  et  cbacun  sc  mai’ie. 
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ACTE  y , SCÈNE  IV. 

( i Oourville  l’aîne»  ) 

S6iipera-t-on  bientôt  ^ Aüotis,  mon  grand  flanthin, 

Il  faut  que  je  t’apprenne  à te  connaître  eu  vin. 

COORVILLE  l’aîné. 

( à Ninon. ) 

J’y  suis  bien  nenfencore....  A tout  ce  grand  mystère 
Ma  pre'sence,  madame,  est  elle  nécessaire  ? 

N IN  O». 

Vraiment  oui  ; demeurez  : vous  verrez  avec  nous 
Ce  qtie  monsieur  Gamnt  vent  bien  faire  pour  vousj. 

Et  nous  aurons  besoin  de  votre  signature. 

LISETTE. 

Je  saS  signer  aussi. 

WIN  ON. 

Nous  allons  tout  conclure* 

M.  ACNANT. 

Eli  bien  ! vois,  ma  femme,  et  je  l’avais  bien  dit. 
Que  madame  Ninon  avec  son  grand  esprit 
Sauiail  ananger  tout. 

M“*®  ACNANT. 

Je  ne  vois  rien  paraîti'e. 

NINON. 

Voila  monsieur  Garant,  vous  allez  tout  connaître. 

SCÈNE  V. 

LES  précédents;  m.  GARANT  , après  avoir  salué  l» 
compagnie,  qui  se  range  d’un  côté,  tandis  que  M. 
Garant  et  Ninon  se  mettent  de  l’autre;  les  dômes-, 
tiques  derrière. 

M.  GARANT,  serr.inl  la  main  de  Ninon. 
L^rmson,  l’intcrct,  le  bonheur  vous  attend. 

Voici  notr  e acte  en  forme  et  dressé  Googrûment,' 


Digitized  by  Google 


53a  LE  DÉPOSITAIRE, 

Avec  mesure  et  poids,  d’une  manière  sage, 

Scion  toutes  les  lois  ,1a  coutume  et  l’usage. 

( à madame  Agnant.  ) (iM.  Agnant.  ) 

Madame,  pcrmetlcî....  Un  mt)raent,  mon  voisin. 

BINOH. 

De  mon  côté  je  tiens  un  cliarmatrt  parchemin. 


H.  G A K A H T. 

Le  ciel  le  bénira;  mais,  avant  d’y  souscrire, 

A l’écart,  s’il  vous  plaît,  inettons-noijs  pour  le  lire. 


WIN  ow. 

Non,  mon  cœur  est  si  plein  de  tous  vos  tendres  ^ins 
Que  i c n’en  puis  avoir  ici  trop  de  témoins  ; 

Et  meme  j’ai  mandé  des  amis . gens  d’élite. 

Qui  publîront  mon  choix  et  tout  votre  mérite. 

Nous  souperons  ense<nble  ; ils  seront  enchantés 
De  votue  prud’hommie  et  de  vos  loyautés.  ^ 

Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caitactères 

Les  deux  cent  raille  francs  qui  sont  pour  les  deux  frères  ? 


M.  garant. 

J’ignore  ce  qii’on  peut  leur  devoir  en  effet, 

Et  cela  n’entre  point  dans  l’état  rais  au  net 
Des  stipulations  entre  nous  énoncées. 

Ce  sont,  vous  le  savez,  des  affaires  passées; 

Et  nous  étions  d’accord  qu’on  n’en  parlerait  plus. 


M.  AGNANT. 

Comment  Z 

M*"“  AGNANT. 

A tout  moment  cent  mille  francs  perdus  ! 
Ma  fille  aussi  l Sortons  de  ce  franc  coupe  gorge, 

( moatrani  le  jeune  G )urvitlc.  ) 

Où  chacun  me  trompait,  où  ce  traître  m’égorge. 

( à Goufville  l'atne'.  ) 

Et  c’est  TOUS,  grand  nigaud,  dont  les  séduction» 
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M'ont  vain  mes  cliagriiis,  m'ont  causé  tant  d'afli-oiiU: 
Ma  fille  paîra  cher  cou  énorme  sottise. 

GOÜRVILLE  l‘'aÎnÉ. 

•• 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Voici  le  moment  de  la  crise. 

LE  JEUNE  GOUrVILLE,  arrêtant  M.  et  Mme  Agnant , et 
les  ramenant  tous  deux  par  la  main. 

Mon  Dieu,  ne  sortez  point;  restez,  mon  cher  Agnant: 
Qr.üi  qu'il  puisse  arriver,  tout  finira  gaîment. 

NINON,  a M.  Garant  dans  un  coin  du  lheatre , tandis,  que 
le  reste  des  personnages  est  de  l’autre. 

Il  faut  les  adoucir  par  de  bonnes  paroles. 

M.  GARANT. 

Oui,  qui  ne  disent  rien,  là....  des  raisons  frivoles^ 
Qu’oii  croit  valoir  beaucoup. 

NINON. 

Laissez-moi  m’expliquer;. 
Et  si  dans  mes  propos  un  mot  peut  vous  choquer , 
IS’cii  faites  pas  semblant. 

M.  GARANT. 

Ah!  vraiment,  je  n’ai  gard«* 
M®®  ÀGNANT,  à M.  AguaaL 

Que  disentrils  de  nous  ? 

NINON,  à M.  Garant. 

’ Et  si  je  me  hasarde 
De  vous  interroger,  alors  vous  répondrez. 

Madame,  et  vous,  Gouvville,  enfin  vous  apprendrez 
Quels  sont  mes  sentiments,  et  quelles  sont  mes  vues . 

. M®"  AGNANT. 

Ma  foi,  jusqu’à  présent  elles  sont  peu  connues. 

NINON,  à Mme  Agnant. 

Vous  voiücz  voire  fille  et  de  Ttirgcnî  compiont  ?. 
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M™*  'a.GN  AWT. 

Oui;  mais  rien  ne  nous  vient. 

K I K O H. 

Il  faut  premièrement 

Vous  mettre  tous  au  fait...'.  Feu  monsieur  de  Gourviljc 

Me  confia  ses  fils , et  je  leur  fus  utile  : 

l!)  ne  put  leur  laisser  rien  par  son  testament; 

Vous  en  savez  la  cause. 

AGSÀirT. 

Oui. 

WIMOK. 

Mais,  par  supplément. 

Il  voulut  faire  cliolx  d’un  fameux  personnage, 
Justement  honoré  dans  tout  le  voisinage, 

Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux 
Et  ses  amis  secrets,  tous  bien  d’accord  entre  eux; 

Et  cet  homme  do  bien  nommé  son  légataire. 

Cet  homme  liounéte  et  franc,  c’est  monsieur. 

M.  GARANT,  fesaDl  la  rev^rencc  à la  compagnie. 

C’est  me  faire 

Mille  fois  trop  d'honneur. 

N IKON. 

C’est  à lui  qu’on  légua 

Le.s  deux  cent  mille  francs  qu’en  hâte  il  s’appliqua. 

Des  esprits  prévenus  eurent  la  fausse  idée 
Qu’une  somme  si  forte  et  par  lui  possédée 
îj  'était  rien  qu’un  dépôt  qu’entr  e ses  mains  il  tient 
Pour  le  rendre  aux  e.d'auts  auxquels  il  appartient;. 
Maisil  n’est  pas  permis,  dit-on,  qu'ilsen  jouissent*.. 
C’est. un  crime  elTroyable  et  que  les  lois  punissent. 

(à  M.  Garant.  ) 

K’cst-ce  pas  ? 

M.  GARANT. 

Our,  madame. 
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AGTEV,  SCÈNE  V. 

NINON. 

Et  CCS  graves  délits. 

Comment  les  noftime-t-on  ? 

M.  GARANT. 

Des  fidéicommis. 

NINON. 

Et,  pour  se  mettre  en  règle,  il  faut  qu''ui>  honnête  homme 
Jure  qu’à  son  profit  il  gardera  la  somme  ? 

M.  GARANT. 

Oiri,  madame. 

LE  JEUNE  ftOURVIULE. 

Ah!  fort  bien. 

M.  AGN  A NT. 

Et  monsieur  a jusé 

Qu’il  gardera  le  tout  ? 

M.  GARANT. 

Oui,  je  le  garderai. 

M™*  AG  N A NT,  au  jeune  Gourvillc, 

De  ta  femme,  ma  foi,  voilà  1?  dot  payée. 

J’enrage.  Ah!  e’en  est  trop- 

NINON. 

Soyez  moins  effrayée, 

El  daignez,  s’il  vous  plaît,  m’écouter  jusqu’au  bout. 

GOURVILLE  l’aîné. 

Pour  moi,  de  cet  argent  je  n’attends  rien  du  tout; 

Et  je  me  sens,  madame,  indigne  d’y  prétendre. 

LE  JEUNE  OOO'RVILLE. 

Pour  moi,  je  le  prendrais,  au  moins  pour  le  répandre- 

NINON. 

Poursuivons....  Toujours  prêt  de  me  favoriser, 

Monsieur,  me  croyant  riche,  a voulu  m’éponser. 

Afin  que  nous  puissions  dans  des  emplois  utiles 
Nouscnricliir  eneor  du  bien  des  deux  pupilles. 
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M.  GARAMT. 

Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 

M N O ir. 

Si  fait; 

Rien  ne  salerait  ici  faire  nn  meilleur  eflet. 

( aux  autres  personnages.  ) 

Il  faut  VOUS  dire  enfin  qu’aussitôt  que  Gourvillc 
Eut  lait  son  testament,  un  ami  difficile, 

Un  esprit  de  travers,  eut  Tinjuste  soupçon 
Que  votre  marguillicr  pourrait  étreun  fripon. 

M.  GARANT. 

Mais  vous  perdez  la  tête  ! 

M IKON. 

Eh  ! mon  Dieu,  non,  vous  dis  je. 
Gourvillc  épouvanté  dans  l’instant  se  corrige  ; 

Et  peut-être  trompé,  mais  sain  d’entendement. 

Il  fait,  sans  en  rien  dire,  un  second  testament. 

Il  m’a  fallu  courir  long-temps  chez  les  notaires 
Pour  y faire  apposer  les  formes  nécessaires , 

Payer  de  certains  droits  qui  m’étaieut  inconnus: 

Et,  si  j^avai^  tardé,  les  miens  étaient  perdus; 

Monsieur  gardait  l’argent  pour  son  beau  mariage. 
Tenez,voilà,  je  pense,  un  testament  fort  sage: 

Il  est  en  ma  faveur;  c’est  pour  moi  tout  le  bien: 

J’en  aile  cœur  percé;  monsieur  Garant  n’a  rien. 

H.  AGNAHT. 

Quel  tour! 

A GH  A N T. 

La  brave  femme  ! 

HiNON,  en  monlrantles  deux  Gonrvilles. 

Entre  eux  deux  je  partage, 
Ainsi  que  je  le  dois,  le  petit  héritage. 

Je  souhaite  à monsieur  d’autres  engagement.'. 

Une  plus  digne  épouse,  et  d'autres  testameate. 
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M.  G AR  AHT. 

11  faudia  voir  eda. 

WINON. 

Lisez,  vous  savez  lire. 

LE  JEUME  GOURVILLE. 

Il  inédite  beaucoup,  car  il  ne  peut  rien  dire. 

BINON,  à Mme  AgnaHl. 

La  dot  de  votre  fille  enfin  va  se  payer. 

M.  G AR  ANT,  en  s’en  alla»l. 

Serviteur. 

LEJEUNE  gourville,  lui  serrant  la  main, 

* 

Tout  à VOUS. 

B INON. 

Adieu , cher  marguillier. 

M™*  AGNAB'T. 

Adieu,  vilain  mâtin,  qui  m’en  fis  tant  accroire. 

M.  AGBANT,  le  saisissant  par  le  bras. 

Et  pourquoi  t’eu  aller  ? reste  avec  nous  pour  boire. 

M.  GARANT,  Se  de'barrassant d’eux* 

L’œuvre  m'attend,  j’ai  bâte. 

LISETTE,  luifesuntla  rdve'rence , et  lui  montrantla  bourse 
de  cinquante  louis. 

Acceptez  ce  dépôts 

Vous  les  gardez  si  bien. 

GOURVILLE  l’aÎnÉ. 

Laissons-là  ee  maraud. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  àNinon. 

Ah  ! je  suis  à vos  pieds. 

m“®  agnant. 

Nous  y devons  tous  être. 
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GOTIRV1LI.E  l’aÎsÉ. 

Gemme  elle  a démasqué,  vilipendé  le  traître  ! 

acn  ant. 

Et  ma  fille  ? 


NIKON. 

Ah  ! croyez  que,  d(  s qu’elle  saura 
Qu’on  va  la  marier,  elle  reparaîtia. 

LISETTE,  à Picard. 

Ne  t’avais  je  pas  dit.  Picard,  quema  maîtresse 
A plus  d’esprit  qu’eux  tous,  d’houneur  et  de  sagesse  ? 


FIN  DU  dépositaire. 
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VARIANTES  DU  DÉPOSITAIRE, 


TIRÉES  0E  l’ÉDITIOM  DE  I772. 


Dans  cette  c'dilion  , la  pièce  commençait  ainsi  : 


H IKON. 

Mon  indulgence  est  grande,  et  c’est  là  mon  partage  ; 
jV*n  eus  un  peu  besoin  quand  j’e'tais  à votre  âge  ; 
Mais  si  j’eus  des  amants  , ils  sont  tous  mes  amis. 
Malbcur  aux  cœurs  mal  faits,  toujours  mal  assortis, 
5c  pren ant , sc  quittant  par  pure  fantaisie , 

L‘un  à l’autre  e'irangers  le  reste  de  leur  vie! 

£h  bien!  vous  aimez  donc  cette  petite  Armant?  (*) 


LE  JEUNE  GOURYILLE. 
Oni , ma  belle  Ninon. 


NINON. 

c’est  une  aimable  cRfunt. 

Ce  n’est  point  sa  beauld , sa  grâce  que  je  vante  ; 

Mais  sa  naïvele.  Sa  douceur  est  charmante; 

Et  j’ai  su  que  , depuis  qu’elle  a ses  dix-sepl  ans  , 

Elle  n’a  deinaudç  pour  grâce  à ses  parents 
Que  la  permission  de  pouvoir  faire  usage 
De  la  proximité'  de  notre  voisinage: 

Elle  me  vient  souvent  voir  en  particulier. 

Son  esprit  rue  surprend  ; son  ton  est  singulier , 

El  ne  lient  point  du  tout  de  sa  sotte  famille. 

5’aime  sincèrement  cette  petite  fille  ; 

Je  voudrais  son  bonheur  ; elle  me  fuit  pitié  , 

Et , je  vous  l ’avoûrai , celte  seule  a mitié 
M’engage  à recevoir  cl  le  père  et  la  mère. 

Je  me  suis  aperçu  qu’elle  avait  su  vous  plaire. 

Mabi  est-ce  un  simple  goût,  une  inclination? 

r.OURVILLE. 

Ma  foi , je  crois  avoir  beaucoup  de  passion. 

(*)  Le  nom  d’ArniatiL  a c' Le' change  depuis  pat  l’auteur  en 
celui  d’Aguant. 


» 
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Un  certain  avocat,  etc. 

Le  père  aime  le  vin. 

NIKON. 

C’est  un  vice  du  temps. 

La  mode  en  passera. 

GOÜRVILI.E. 

La  mère  est  bien  revêcbe, 
Sotte..  ■.  un  oison  bride , devenu  pigrièche. 

Bonne  diablesse  au  fond 

Ma  Sophie  est  charmante , et  ne  m’ennuîra  pas. 

NINON. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  elle  est  pleine  d’appas. 

Mais  ello  aura  du  bien  j certaine  vieille  tante  , 

Dont  je  sais  qu’elle  he'rile  . a mille  e'eus  de  rente; 

Et  si  dans  votre  amour  vous  pouviea  persister.... 
Nous  verrons  ; c’est  vous  seul  qu’il  faudra  consulter. 
Aimez-la , etc. 

Vous  saurez  à quel  point  j’avais  sa  confiance. 

Je  dois  à ses  enfants  quelque  reconnaissance- 
Notre  union  fut  pure',  cl  de  si  nobles  noeuds 
Seront  les  seuls  liens  qui  nous  joindront  tous  deux. 


GOX7  RVILLE. 


He'Ias!  je  vous  dois  tout:  tant  de  bonté  m’accable,  etc. 


(^) 


NINON,  à M Garant. 

Vous  re'gissez  si  bien  leur  petite  finance , 

Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  l'abondance. 

G A.  H AN  T,  à Ninon. 

J’ai  d’honnètes  desseins  que  je  vous  confirai: 
Vous  «les  avise’e,  éclairée  et  discrète  , etc. 


(é/)  Vos  propos  inde'ceuts  comme  votre  conduite 
Me  tonl  pillé  . etc. 

(e)  GOU  RVILLE  l’ AÎNÉ. 

Nagez  dans  les  plaisirs,  dans  ces  plaisirs  houleux 
Qui  nous  laissent  dans  l’dme  un  vide  épouvanteble.... 
Un  vide....  un  repentir....  durable. 
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Oui , je  renonce  au  monde  après  cet  entretien , 

Et  je  ne  vivrai  plus  qu’avec  des  gens  de  bien , 

Ou  je  vivrai  tout  seul , tout  seul....  avec  mes  livres. 
Loin  de  ces  passions  dont  tant  de  coeurs  sont  ivres. 
Comme  je  vous  l’ai  dit.  Et  je  pre'fère  un  trou, 

Uu  ermitage  , un  antre. 


LE  JEUKE  COURVILLE. 


Adieu  mon  pauvre  fou. 


SCÈNE  II. 


GOURVILLE  i.’jlÎv£. 

Je  pleure  sur  son  sort;  et  je  vois  avec  pein» 

Que  sa  mauvaise  tèlc  à sa  perle  l’entrainc. 

Qu'Epictète  a raison  ! qu’il  peint  bien  à mon  sens  . etc. 

(f)  M.  GArIRT. 

Voire  propre  danger 
A la  faire  sortir  a dû  vous  engager. 

Déjà  plus  d’une  fois  ici  ma  conscience 
Sur  elle  et  votre  frère  eût  rompu  le  silence  ; 

Mais  j’ai  cru  vous  devoir  quelque  ra^nagemctit. 

Je  n'en  puis  plus  garder  sur  ce  dérèglement. 

GOURVILLE  l'aIkb. 

Voilà  donc  la  raison , etc. 

(§)  philosophie. 

(à)  M.  CAR  ART. 

Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  biense'ance. 

Four  bien  faire....  ccoulea....  vendez-moi  la  niaisou.... 
Ou  bien  passez-moi....  là. ...  quelque  donation  , 

Un  acte  bien  secret , etc. 

Et  vous  aurez  vos  droits  sans  être  compromis. 

GOURVILLE  l’  AÎNÉ. 

Celte  idée  est  profonde  ; il  a raison  : les  sages 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages. 

( î')  Votre  amitié , vos  soins  , vos  conseils , tout  me  flatte^ 

(k  ) Désespéré , perdu  ; dan*  le  vice  enipâté. 

Tiiéatre  Tome  y*.  4® 
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(f)  M.  garant. 

Selon  que  je  calcule, 

Vous  avei  amass«? justement , sans  scrupule. 

Un  bien  considérable , une  fortune. 

NINON. 

Non  ; 

Mais  mon  bien  me  suffit  pour  tenir  nia  maisen. 

> M.  GARANT. 

l>es  gens  conside'res , même  en  place  importante , 
Sont  H e's  avec  vous  d’une  amitié  constante  ; 

£t  si  TOUS  le  vouliea  , etc. 

NINON. 

. . Craindre  d’importuner , 

Ne  le  point  avertir  de  nous  abandonner,  etc. 

M.  G AR  AN  T. 


Et  votre  sentiment  est  ici  ma  leçon. 

Je  voudrais....  jb  me  sens  embarrassé,  peut-être 
Assee  mal  à pro:pos  , plus  que  je  ne  dois  l’ètre  ; 

Je  voudrais  revenir  sur  un  certain  discours 
Que  vous  avea  euTair  d’interrompre  toujours. 
Souffrez  qu’enfin  ici  j’en  fasse  l’ouverture , 

Pleine  de  confiance  et  d’une  amitié  pure. 

Je  vis  honnèlemeat;  mais  arec  plus  d’argCRt 
Je  ferais  plus  de  bien. 

NINON. 

Je  le  crois  bonnement. 

M.  garant. 

Il  nous  faut  un  état.  Vous  êtes  de  mon  âge  ^ 

Je  suis  aussi  du  rdtre. 

NINON. 

Oui } mais  le  mariage 

Ne  convient  point  du  tout  à mon  humeur  ; je  croi , 

Par  cent  bonnes  raisons , qu’il  n’est  pas  fait  pour  mui^ 
Pour  changer , il  faudrait  qu’une  très  grande  àisanpc 
Parût  à ma  rieiUessc  asstuer  l’opulence. 
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M.  CAR  A NT. 

\ H 

Eli  î je  viens  vous  l’offrir.  De  nos  biens  rasscmble's  , eU. 
Il  faut  que  le  cre'dit  augmente  votre  aisance  ; 

Et , si  vous  le  vouliez  , j’aurais , par  ce  canal , 

Un  fortune  brevet  de  fermier-ge'ne'ral. 

Nous  ferions  en  secret  mille  bonnes  affaires: 

Qui  produiraient  beaucoup  en  ne  nous  coûtant  guères  , 
Et  votre  rare  esprit,  etc. 

NINON. 

Il  est  vrai  qu’on  pourrait  m’imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  d’injuste,  et  quelque  hypocrisie. 

M.  garant. 

Eh!  mon  Dieu!  c’est  par  là  qu’on  re'ussit  souvent  j 
Celte  monnaie  est  fausse , elle  a du  cours  pourtant. 

Que  me  sont,  après  tout  ,les  enfants  de  GourviUe? 

Rien  que  des  etrangers  à qui  je  fus  utile. 

11  faut  l’être  à nous  seuls , etc. 

Marguillier , receveur , ayant  beaucoup  d’argent. 

GOÜRVILLE  l’aîné. 

Voulant  rester  chez  moi , monsieur  Garant  me  donne 
Chez  la  discrète  Aubert  rendcz*vous  à dîner. 

Avec  lui . me  dit>il , il  y doit  amener 

Bientôt  quelques  docteurs,  tous  savants  personnages  , 

Parfaits  chez  les  parfaits,  etc.  v 

Je  l’e'coutais  parler , je  la  voyais  sourire 
Avec  un  agre'ment  que  l’on  ne  peut  décrire. 

Le  poison  le  plus  doux  dans  mes  veines  glissait; 

J’e'tais  hors  de  moi-nième*,  elle  s’attendrissait.... 

Nous  nous  attendrissions....  Monsieur  Aubert  arrive^ 
Madame  Aubert  s’enfuit,  a l’air  d'être  craintive..., 
Comme  une  femme , enfin  -,  prise  avec  un  amant. 

Moi,  neuf  en  pareil  cas,  que  faire  en  ce  moment?  . ' 
Aubert  est  un  brutal  ; et,  craignant  quelque  cscJandrf , 
J’ai  pris , sans  dire  un  mot , le  parti  de  descendre  ; 

Je  sors  en  maudissant  les  Auberts  , les  Garants  , 

Et  donnant  de  bon  cœur  au  diable  les  savants. 

I Lisette  1 ah,  Piçardî  le  sage  est  peu  de  çboseî  elf  » 
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(<7) 
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LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Mon  frère , pardonnez  ce  petit  tour  joyeux* 

( bas  H Lisette.  ) 

Lisette,  e'coute-moi  petite  Sophie 
Vient  de  fuir  chez  madame,  et  je  te  la  confîc,; 

Sous  sa  protection  elle  vient  se  placer 
Pour  e'vitor  l’hymen  où  l’on  veut  la  forcer. 

Hais  surtout  prends  bien  garde  au  moins  qu’on  n^  la  voie. 

Et  chez  madame  Auhert  Vos  secrètes  visites , 

Cet  excès  doni  partout  vous  êtes  accuse.... 

GOURVILLE 

Moi? 

. l’avocat  PLACET. 

I 

Vous.  Tout  le  quartier  en  est  scandalise; 

On  connaît  les  dangers  de  votre  caractère. 

GOURVILLE  l’aine* 

« 

Juste  ciel!  etc. 

GOURVILLE  l’aîné.  ^ 

* 

Je  n’en  sais  rien  du  tout, 

l’avocat  placbt. 

Au  choix,  de  ma  persouxiE 
Justement  résolue , à sa  fille  elle  ordonne 
De  rompre  tout  commerce  avec  vous  , et  demain 
D’être  prête  è l’autel  pour  recevoir  ma  main* 

Cet  ordre  positif  l’a  soudain  décidée* 

Du  logis  maternel  elle  s’est  évadée î 
On  dit  qu’elle  est  chez  vous , etc. 

GOURVILLE  l’aîné. 


Et  j’admirais  mon  vœu 

De  fuir  l’amour , le  vin , les  querelles , le  jeu  ; 
J’ai  fort  bien  réussi!  Je  crois  que  mes  bêtises 
Des  plus  grauds  libertins  égalent  lés  sottises 
Je  suis , sans  avoir  tort,  de  tout  point  confoodu; 
C’est  lè  payer  l’amende  ayant  été  battu. 

Un  bavard  d’avocat,  etc. 

Çt)  Dans  l’édition  de  x l’acte  finit  par  ce  vers. 

FIN  DES  VARIAJtTES  DU  DEPOSHAIR^ 
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